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La  première  annonce  de  cet  ouvrage  ayant  été  accueillie 
par  de  nombreuses  souscriptions,  nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  le  livrer  au  publie,  bien  qu'il  ne  soit  encore 
qu'une  faible  partie  de  l'œuvre  tout  entière. 

Cette;  partie  cependant  telle  rprellc  est,  peut  facilement 
se  détacher  de  l'ensemble  et  former  à  elle  seule  un  volume 
respectable. 

Les  matières  que  renformi!  ce  volume  se  ratlacheni  aux 
\vr,  xviT  et  xviii*  siècles  avec  les  noms  de  François  lia- 
bert,  de  Gabriel  Bounyn,  de  Michel  Baron  et  de  Guimond 
de  la  Touche. 

Ces  poètes  n'ont  pas  assurément  la  réputation  des  Marot 
et  des  Mellin  de  Saint-Gelais  pour  ce  qui  regarde  Ilabert 
et  Bounyn,  encore  moins  celle  des  Molière  et  des  \'oltaire 
pour  ce  qui' concerne  Baron  et  de  la  Touche,  mais  le  rôle 
qu'ils  ont  joué  dans  la  Société  de  leur  temps  mérite  d'être 
connu,  car  on  ne  peut  séparer  leurs  noms  de  ceux  de  ces 
grands  esprits 

Ilabert  tient  de  Marot  et  de  Mellin  de  Saint-Gelais  parla 
vive  amitié  qu'il  avait  pour  ces  deux  poètes  et  par  les 
œuvres  qu'il  a  faites  en  les  prenant  pour  modèles. 

Bounyn  se  rattache  à  leur  école,  par  son  amour  du  grec 
et  du  latin,  par  ses  sonnets  et  ses  épigrammes,  on  même 
temps  ([u'il  donne  l'essor  à  des  tragédies  nouvelles. 

Le  nom  de  Baron  ne  peut  se  détacher  de  celui  des  Cor- 
neille et  des  Racine,  dont  il  fui  l.>  meilleur  et  le  plus  habile 


PREFACE 

interprète,  encore  moins  de  celui  de  Molière  dont  il  était 
le  fils  adoptif  et  l'acteur  de  prédilection. 

Enfin  Guimond  de  la  Touche  a  contrebalancé  un  nno- 
ment  la  gloire  de  Voltaire  par  le  succès  inouï  de  son  Iphi- 
génieen  Tauride,  et  certes  son  beau  talent  faisait  présumer 
déjà  qu'il  serait  son  rival  dans  ce  siècle. 

Tels  sont  les  poètes  que  nous  avons  voulu  faire  sortir  de 
l'oubli  et  faire  connaître  au  lecteur.  Nous  les  avons 
étudiés  au  sein  même  des  bibliothèques  et  dans  la  médi- 
tation de  leurs  œuvres.  Nous  avons  distribué  et  groupé 
notre  travail,  de  manière  à  faire  une  œuvre  continue  et 
rattachée  à  l'histoire  générale  de  la  Littérature  Française. 
Les  passages  que  nous  avons  cités  ont  été  choisis  exprès 
pour  mettre  en  lumière  le  plus  possible  et  la  pensée  de  nos 
auteurs  et  l'état  des  esprits  de  leur  temps.  Nous  avons 
recherché  les  traits  saillants  de  leurs  œuvres  pour  mieux 
les  faire  ressortir,  imitant  en  cela  la  méthode  de  nos  maî- 
tres en  Littérature. 

Puisse  la  lecture  de  ce  livre  procurer  au  public  autant 
de  plaisir  et  d'utilité  qu'il  en  a  procuré  à  l'auteur  !  Il  sera 
déjà  suffisamment  récompensé  de  ses  peines  ! 

A.  THÉRET. 


A  V  im  F^ 'TI  s  s '^  M  s  "i^.(  r 


Nous  avons  conservé  à  nos  deux  poètes  du  xvr  su^'cle 
leurs  propres  textes,  tels  f{ue  nous  les  avons  trouvés  à  la 
Bibliothèque  nationale.  L'orthographe  en  est  souvent  bi- 
zarre, variable  et  personnelle.  Pour  les  érudits  ce  n'est 
qu'un  amusement  et  un  charme  de  l'avoir  sous  les  yeux  ;  il 
n'en  est  pas  de  môme  du  commun  des  lecteurs  que  cotte 
enveloppe  rugueuse  rebute  et  décourage  bien  souvent. 
C'est  à  tort,  car  il  suffit  de  persévérer  ;  au  bout  de  quelque 
temps  leur  orthographe  devient  aussi  compréhensible  que 
celle  des  écrivains  de  nos  jours. 

Le  point  important  est  de  s'habituer  aux  changements  : 

1"  De  l  en  Y,  d'S  en  Z,  do  V  en  U,  de  J  on  l  et  r»»cipn>- 
quement  ; 

2"  A  des  expressions  aujourd'hui  vieillies,  telles  que 
doncques,  avecques  pour  donc,  avec  ;  bri»*f  pour  bref; 
velfve  pour  veuve;  légier,  bergier  pour  léger,  berger  ; 

3"  A  des  surcharges  de  h;ttres  et  à  des  mots  tirés  du 
latin,  tels  fjue.  diet  pour  dit.  faict  poiir  fnit,  c<rript  pour 
écrit,  autheur  pourautiMii-  ; 

■l'A  des  suppressions  de  b.'iires,  tell. s  (|Ufjf  rmi.  pnur 
je  crois  ou  je  croys  ;  je  voi  pour  je  vois  ; 

5"  A  des  abréviations,  teljes  (jur  rôim'  pour  comme,  iiô 
|)ournon  |  i\ccpourance  |  ^cepourence  |  c«'»bal  pourcom- 
bat  ; 

6"  A  des  participes  présents  employés  pour  adj»»ciifs 
verbaux  : 
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7^'  A  l'insertion  de  l'S  dans  un  grand  nombre  de  naots 
comme  épistre,  estre,  maistre  pour  épitre,  être,   maître. 

Ces  données  sont  incomplètes  assurément,  mais  elles 
suffisent  déjà  pour  faciliter  l'intelligence  d'une  quantité  de 
mots  et  d'expressions  hors  d'usage.  La  persévérance  et 
l'attention  dans  la  lecture  découvriront  facilement  le  sens 
des  autres  (1). 


(1)  Consulter  là  dessus,  et  pour  compléter  ces  notions,  le  plan  si 
bien  tracé  par  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter,  intitulé  :  «  La  Langue 
Française  au  xvi"  siècle  ».  Gomme  eux  nous  disons  :  «Qu'avec  une 
orthographe  aussi  capricieuse  que  celle  du  seizième  siècle,  la  gram- 
maire ne  peut  offrir  de  règles  bien  précises  ;  toutefois  au  milieu 
des  variations  que  l'on  constate,  on  peut  saisir  des  usages  plus  ou 
moins  dominants  auxquels  on  peut  se  rattacher  ». 

Vuir  et  consulter  également  le  Vocabulaire  à  la  fin  du  volume. 


FPat5cois  HHËEBT 


(^PHKMIKfil-:      K'AlMir:) 


MBUOTHKA 


SEIZIKME  SIÈCLE 


FRANÇOIS     HABERT 

Né  vers  1020  à  Issoudun  (Indre),  mort  en  lô7G. 


François  Habert  est  né  à  Issoudun  en  Borry.  Sa 
])remière  éducation  se  fit  dans  cette  ville  ;  puis  ses 
parents  l'envoyèrent  à  Paris  on  il  termina  ses  étu- 
des classi({ues.  Il  faisait  son  droit  à  Toulouse,  dans 
cette  faculté  illustrée  alors  par  le  célèbre  Cujas, 
lorsque  son  père  vint  à  mourir  sçins  lui  laisser  de 
fortune  d  i. 

De  retour  à  Issoudun,  Habert  se  voyant  sans  res- 
sources avec  quatre  s(i*urs  à  soutenir  j^rit  l'emploi 
de  secrétaire.  C'était  à  cette  époque  un  moyen  d'exis- 
tence. Il  fut  attaclié  en  cette  qualité  auprès  de  divers 
l)rélats  et  ensuite  auprès  du  duc  de  Nevers. 

Ce  personnage  le  produisit  à  la  Cour,  où  il  lut 
favorablement  accueilli  i)ar  le  roi  François  ï"  et 
successivement  par  les  deux  ducliesses  du  Herry,  les 
deux  Mar^^uerite,  Henri  II  l'honora  du  titre  de  Poète 
Royal. 

'Il  vécut  jusqu'en  1574  (2). 

(1)  Voir  pour  la  biograpliic  d'IIiibort,  les  dictionniiircs  histo- 
riques do  IJoiiiHot  et  de  I)('S(d)ry,  Cîrilloii  des  (.hapollfs  dans 
ses  esquisses  Ii/'o!/r((j)/ii(incs,  M.  Péri'iiié  «lani»  ses  Recherches 
Historiques  et  archeolofjiques,  Mruuel  dans  son  Manuel  du 
LihrairCy  etc.,  etc. 

(2)  D'après  M.  Pén^mé,  pa^re  WÙ  de  ses  Recherches  Histo- 
riques sur  Issouilun.  Paris,  riiez  Duprat,  IS'iT. 

1. 
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11  a  VU  quatre  rois,  François  ?%  Henri  II,  François 
II  et  Charles  IX,  et  a  connu  le  5%  Henri  III.  Il  mou- 
rut l'année  de  l'avènement  de  ce  cinquième  roi. 


Habert   et  Marot 

Ce  fut  en  1541  et  pendant  son  séjour  à  Toulouse 
que  François  Habert  publia  ses  premières  produc- 
tions sous  le  titre  de  Banni  de  Liesse  {1).  Ce  recueil 
où  il  prit  pour  devise  «  Fy  de  Soûlas  »  est  divisé  en 
deux  parties. 

La  première  renferme  plusieurs  épitres,  rondeaux, 
ballades,  épigrammes,  épitaphes,  etc.  ;  la  deuxième, 
des  traductions  d'Ovide  et  de  Virgile.  Dans  toutes 
ces  petites  œuvres,  Habert  s'étudie  à  imiter  Marot  le 
prince  des  poètes  de  ce  temps.  C'est  Marot  qu'il 
prend  pour  modèle.  Malheureusement  pour  Habert, 
en  cette  année  1541  Marot,  a  été  obligé  de  quitter  la 
France  sous  l'inculpation  d'hérésiarque.  Il  vit  exilé 
à  Milan  où  il  mourra  trois  années  après,  en  1544.  Je 
dis  malheureusement  pour  Habert,  car  en  perdant 
Marot  il  perdait  un  aristarque  dont  il  avait  besoin  et 
qui  lui  aurait  rendu  de  grands  services. 

Cette  mort,  du  reste,  fut  un  deuil  général,  car  si 
nous  en  exceptons  Sagon  et  la  Huetterie  ces  deux 
ennemis  que  l'envie  avait  créés,  on  peut  dire  que  les 

(1)  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse,  escholier  esiudidini  k 
Tholose,  un  vol.  in-8%  édité  à  Paris  chez  Janet  1541.  Biblio- 
thèque nationale,  cote  ye  1685  (réservé). 
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portes  les  plus  célèbres  du  temps  le  pleurrreiit  et  que 
la  plui)art  lui  consacrèrent  des  épltaphes  (1)  c'est 
l'époque  de  la  littérature  qu'on  peut  appeler  Maro- 
tique.  On  ne  fait  rien  que  par  Marot.  I/inlluence  de 
ce  charmant  poète  s'étend  partout  ;  son  amitié  est  un 
talisman  précieux  dont  on  s'honore. 

S"il  oùt  des  adversairtis  nombreux,  acharnes  et 
terribles,  dont  la  plupart  avaient  du  talent  î)oéti(|ue 
et  grand(3  faveur  au[)rrs  de  la  Cour,  il  put  se  ^Morilier 
d'avoir  parmi  ses  partisans  dévoués,  Mellin  deSaint- 
Gelais  qui  fut  son  intime  ami,  Bonaventure  des 
Périers  qui  [)ren(l  hautement  sa  défense  contre  ses 
ennemis,  Charles  Fontaine  (pii  se  fait  son  apologiste; 
Victor  Brodeau,  cet  autre  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois 1"'  ((iii  le  siiil  comme  son  meilleur  modèle, 
Lyon  Jamet,  secrétaire  de  Madame  Renée  de  France 
qui  lui  envoie  de  très  jolis  vers  avant  de  faire  son 
épita|)he  :  (lilles  d'Aurijjjny  ({ui  fait  son  apologie, 
Charles  de  Sainte-Marthe  le  pluséruditde  son  temps, 
l'auteur  de  l'oraison  funèbre  de  la  reine  de  Navarre 
qui  l'appelle  «  son  père  d'alliance  »  :  puis  une  foule 
d'autres  poètes,  tels  (juc  La  Borderie,  Maurice  Scève, 
Hugues  Salel,  Claude  Collet  ([ni  tous  rivalisèrent  en 
beaux  vtîrs  pour  celui  (juils  apj)elaient  le  nouvel 
Orphée. 

llabert  vient  à  son  tour  j)rendre  place  à  ce  grand 
concert  d'éloges.  11  apporte  lui  aussi  son  tribut  d'hom- 
mages, .le  n'oserais  dire  cependant  (ju'il  fût  très 
iKMireux  (l.iiis  ces  [)remiers  essais  poéti(|nes.  On  y 
reconnait  do  la  jeunesse  et  de  Tinexpérience.  Du 
rest(\  il  (^st  vu  ré.-ilitt'  très  jeune;  il  n'a  peut-être  (|Uo 

(I)  Voir  io  recueil  ilos  (l'uvres  de  Marot,  tViilioii  Lucour. 
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vingt  ans,  puisqu'on  le  fait  naître  vers  1520.  Aussi 
serons-nous  indulgents  pour  ce  premier  essor  du 
jeune  nourrisson  des  Muses.  Les  autres  poètes  que 
nous  venons  de  citer  à  l'exception  de  Gilles  d'Auri- 
gny,  sont  déjà  plus  expérimentés  dans  la  culture  du 
domaine  d'Apollon. 

.  Habert  commence  son  bouquet  d'éloges  y  Marot 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  madame  Gilberte  Guérin, 
dame  de  Moutêt  en  Auvergne  a  femme  de  grand 
perfection  et  corporelle  et  spirituelle  ».  Il  craint  de 
n'être  pas  à  la  hauteur  pour  lui  écrire  dignement  (1).» 

«  Craincte  me  dit  :  Trop  grande  est  l'entreprise 
Par  tes  escriptz,  dame,  que  tant  l'on  prise, 
Importuner  !  tu  n'es  pas  à  Scauoir 
Qu'elle  mérite  ung  bien  plus  hault  Scauoir, 
Il  luy  faudroit  ung  cerveau  plus  fertile 
Pour  l'éblouir,  comme  Horace  ou  Virgile, 
Ou  en  François  Marot  qui  tous  excelle 
Comme  en  latin  Virgile  autres  précelle.» 

Nous  voyons  déjà  par  cette  lettre,  bien  qu'un  peu 
obscure  et  contournée,  en  quelle  estime  Habert 
tenait  Clément  Marot,  son  maître  et  son  prince  en 
poésie.  Il  le  met  à  côté  d'Horace  et  de  Virgile.  Plus 
tard,  il  le  placera  dans  les  Champs-Elysées  en  com- 
pagnie de  ces  deux  grands  poètes  (2). 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  déjà  cité,  . 
nous  trouvons  un  rondeau  qu'il  fit  en  l'honneur  de 

(1)  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse,  2^  épistre.  V'  cote  1685 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 

(2)  La  suite  de  la  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse,  en  laquelle 
est  précédant  le  livre  des  Visions  Fantastiques  par  imitation 
de  Virgile  au  G''  livre  de  ses  œuvres,  Paris  1641.  Bibliothèque 
nationale  ye  cote  1685  (même  vol.). 
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son  maître  en  poésie.  La  pièce  est  loin  d'être  un 
chef-d'œuvre:  elle  a  cependant  de  la  vigueur  et  du 
mouvement.  Il  nous  plaît  d'assister  aux  premiers  la- 
beurs d'un  jeune  poète  ({ui  s'essaie.  11  faut  tenir 
compte  de  sa  bonne  volontt'  et  de  ses  I)onnes  inten- 
tions. Du  reste,  l'idée  que  les  vers  expriment  est  juste 
et  piquante.  Marot  est  comparé  à  l'abeille  (mouche 
à  miel).  Voici  comment  le  jeune  poète  s'escrime  à 
rendre  cette  idée;  on  voit  que  sorti  tout  frais  émoulu 
de  ses  études  classiques,  Platon  lui  est  resté  dans 
laléte  :(1) 

uosdkm: 

A  Clément  Marof,  prince  des  poètes  /rançais. 

Comme  à  Phito,  je  crois  (ju'eii  ton  enfance, 
Dans  le  berceau,  en  signe  d'élo(|uence, 
Mouches  de  miel  te  remplissoient la  bouche; 
Car  nul  fort  toy,  si  douicement  ne  touche 
Maint  hault  sçavoir  ne  si  grave  sentence, 
Mon  jugement  au  vray,  de  toy  sont  en  ce, 
Et  iii  n'ay  paour  d'en  mériter  oti'ense, 
Car  en  ton  art  autant  d'honneur  je  couche, 
Comme  à  IMato. 

Comme  à  Plato,  je  crois  «pi'en  ton  enfance, 
Tu  semblés  donc  à  Plato  de  science  ; 
Mais  il  y  a  ung  peu  de  différence, 
Grec  il  estait,  mais  (piand  ta  rime  attouche, 
Tu  le  vaulx  bien,  je  crois  qii'en  nn'^me  couche 
Mouches  de  miel  te;  donnoient  abondance. 
Comme  i\  Plato. 

Kii  dehors  des  liialus,  des  inversions  irre;;ulieres 

(1)  Voir  les  linndeau.r  rht,  lianni  de  Liesse^  papp  ">().  cote  V, 
IfWT).  Bibliothoiiuc  Nationale. 
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et  des  fautes  de  versification,  fautes  communes  à 
tous  les  poètes  de  ce  temps,  ce  rondeau  nous  don- 
nerait une  opinion  imparfaite  du  talent  de  Habert, 
s'il  ne  s'était  relevé  dans  plusieurs  autres  de  ses  pe- 
tites œuvres.  On  voit  qu'il  sacrifie  singulièrement  au 
mauvais  goût  qui  régnait  alors,  par  le  bizarre  jeu  de 
mot  qu'il  fait  de  sentence.  C'était  la  mode,  mode 
affectée  qui  nous  venait  dltalie,  mais  que  tous  les 
poètes  de  cette  époque  ont  plus  ou  moins  imitée. 
Nous  retrouvons  ce  défaut  bien  plus  prononcé  encore 
dans  deux  lettres  que  renferme  le  même  petit  livre, 
l'une  adressée  à  Mme  de  Villebouche,  et  l'autre  à 
M.  Charles  Billon.  Il  faut  avouer  que  ces  deux  noms 
se  prêtaient  admirablement  aux  jeux  de  mots,  aussi 
le  poète  s'en  donne-t-il  à  cœur  joie,  à  propos  des 
expressions  Villebouche  et  Billon. 

Comment  aurait-il  pu  éviter  ces  défauts,  lorsque  le 
prince  des  poètes,  son  modèle  et  son  maître,  n'en  était 
pas  exempt  ?  Seulement  le  maître  s'en  tirait  avec  un 
peu  plus  de  bonheur  que  ses  disciples,  et  il  aban- 
donna bien  vite  ce  mauvais  genre. 

Dans  un  autre  ouvrage,  intitulé  :  Le  Temple  de 
Chasteté,  lions  trouvons  une  épitaphe  d'Habert  sur 
Clément  Marot  (1).  Habert  a  déjà  quatre  ans  de  plus 
dans  la  carrière  poétique,  mais  nous  ne  voyons  pas 


(1)  Le  Temple  de  Chasteté  avec  plusieurs  épigranjmes,  tant 
de  rinvenlion  de  l'autheur  que  de  la  traduction  et  imitation  de 
Martial  et  autres  poètes  latins,  ensemble  plusieurs  petites  œuvres 
poétiques  contenues  en  la  table  de  ce  premier  livre.  Le  tout  par 
François  Habert  d'Issouldun  en  Berry.  A  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Michel  Fezandat,  au  mont  Saint-Hilaire,  à  l'hostel  d'Albret, 
1549,  avec  privilège  du  roy.  Bibliothèque  Nationale,  cote  1692- 
1G93.  Un  vol.  in-H"  (réservé). 
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qu'il  ait  fait  encore  des  merveilles  dans  ces  sortes 
de  petits  i)oèmes  : 

ÈpitapftP  de  CAnucui  Marol,  prince  des  poètrs 
de  son  teinps. 

Lorsque  la  rnoii  \nu'  onvio  et  oultrancc 
Fit  ti  Tlmriii,  clioir  Marot  à  l'envers, 
Vous  eussiez  veu  les  poètes  de  France 
Plorer  leur  père  en  deuil  et  plaincts  divers. 
A  (disaient-ils)  sera  nrian^^c'»  de  vers 
Le  bon  poète  amoureux  de  Pallas? 
Disants  le  corps  suhiect  à  pourriture 
'l'hurin  reçoit,  mais  les  haults  cieulx,  holas  î 
Ont  heu  l'esprit,  France,  son  escripture. 

N'oublions  pas  non  jjIus  c«'  (pi'il  <liL  de  ('lément 
Marot  dans  sa  lettre  à  Saint-Oelais  : 

De  Jean  Marot  assez  fut  tenu  ('(jmpie 

(Pur  les  9  Muses) 
Mais  do  Clément  qui  le  père  surmonte 
Fut  prononcé  qu'Ovide  il  ressemhait. 

Et  plus  loin,  en  parlant  de  la  Perrière,  dans  cette 
même  lettre  : 

Le  noble  esprit  uf  fut  mis  en  ai-rière 

De  ce  poète  ex(juis  de  la  Perrière 

Dont  on  verra  les  vers  autorisez 

Tant  que  bîs  ticMis,  Marot,  seront  prisez (1). 

Pins  lard  encore,  il  IVra  cette  épi«^a-anHno  que  nous 

(1)  Il  est  à  prc^sumcr  qu'il  s'ajrit  ici  (Xf*  Bonaventurr  d<»<  Per- 
riers.  -  Voir  l'ipisti-f  :i  Mousri^'neur  Midlin  Je  Suint-iM-laifl, 
aulmusnier  «lu  lîoy,  sur  V ImtnortaUtè  des  J*ocfrs  François, 
dans  le  petit  vol  in-8"  intitul»'  :  Les  Sermons  snfiriifi/es  du 
senteyif'ieu.r  Hnrnrr.  Hihliothèfjue  National»'.  ('«»te  KKHV  !•"- 
prime  à  Paris,  chez  Fezandat,  \hk\^. 


1Q  LITTÉRATURE 


trouvons    dans    le    volume    des    Lettres    Gupidi- 

niques  (1). 

Èpigramme  à  Clément  Marot,  poète  français  : 

Ne  plus  ne  moins  que  raison  n'enseigne 

De  préférer  à  tous  les  orateurs 

Marc  Cicéron,  par  une  même  enseigne 

Marot  a  bruict  sur  tous  compositeurs, 

De  vers  françois,  tant  soient  bons  inventeurs  ! 

Aux  leurs  d'iceulx  pourtant  il  ne  désprise 

Car  ilz  ont  bien  une  veine  qu'on  prise, 

Mais  Marot  a  stile  si  mesuré 

Qu'il  a  sur  eulx  une  couronne  acquise, 

Et  en  cet  art  doibt  être  préféré. 

Si  la  poésie  de  ce  morceau  prête  encore  à  la  cri- 
tique, l'idée  qu'elle  exprime  ne  manque  pas  de  jus- 
tesse. Marot  l'emporte  autant  sur  les  poètes  de  son 
époque  que  Gicéron  l'emporte  à  son  tour  sur  tes  ora- 
teurs qui  lui  disputaient  la  palme  de  l'éloquence.  En 
cela  nous  devons  féliciter  le  poète  d'avoir  vu  le  vrai 
et  le  beau  dans  l'art  de  la  poésie,  lorsque  déj  à  des  enne- 
mis puissants  s'étaient  déchaînés  contre  le  maître, 
lorsque  déjà  toute  une  coterie  était  parvenue  à  le 
rendre  odieux  à  la  Cour,  l'avait  fait  bannir  de  France, 
et  cherchait  encore  à  détourner  de  lui  les  esprits 
faibles  et  hésitants. 

Habert  resta  fidèle  au  maître  avant  comme  après 
sa  mort.  Il  ne  dévia  pas  un  seul  instant  dans  cette 
fidélité  :  considérant  Marot  autant  comme  un  père  et 
un  ami,  que  comme  un  maître  et  un  modèle  dont  il 
ne  faut  jamais  s'écarter. 

(1)  Epistres  Cupidiniques  du  Banni  de  Liesse,  présentées 
aux  (lames  de  la  Court  de  Vénus  tenant  Court  plénière.  Bi- 
bliothèque Nationale,  cote  V,'  1684.  Petit  in-S"  (réservé). 
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La  postérité  aconsacré  le  jugement  porté  par  Ilahert 
et  cela  lui  fait  iionneur.  En  ellVt  tous  les  littérateurs 
qui  se  sont  succédé  depuis  le  XVP*  siècle  ont  juj^é 
Marot  comme  le  maître  de  la  poésie  de  son  temps. 
Il  s'impose  à  son  époque  ;  il  est  roi  de  la  poésie  et 
ré<^mr  véritablt^mcnt. 

11  n'est  pas  nécessaire  du  feuilleter  et  de  parcouru- 
tontes  les  littératures  qui  ont  traité  du  XVI"  siècle 
pour  se  convaincre  de  ce  fait  ;  les  premiers  auti'urs 
qui  nous  tombent  sous  la  main  suffisent  nînpIcintMit 
pour  nous  donner  raison. 

(^est  d'abord  M.  Eu^à'uc  (léruzez  ((ui  nous  dit:  (1). 
«Marot  réunit  toutes  les  (jualités  du  [loète,  c'est  le 
type  aclievédu  Gaulois  et  l'homme  d'esprit  par  excel- 
lence; dans  ses  vers  le  mot  est  toujours  heureux  et  le 
trait  frappe  juste.  C'est  le  maître  de  la  iio/^ir  dans 
cette  première  [)artie  du  W'I"  siècle...  S'il  manque 
parfois  de  feu  sacré  et  d'élévation,  il  a  tout  de  l'aln'illc, 
le  miel,  l'aiguillon  et  même  b's  aileJ^...» 

Rappelons-nous  que  notre  poète  llabert  avait 
exprimé  une  pensée  analo^jjue  bien  avant  M.  (léru/.»'/ 
dans  le  rondeau  (jue  nous  avons  copié  tout  entitT. 

(((Test  riiommcdu  Jour,  continue  (léruzr/,  il  hrillf 
par  la  malice  dr  l'esprit  et  par  son  ♦'lé«^^•^ll  badina;,^»', 
connue  dit  l)()ilt'au  :  Ion  vif,  pii[uanl,  malicieux: 
grâce,  abandon,  charnu',  il  a  tout  p(»ur  lui,  et  son 
mètre  de  pnulilection,  \v  vers  df  dix  syllabes,  sert 
admirablemenl  sa  [u'usée  et  son  tour  d'rsprit  ». 


(1).  Histoire  de   la    Littcraturr    Franrnisc,     par    K»î;'"" 
(liM-uzez.        'rome  l^  Liv.  :{.  (\\va.\).  3.  Paris-l>iiliiM   1 

Page  .*ni,  î\suivn'.  U(»naissancc. 
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-  Ecoutons  maintenant  M.  Démogeot  (1).  «  La  poésie, 
dit~il,  s'ouvre  dans  la  première  moitié  de  XVP-  siècle 
par  le  nom  de  Clément  Marot.  Cet  aimable  poète 
absorbe  et  résume  en  lui,  sous  une  forme  plus  pure, 
toutes  les  qualités  de  notre  vieille  poésie,  il  en  pos- 
sède tous  les  charmes.  On  retrouve  en  lui  la  couleur 
de  Villon,  la  gentillesse  de  Frois^^ard,  le  bon  sens 
d'Alain  Ghartier,  la  verve  mordante  de  Jehan  de 
Meung.  Tout  cela  est  rapproché,  concentré  dans  une 
originalité  piquante  et  réuni  par  un  don  précieux, 
.qui  forme  comme  le  fond  de  cette  broderie  brillante, 
l'esprit. 

c(  Marot  est  le  premier  type  véritable  de  l'esprit 
français.  Il  semble  que  la  poésie  du  XIV*^  et  du  XV*^ 
siècle  sur  le  point  de  s'éclipser  ait  ramassé  toutes  ses 
richesses  pour  en  douer  cet  heureux  héritier  des  trou- 
vères. Le  hasard  qui  donna  Marot  pour  page  à  la 
sœur  de  François  P^'  semblait  conspirer  à  ennoblir 
les  inspirations  naïves  de  notre  vieille  Muse.  Toutes 
les  délicatesses  d'une  société  noble  et  galante  ;  toutes 
les  intrigues  d'un  monde  ingénieux  et  désœuvré, mais 
jeune  encore  et  naïf,  et  où  le  plaisir  supplantait  l'éti- 
quette venait  se  refléter  dans  les  vers  du  jeune 
poète  )). 

Enfin,  l'illustre  professeur  qui  de  nos  jours  occupe 
la  Chaire  de  Poésie  Française  avec  tant  de  savoir  et 
d'éloquence,  M.  Petit  de  Julleville,  dit  encore  en 
parlant  de  ce  poète  :  «  Clément  Marot  parut  un  no- 
vateur en  essayant  de  ramener  la  poésie  au  bon  sens 


(1).  Histoire  de  la  Littérature  Française,  par  J.  Démogeot, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  —  Pads-Hachette,  1886, 
Pao[e  328  et  suivantes. 
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et  au  naturel;  ce  n'est  j)as  un  tn*s  ^q-and  u,é\ù(\  niais 
il  a  beaucoup  d'esprit,  de  f^ràee  et  de  naturel  ;  il  con- 
iiait  ses  forces  et  s'y  tient.  Les  contemporains,  las 
des  allégories  fastidieuses  où  se  complaisaient  surtout 
les  [)oètes  de  cette  époque,  durent  être  cliarm«'*s  tout 
d'abord  par  cette  Muse  facile  et  cette  gentille  liu- 
ineur.  Ses  meilleures  épitres  sont  des  modèles  d'urba- 
nité spirituelle  et  délicate,  dans  ce  genre  il  a  fait 
école,  et  plusieurs  l'ont  imité  sans  le  surpasser.  (1). 

Tel  était  le  modèle  que  s'était  choisi  François 
Habert  dans  ses  débuts  poétiques,  s"il  n'a  pas  réussi 
à  l'imiter  parfaiteuKMit,  du  moins  a-t-il  mérité  une 
bonn(î  note  pour  avoir  su  l'appn'cier  de  son  vivant  et 
s'étri;  attaché  à  ce  maître  avec  lid('dité.  (Uda  ju'ouvait 
déjà  dans  Ilabert  un  .u^oùt  délicat  et  un  jugement  su- 
périeur. 

Inspiré  par  ce  grand  maître,  Habert  se  met  à  écrire, 
et  tout  ce  (ju'il  écrit  est  en  vers.  Il  est  rare  que  nous 
trouvions  de  sa  prose.  Son  mètre  favori  sera  le  vers 
de  dix  pieds,  celui  ({n'avait  adopté  Marot.  Toutes  les 
lettres  qu'il  écrit  sont  en  vers  ;  il  pouvait  s'applicjner 
ce  passage  d'Ovide  «  quidqaul  tcniabam  scri- 
bcrc  rcrsus  o-at  ».  le  v<ts  coule  sous  sa  j»lume 
av(îc  plus  de  facilité  ([ue  la  ]>rose  :  heureux  s'il  eût 
d('p(Misé  autant  de  soin  à  cnltiversa  po.'si.' .fn'il  iv.iit 
de  facilité  à  rex[uimer. 

Voici  la  première  leltre  ((u'il  écrit,  et  il  l'adresse  à 
un  ami.  C/est  du  moins  la  j)remière  en  tête  de  son 
petit  ouvrage  (piil  publie  le  |)remier,  intitulé  «  !m 
Jeunesse  <h(  Banni  <ic  IJessr^).  [2). 

(I).  l'i'lit  <l»î  .lullcvillo,  JJis/oirrdc  la  Littciuiturr  Fran'^aisr. 
l'u^M»  If)'.».       raris-M;iss(>ii,  IS'.JS. 

Ci).  Lfi  Jf'tnicssr  fin  litnnu  dr  Lifssr,  V'  Epistre,  —  Hiblio- 
lliè(|UO  naliimalc.  Cote  nw."».        Paris,  petit  in-8" 
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A  ung  sien  amy 

((  Ung  iour  de  May  aux    amants  gracieux, 

Clair  et  luysant  de  cueur  sôlacieux 

Que  j'avoye  lors,  combien  que  de  coustume 

A  s'esmouvoir  estait  plus  dur  qu'enclume, 

Ye  proposay  me  conduire  en  l'umbrage, 

D'ung  florissant  et  ionef  verd  boucayge, 

Pour  à  mes  maulx  joindre  ung  peu  d'allegeâce 

Qui  leur  cueur  triste  avaict  soubs  leur  puissâce. 

Ya  se  levait  la  tant  claire  Aurora 

Donnant  splendeur  à  la  belle  Flora 

Qui  de  sa  force  avait  ia  revestus 

Tous  arbrisseaulx  par  l'hiver  devestus. . . 

Doncques  ce  lieu,  ou  tant  plaisir  abonde 
N'a  son  second,  ne  semblable  en  ce  monde.   » 

Il  lui  sembloit  considérer  ce  séjour  non  différent 
du  Paradis  Terrestre,  outrepassant  celui  des  Hespé- 
rides. 

Ge  bocage  renferme,  en  outre,  des  cyprès  et  des 
lauriers,  qui  répandent  une  odeur  exquise,  mais  il  est 
un  de  ces  lauriers  qui  dépasse  encore  tous  les  autres  : 

Ung  qui  sans  doubte  emportoit  loz  et  pris 
Qui  au  meilleur  de  ce  lieu  désiré 
Apparaissait  des  aultres  séparé; 
Dessus  lequel  oyseau  de  toute  sorte 
Incessamment  pour  chanterse  transporte, 
Et  chacun  d'eulx  à  haulte  Voix  s'applique 
Pour  faire  accord  approchant  de  musique, 
Rossignoletz  et  le  Pinson  ramaige 
Chardonneretz,  calandes  et  Serins 
Mélodieux  et  Linotz  souverains, 
Tarins,  Bruants,  Mésanges,  Turterelles, 
Faisans  accordz  et  chansons  immortelles,  etc. 
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Sur  ce  laurier  plus  odorant  et  plus  beau  que  tous 
les  autres,  était  gravée  «  Kscri|)ture  Divine  ». 

(^est  la  seule  épître  de  cet  ouvrage  où  il  y  ait  une 
pensée  allégori([ue.  Les  autres  épitres  (et  il  yen  a  17), 
sont  adressées  d'une  façon  toute  t'aniiliére  ou  toute 
simple,  soit  à  des  amis,  soit  à  des  personnages.  Le 
reste  se  compose  de  rondeaux,  d'épitaphes,  de  bal- 
iad<'s  et  d'i-pigrammes  dans  les({uels  le  jeune  poète 
s'étudie  déjà  à  imiter  Marot,  son  illustre  maître. 

François  Habert  aimait  beaucoup  la  campagne,  les 
arbres,  les  oiseaux,  surtout  les  jardins.  Sa  i»reinière 
poésie  est  pour  cbanter  cette  belle  nature  dont  il 
semble  plus  privé  dejjuis  qu'il  liabite  la  grandr  ville 
(le  Toulouse,  loin  de  ses  cbers  amis  Cbapuzet,  Du- 
danjon  et  de  tous  ceux  qu'il  a  laissés  dans  le  pays 
natal.  Aussi  quel  bonlieuril  éprouve  de  se  trouver  un 
jour  de  promenade  dans  la  riante  campagne  toulou- 
saine, et  comme  son'iniagination  lui  t'ournit  tout  de 
suite  1111  thème  à  jioésie  !  (^ette  campagne  animée  par 
1rs  concerts  des  oiseaux,  lui  raj)pelle  assurément 
celb;  de  son  pays  de  naissance  où  les  champs  sont  si 
j)l;niliireux,  les  arbres  si  verts  et  si  touflus,  où  les 
ois(!aux  nombreux  et  variés  jettent  à  l'envi,  dans  les 
airs,  leurs  notes  degaité  et  d'allégresse.  Dans  l'é'tude 
(le  ses  œuvres,  nous  retrouverons  cette  tendance  du 
poète  à  chanter  la  natui»'  «-t  à  s"v  cninplaire. 
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II 


Habert,  poète  traducteur  des  Latins 

Traductions  de  Virgile,  d'Ovide,  d'Horace,  de  Martial. 

Sa  Promenade  dans  la  Vallée  de  l'Ida,  et 

dans  le  Séjour  des  Ombres  (Traduction  allégorique) 

Pyrame  et  Thisbé,  Narcisse, 

Eglogues,  Traductions  d'Horace. 


François  Habert,  tout  en  imitant  Maro.t  dans  les 
œuvres  courtes  et  légères,  telles  que  lettres,  étrennes. 
épigrammes,  dixains,  ballades,  etc.,  suivit  aussi  la 
manière  de  son  temps  et  se  plut  à  faire  des  allé- 
gories dans  ses  traductions. 

Ce  genre,  assez  détestable,  nous  venait  de  nos  voi- 
sins de  derrière  les  Alpes,  de  même  qu'ils  nous 
avaient  passé  leurs  qualités,  de  même,  ils  nous  pas- 
sèrent aussi  leurs  défauts. 

L'allégorie  à  cette  époque  se  trouve  mêlée  à  toutes 
les  grandes  œuvres  de  l'esprit;  C'est  un  abus  et  de 
cet  abus  résulte  un  temps  d'arrêt  pour  la  vraie  poésie 
telle  que  Marot  l'avait  conçue. 

L'allégorie  consiste  à  représenter  un  objet  pour 
donner  l'idée  d'un  autre  {siioc  et  àyopsueiu),  dire  autre 
chose  que  ce  qu'on  pourrait  dire.  C'est  une  sorte  de 
métaphore  continuée  ou  amplifiée  à  dessein.  Elle  con- 
siste, dit  M.  Deltour,  à  présenter  une  suite  d'ex- 
pressions   et    d'images    formant    un    sens    littéral 
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derrière  IfMjuel,  comiiie  derrière  au  voile  transparent, 
s'est  dessiné  un  autre  f[ue  raut<'!ir  a  voulu  faire  en- 
tend n^  (1  ). 

Tant  que  l'allégorie  se  borne  à  l'apcjlogue  et  à  la 
parabole,  elle  est  à  sa  place  et  c'est  une  figure  ([ui 
produitun  elFet  brillant.  Il  n'en  est  pas  de  môme  lors- 
qu'elle s'insinue  dans  les  auti-cs  genres  de  poésie.  Or,  à 
l'époque  ([ue  nous  étudions,  elle  est  partout,  elle  en- 
vahit tout. 

Pres(|ue  tous  les  poètes  de  ce  temps  en  usent  et  en 
abusent:  Habert.  le  premier  en  tête;  on  la  trouve 
jusque^  dans  ces  traductions,  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  M.  Philarète  Cdiasbîs»  dans  ses  Etudes  sur  le  iSei- 
sienie  Slècl('e7iF?'af?ce\)ii(;^{i2Hdc  ladlironologie.  (!2) 
«  Une  nouvelle  Ecobi,  denii--niaroti({ue.  demi  ita- 
lienne et  alfectée.  essaye  de  se  former.  Klle  a  pour 
soutien,  François  Habert  que  ses  dettes  avaient 
banni  de  Liesse  11  liai  lu  il  Ovide  en  vers  français  ([ui 
ont  de  la  grAce  et  (iU(d({ue  énergie,  etc.  »  (Cependant 
ce  même  critique  ajoute  que  François  Habert 
((  s'éloigne  de  l'allégorie.  »  Il  fallait  ([ue  le  mal  fût 
bien  grand  et  (jne  la  poésie  en  fut  gravement  atteinte 
pour  excuser  Habert  de  l'abus  de  l'allégorie,  car  la 
j)lup;irt  de  ses  M'uvres  en  sont  pleines. 

■   ■■     ■         ■■.   ■■■        Ml  I        I       ■     ■■  I  I  II  I  ■  ^        y  ■ »     ■■■■■  i^^^m^m-^^^^  ■    ■■    ■■ 

(1)  Voir  M.  Doltour.  Littcraturr  franrniscprinciprs  rie  corn- 
jK)si(/()ft  et  (U'  stiih\  libniiri»"  Dehigruvc  lS8'i,  Ih'finitinn  de 
l'ullègorie. 

(2)  Etudes  sur  lo  xvr  siècle  m  FnuuN',  prt^eéilées  d'une  His- 
toire (Je  la  Littrratnre  et  de  la  Langue  Frattraise  de  1 170 
à  KtKJ,  p:ir  M.  IMiilariMu  (lli.-isles,  éditiou  Auiyol.  page  '^^îS  de 
iîi  ('.hronuioi^if. 

Philarète  Cluisios,  Histoire  de  ta  Littérature  et  de  la  Langue 
Fr(ni(,'aise,  page  27,  .V».  II!,  «'•ditiuu  Aniyol. 
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Du  reste,  tout  ce  commencement  du  xvi«  siècle  est 
une  période  très  mouvementée.  «  C'est  une  époque 
littéraire,  dit  le  même  écrivain,  digne  de  l'examen 
du  critique  et  du  philosophe;  elle  trompe  l'observa- 
tion la  plus  attentive  par  la  mobilité  même,  le  dé- 
sordre et  l'effervescence  des  éléments  qui  s'y  réunissent 
et  s'y  combattent. 

((  L'Italie  nous  donna  le  premier  éveil.  Son  in- 
fluence perpétuée  parles  règnes  des  Valois,  ou  plutôt 
par  le  long  règne  de  Catherine  de  Médicis,  embrasse 
le  xvi«  siècle  tout  entier.  Nous  dûmes  à  cette  civili- 
sation non  seulement  l'imitation  de  Boccace  et  de 
Pétrarque,  mais  le  goût  de  l'antiquité,  l'étude  appro- 
fondie des  modèles  qu'elle  a  laissés;  enfin  cet 
amour,  ou  si  l'on  veut,  cette  fureur  d'érudition  qui 
féconda  tour  à  tour  et  accabla  tous  les  esprits,  de- 
puis le  règne  de  François  l*^'"  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIII. 

L'élégance  des  habitudes  italiennes  produisit  l'ef- 
frayante débauche  de  la  Cour;  l'érudition  des  Poli 
tien  et  des  Bembo  devint  un  pédantisme  insoute- 
nable. 

Frappés  d'admiration  à  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  nos  savants  leur  vouèrent 
un  culte  qui  tenait  de  la  servitude.  Le  premier  essai 
des  forces  de  leur  intelligence  fut  de  commenter  les 
anciens,  d'adorer  leur  mémoire  et  de  suivre  humble- 
ment leurs  traces. 

L'Italie  nous  prêta  ses  jeux  de  mots;  Rome  son 
vocabulaire  ;  Athènes  les  formes  de  son  élocution; 
Platon  ses  sublimes  rêveries  ;  Aristote  ses  caté 
gories. 
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On  tenta  sériousonicnt  de  refaire  la  lan;^nio  iran- 
çaiso  sur  If  niodrle  des  idiomes  anciens.  »  il). 

Déjà  (|Uf'lqiies  j)orles  ont  marché  dans  cette  voie, 
ilu^^uos  Salel  a  traduit  Homère  et  les  idylles  d*Au- 
soue  ;  Antoine  du  Moulin,  la  d(*ploration  de  Vénus 
sur  la  mort  <lii  hel  Adonis  tirée  d'Ovide  ;  Bérenger  de 
laTour,  les  Regrets  deTliishé  et  la  mort  de  Pyrame; 
I^tienne  Forcadel,  le  chant  des  trois  Syrènes,  tilles 
d'Achélous  et  de  (lalliopée,  ainsi  (juc  Méd»'e  ahan- 
donnée  de  son  «  amy  Gason  »;  Michel  d'Ai^ihoise.  les 
Bucoli({ues  de  Baptiste  Mantuan,  quehiues  passages 
d'Ovide,  et  quatre  satires  de  Juvt'ual  :  Bonaventure 
des  Péricrs,  sinon  l'Andrienne  de  Térence.  du  moins 
te  Lysis  dr,  Platon,  (Iharles  Fontaine,  le  remède 
d'amour  d'Ovide. 

François  Ilahert  fait  partie  de  ce  cortège:  il  donne 
aussi  ses  traductions  et  inventions.  Son  premier  tra- 
vail est  sur  Virgile;  c'est  Virgile  (jui  est  son  poète 
latin  de  prédilection,  c'est  donc  lui  qni  a  les  lion- 
neurs  ;  puis  c'est  nu  tour  d'Ovide,  d'Horace,  de  Mar- 
tial. Il  s'ap[)lique  même  à  nous  faire  connaître  les 
(lisli(jues  de  (laton  et  rKxcellence  du  sexe  féminin, 
ouvrage  d'Ilenricus  Agrippa,  ('es  sortes  de  traduc- 
tions et  inventions  ont  un  immense  succès  à  ré|)0(iue 
on  (dles  paraissent  et  lixent  pour  longtemps  la  répu- 
tation de  Tauteur.  Les  gens  du  peuple  même  se  les 
dispnh'iil,  car  elles  sont  à  la  portée  de  tout  If  monde 
parla  lacililt"  du  style  et  j)ar  l'intérêt  du  rt'-eit. 

Voyons  d'ahonl  sa  traduction  de  Virgile  du  sixiènu» 
livre  (le  Y linvlde  ou  plutôt  son  imitation  et  invention, 

(1)  l'IiilanHo  Clliaslcs.  —  Ifisioirr  de  Id  Littrrature  et  de  la 
Lnnrjue  fravr'ii'ir.  Pi  go '27,  ^  8,  éililion  .\inyot. 
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car  il  y  a  de  tout  cela  dans  l'œuvre  d'Habert,  mais 
surtout  son  invention.  Gela  ressort  du  titre  même 
de  son  ouvrage  :  «  S'ensuit  le  livre  des  Visions  Fan- 
tastiques, tant  par  imitation  du  sixième  livre  des 
Enéides    de    Virgile   que    de   l'invention   de  Tau- 

theur  »  (1). 

Cette  invention  de  Fauteur  consiste  en  un  voyage 
au  mont  Ida,  où  il  rencontre  la  déesse  Vénus  qui  le 
prend  pour  Adonis.  Cette  invention  est  bien  du  poète 
assurément  et  toute  sortie  de  son  imagination.  On 
voit  néanmoins  qu'il  a  lu  Le  Dante  et  qu'il  s'en  est 
inspiré. 

Dans  l'Epopée  Italienne,  c'est  Virgile  qui  conduit 
Le  Dante  chez  les  morts,  dans  les  Visions  Fantasti- 
ques c'est  Vénus  qui  conduit  Habert  et  qui  lui  en- 
seigne la  manière  de  pénétrer  dans  le  séjour  des 
Mânes.  Aussi  peut-on  diviser  ce  poème  d'Habert  en 
deux  parties  :  la  première,  c'est  la  rencontre  du  poète 
et  de  la  déesse  dans  les  bois  de  l'Ida  ;  la  deuxième, 
c'est  l'imitation  de  Virgile  dans  le  sixième  livre  de 
XEnéide. 

Voici  donc  le  sujet  :  Le  Banni  de  Liesse  pour  se 
divertir  des  chagrins  ou  des  soucis  qui  l'accablent 
(car  n'oublions  pas  qu'il  a  perdu  son  père),  se  donne 
dans  son  imagination  la  fantaisie  de  faire  un  voyage 
dans  la  région  phrygienne  consacrée  à  Vénus.  Sa 
course  à  l'aventure  le  conduit  près  de  la  fontaine  où 
la  déesse  a  coutume  de  se  baigner.  Il  aperçoit  tout  à 
coup  cette  déesse  des  Amours  qui  poursuit  son  amant 
Adonis.  Elle  essave  de  le  o;ao-ner  de  vitesse,  mais  ses 

(1)  L^^ /iannzcZe  Liesse,  deuxième  partie.  Bibliothèque  Natio- 
nale, cote  V,  1085  (réservé). 
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beaux  pifîds  blancs  sont  blessés  aux   épines  des  ro- 
siers é[)arsdans  le  bois  : 

«   Mainte  cspiinî  poignante; 

Sa  Manche  chair  rendit  sanguinolent!;, 

Dent  mainte  ros(3  en  sa  hhmcheur  [»arfaicte 

Prind  de  son  sang  la  couleui-  verni(;illelte, 

Et  jusqu'icy  tesmoignant  sa  douleur. 

La  rose  en  tient  sa  vermeille  couleur.   »  (1) 

Le  poète  ne  se  lasse  point  d'admirer  tous  ces  br'.uix 
lieux,  mais  il  s'endort  de  fatigue  auprès  de  la  fon- 
taine, Vénus  (jui  vient  aussi  s'y  repos^n*  cl  laver  ses 
'  légères  blessures  aperçoit  b-  dorineui-  (juelle  prend 
pour  Adonis,  tant  sa  passion  l'aveugle'.  Or,  la  déesse 
se  i)enclie  el  lui  doiiiK'  un  baiser  et  un  t(d  baiser  ((ue 
b'  |)laisir  r<*ssenti  j)ar  le  poète  lui  semble  immortel. 
Vénus  le  prenant  toujours  pour  Adonis  lui  fait  des 
rei)roches  sur  sa  légèreti'  en  amour,  tandis  que  de 
son  côté  elle  est  fidèle  à  celui  ([u'elle  aime.  Le  Banni 
de  Liesse  se  réveillaul  lui  répond  (|uil  n'est  i)oint 
Adonis,  mais  (fu'il  est  bien  heureux  néanmoins 
d'avoir  «'l(' pris  j)our  ce  jeune  honnne  ji.ir  une  si  belle 
déesse  et  d'avoir  reçu  un  haiser  de  sa  bou(die. 

((   En  despitant  Fortune  et  sa  rudesse 
<,)iii  l'a  iiouimé  le  j^.iinii  (h;  Liesse  (2).  » 

Vénus  rcu'onnail  son  erreur  et.  sans  se  troubler. 
«^ràce  ;i  ce  pri\ilè^v  (jui  aj>partient  à  la  divinité, 
demande  au  jeune  nioiicl  la  raison  pour  laciuelb'  il 
esl  venu  dans  son  \al  du  nionl   Idai'  (Juel  es|  l'objet 

(!)  Lu  snit(>  do  Umuii  di'  Lirsxe.  Hihîiolht>t|ue  Nationale, 
iiirmc  vnl.  i|iif»  le  lifi/nti  d>'  Li«'ssi\  co\o  IdSri,   )iotil  iii-S*. 

('.*)  Suite  du  h  iiiui  di>   Liasse,  i»l. 
(•5)  Suite  <lu  Haiiui  d  •  iiiesst'.  id. 
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de  ses  désirs?  Elle  est  prête  à  le  lui  accorder.  Le 
poète  lui  répond  avec  franchise  quïl  est  venu  pour 
se  consoler  de  sa  tristesse,  lui  qui  est  Banni  de 
Liesse,  mais  il  poursuit  un  but  plus  important  que 
celui-là  ;  il  désire  vivement  : 

Poètes  veoir,  qui  ont  tant  mérité. 

Et  par  leurs  dictz  qui  ont  tant  décoré 

Ton  hault  renom  et  ton  bruict  honoré, 

Entre  lesquelz  est  l'excellent  Homère 

Qui  entre  Grecz  a  louengo  première, 

Virgile  aussi  des  Latins  le  premier 

Et  de  bien  dire  Guide  coustumier, 

Thibule,  Horace,  et  Catule  et  Properse 

Qui  en  scauoir  ont  eu  gloire  diuerse; 

Or  de  les  veoir  présens,  et  à  la  face 

Ne  m'est  permis,  s'il  n'est  que  tu  me  face 

Veoir  ces  bas-lieux  où  peruint  ^néas... 

Donc,  ô  déesse,  ô  cueur  dé  grâce  viue, 

Fais  qu'en  ces  lieulx  par  ton  pouvoir  j'arriue  (2). 

La  déesse  lui  fait  une  réponse  favorable.  Elle  lui 
dit  que  si  telle  est  sa  résolution  d'aller  dans  le  séjour 
des  Ombres,  il  lui  faut  d'abord  faire  comme  Enée 
son  fils,  descendre  dans  la  forêt  obscure  où  croît 
le  rameau  d'or,  caché  par  les  branches  d'un  arbre 
touffu  : 

(( Latet  arbore  opaca 

((  Aureus  et  foliis  et  lento  vimine  ramus  (1).  » 

Ce  rameau  est  consacré  à  Proserpine  et  nul  ne  peut 
pénétrer  dans  les  demeures  souterraines  avant  qu'il 
n'ait  détaché  de  l'arbre  la  branche  aux  fruits  d'or. 


(1)  Virgile,  liv.  6%  vers  136  et  vers  206  et  suivants.  —  Id., 
vers  141,  liv.  6'. 
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C'est  ce  raiiieau  ([nW  laul  cueillir  et  ollrir  ;i  Prust'i- 
pine  ail  ri  de  se  la  rendre  agréable. 

La  déesse  disparait  à  ces  mots.  Le  poète  s'enipress»* 
d'obéir  à  ses  ordres.  Il  part,  trouve  le  rameau  indi- 
qué et  le  saisit  avidement.  Muni  de  ce  talisman  il 
entre  dans  la  sombre  demeure  après  avoir  triomphé 
de  Cerbère  (1)  et  gagné  à  sa  cause  le  vieux  nocher 
Caron  (2).  Il  traverse  le  Styx  et  vient  au  Labyrinthe. 
Dans  ces  bas  lieux  il  n'entend  que  plaintes  et  gémis- 
sements; car  là  sont  punis  Ixion  (3),  Tantale,  Sisyphe, 
tous  les  tyrans,  les  traîtres  et  les  voleurs.  Un  peu 
I)lus  loin  ce  sont  les  Tristes  Chamj)s  où  sont  clos  les 
esprits  méchants  et  tourmentés,  tels  ({ue  Phèdre, 
Procris,  Kriphile  (4)  et  ceux  dont  les  amours  ont  été 
désordonnés,  comme  Hélène  de  Grèce  et  Oidon  de 
Carthage  ('")). 

Le  poète  sort  de  ces  tristes  lieux  pour  cntr^-r  dans 
les  plaines  riantes  des  Champs-Elysées  ((>)  : 

Doncqucs  ces  chàps  d'iininortelle  verdure 
Estoient  circuit/,  d'une  ronde  closlure 
De  marl)re  blanc  fju'on  y  veoit  alentour, 
Où  i'appcrceuz  d'yuoin;  mainte  tour 
Dont  ce  lieu  verd,  heureux  et  fortuné 
Diuineinent  estoit  enuironné  (7). 

Ferme-Foy,  la  gardienne  de  ces   bt^iux   li<'ux.  se 


(1)  Virjçile,  vers  h\l,  liv.  &. 

(2)  Vers  2*.n>,  Hv.  <)•  et  suivants. 

(3)  Vers  (101  et  suivants. 

CO  Vors  Vif)  ot  suivants,  liv.  i\\ 
(ô)  Vers  'i.jO,  liv.  ()•. 

(0)  Vers  0  il)  ot  suivants,  chant  <>'  do  i'/wic/V/»*. 
(7)  Suite    <lu     Hanni    «le     j.iissf,     Hibliothôciuo    nationale, 
cote  1685,  pet.  in-.S". 
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présente  à  sa  vue  dans  un  vêtement  tout  éclatant  de 
blancheur.  Le  poète  la  supplie  de  le  laisser  entrer 
dans  cette  terre  de  délices.  Sa  prière  est  écoutée  de 
Ferine-Foy  : 

...  Viens  dôc,  amy  (lui  dit-elle), 
C'est  le  iardin  de  ces  champs  verdeletz, 
Qui  est  encloz  de  buj^ssons  nouuelletz... 
Escoute  un  peu  ces  petitz  oyselletz, 
Mélodieux,  ce  sont  rossignoUetz, 
Qui  font  accord  (il  fault  que  ie  le  die), 
Oultrepassant  terrestre  mélodie, 
Oy  ces  tarins,  serins  et  chardonnetz, 
La  voix  desquelz  soubz  ces  verds  buyssonnetz 
Faict  raisonner  cette  diuine  place 
Tant  chacun  d'eulx  de  bien  chanter  a  grâce  ! 
Brief,  tous  yseaulx  qui  sont  ès-lieux  mortelz 
Sont  en  ce  lieu,  mais  ilz  sont  immortelz; 
Car  en  ces  champs  iamais  la  mort  ne  loge 
Comme  elle  faict  en  la  mortelle  loge. 
Jamais  tristesse  en  ce  lieu  n'a  le  cours, 
Comme  elle  a  bien  en  voz  mondaines  cours  ; 
Ains,  sans  cesser  ioye  et  béatitude 
Font  auec  vous  demeur  et  habitude  (1). 

Ainsi  parlait  Ferme-Foy  ;  mais  déjà  le  poète  impa- 
tient s'avance  vers  ces  hommes  illustres  et  immortels 
qu'il  a  reconnus  cà  leur  air  divin  et  dont  il  aperçoit 
les  demeures  près  de  lui,  petites  logères  qui  recèlent 
de  grands  esprits  : 

L'un  chantait  un  hymne  des  neuf  cieulx. 
L'autre  disait  un  carme  des  neuf  Muses. 
D'autres  faisaient  résonner  la  «  fleuste  »,  la  harpe,  la 
viole,  la  cornemuse;  d'autres  dansaient.  Un  soleil 


(1)  La  suite  du  Banni  de  Liesse,  id. 
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brill.'Ull  ('clairiiit  hnilc  hi  scriu.';  hîs  llcurs  i'iiil>;iu- 
iiiai(3nl  et  les  arl)res  verts  prodi^nuiicnt  leur  ft-iiillntie. 
Là  régnait  un  printemps  éternel. 

L'un  (le  ces  hommes  divins  jircnd  le  poète  par  la 
main  el  le  promène.  Il  lui  nionln;  tour  à  tour  Ovide, 
Til)ule.  Horace,  Perse,  Catulle,  Homère,  Virgile  que 
le  Banni  de  Liesse  reconnaît  aisément  et  au(iu(d  il 
fait  les  éloges  que  méritent  son  génie  et  sa  gloire. 
Tous  lui  font  Lon  accueil  et  même  Orphée  lui  sourit 
de  loin.  Oatulle  met  la  tahle  pour  le  repas  (|u'on  va 
prendre  en  commun.  Elle  est  chargée  de  fruits  (h'ii- 
cats  et  de  vins  ex({uis.  Après  le  repas  il  ent<'ud  une 
musique  vraiment  divine,  c'est  Orphée  qui  la  dirige. 
Virgile  lui  adresse  ensuite  la  parole  et  le  félicite 
d'avoir  pu  \<'uir  dans  ces  lieux,  car  il  sait  et  tous 
savent  qu'on  ne  {xuit  y  pénétrer  (ju'.i  moins  d'être 
favorisé  des  dieux.  Ovide  et  Marot  le  félicitent  à  leur 

toUI'. 

Telle  est  la  manière  dont  fut  traité  ce  sujet  par 
François  Hahert,  natif  d'Issouldun  en  Berry,  en  lôU. 
(^e  n't^st  pas  rd'uxrc  d'un  âge  niùr  assurément:  il  y 
a  même  (juelque  peu  de  |)uérililé  à  représenter  Vj'UUs 
en  chemise,  courant  après  Adonis  et  se  pi(|uant  les 
])ieds  aux  épines  des  roses  hlanches,  qui  (h'puis  sont 
devenues  rouges.  Néanmoins,  le  tableau  plaît,  il  est 
joli.  On  sourit  à  cidte  petite  scène  héroï-comi([Ut^  du 
début,  on  soniil  h)uter()is,  agréablement.  Peu  à  peu 
le  sujet  nous  inli'resse  et  nous  entraîne  (juaud,  après 
avoir  cueilli  le  rameau  d'or,  le  poète  nous  introiluil 
dans  les  (ihamps-Klysées  et  nous  met  en  compagnie 
(l(>s  N'irgile,  des  Ovi(l(»,  des  'l'ibule,  des  Catulle,  des 
Homère,  (les  (  )rphee.  Les  modestes  logettes  de  ces 
grands  lioinnies  nous  font  oublier  facilement  h'  4';wti' 


32  LITTÉRATURE 


et  le  luxe  des  grands  palais;  on  jouit  de  cette  belle 
nature  dans  laquelle  ils  se  meuvent  et  se  complai- 
sent; de  ce  printemps  éternel  dout  ils  respirent  les 
parfums;  et,  l'on  se  mettrait  bien  à  table  avec  eux 
lorsque  la  table  se  charge  de  fruits  et  de  vins  déli- 
cieux. Je  ne  serais  même  pas  éloigné  de  croire 
que  Fénelon  se  fut  inspiré  de  ce  passage,  dans  la  ma- 
gnifique description  qu'il  nous  en  fait  et  que  nous 
avons  apprise  par  cœur  dans  notre  enfance. 

Tout  cela  fut  lu  avec  plaisir  en  1541  et  tout  cela 
contribua  beaucoup  à  faire  connaître  le  chantre  de 
Mantoue  sous  un  jour  plus  agréable.  (1)  Virgile  en- 
foui jusqu'alors  dans  les  vieilles  bibliothèques  des 
couvents,  Virgile  qu'on  laissait  moisir  au  milieu  des 
discussions  scolastiques  du  Moyen-Age,  apparut  en 
France  avec  un  vêtement  de  noces  et  tout  rajeuni.  Ha- 
bert  en  a  fait  de  même  avec  Ovide;  il  l'a  rendu  popu- 
laire. 

La  fable  de  Pyrame  et  de  Thisbé,  celle  du  beau 
Narcissus  ont  pris  sous  sa  plume  une  allure  nou- 
velle. Il  a  su  en  tirer  des  sentiments  vifs  et  délicats, 
des  mouvements  pathétiques  et  parfois  des  traits 
d'éloquence.  11  en  a  fait  deux  pastorales  touchantes. 

Ces  deux  amants  Pyrame  et  Thisbé,  (2)  qui 
s'éprennent,  l'un  pour  l'autre,  d'un  amour  si  vif,  mal- 
gré la  volonté  de  leurs  parents;  cette  jeune  fille  si 
belle  qui  sacrifie  à  cet  amour  pauvre  deux  person- 
nages divins  représentant  l'un  la  puissance  guerrière, 
l'autre  celle  de  l'amour;  cette  jeune  et  simple  Thisbé 
persécutée  ainsi  nous  émeut  et  nous  intéresse.  Elle 
nous  arrache  presque  des  larmes  lorsque  penchée  sur 

(1)  Voir  Désobry  et  Bouillet,  Dictionnaires  Biographi- 
ques. 
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le  corps  de  son  amant  ((ui  s'est  tué  pour  rlle,  elle  re- 
tire le  glaive  de  sa  [loilrine  et  se  perce  son  beau  sein 
virginal  en  enfonçant  le  ter. 

En  restomacli  du  Maiiclicur  cristalline 
Qui  devient  roupie,  et  puis  elle  décline, 
Près  son  amy  gisant  sur  l'herbe  verte 
Qui  de  leur  sang  était  toute  couverte.  (1) 

La  morale  même  ne  nous  déplait  pas;  elle  est  de 
bon  conseil,  car  il  y  a  toujours  une  morale  clit'z  les 
poètes  allt'gori({ues  de  cette  époifue. 

Aymer  est  bon,  voire  bien   ardemment 
Par  mariage,  ou  ce  r|ue  Dieu  commande, 
Mais  Piramus  et  Thisbé  follement 
En  oui  usé;  nul  est  «jui  ne  fentcnde.  (2) 

Ouant  à  Narcisse,  i!  a  tort  de  trop  aimer  sa  fatale 
beauté.  Aussi,  l'on  est  puni  par  ofi  Ton  péelie.  Py- 
rame  et  Tliisbé  ont  été  punis  pour  s'être  aimés  contre 
le  gré  de  leurs  parents.  (3) 

Narcisse  le  fut  pour  s'être  trop  aimé  lui-même:  sa 
propre  beauté  Tattire  dans  l'abimc  de  Tond»'  (pii  se 
referme  sur  lui  : 

Voilà  comment  A  Xarcissus  est  pris 
Pours'aymer  trop,  (i) 

On  peut  rangi'r  ces  deux  petits  poèmes  dans  le  genre 
pastoral,  ce  genre  convenait   à  Ilabert.    Il  a   traduit 

(1)  La  Siiifr  (fi(   Jinynii  <Jr   Lirs.^r,  nilili()th('»(u«^   Nationale, 
cote  iCjS.")  |)i.  il)  S". 

(2)  Ihid. 

,  0)  Ovide,  Mrtaviorjthoscs.  c  Narcissus  nnilulur  in  llorem  ». 
vers  li'fJ  et  suivants,  cdilion  (lurnier  frères. 

(i)  La  Suifc  du  Uiumt  de  IJrssc,  cote  llW).  IJiMiolhèquo  Na- 
tionale. 
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encore  assez  heureusement  :  Echo  changé  en  son  el 
les  élégies  suivantes  tirées  d'Ovide.  (1) 

(2)  ((  Justa,  precor  quœ  me  nuper  prsedata  puella  est.., 
((  Oestus  erat,  mediamque  dies  exegerat  horam...  (3) 
«  Non  ego  mendosos  ausim  defendere  mores... 
«  Annule,  formosœ  digitum  vincture  puellœ...  »  (4) 

Il  est  une  églogue  que  le  poète  a  faite  sur  la  mort 
d'Erasme  (5)  Elle  est  presque  à  citer  tout  entière, 
tellement  les  idées  sont  belles  et  dignes  du  savant  de 
l'Allemagne.  Le  dialogue  se  passe  entre  deux  bergers, 
Perrinet  et  Janot.  Janot  adresse  la  parole  à  Perrinet 
et  lui  demande  pourquoi  il  est  triste  î 

Janot 

Doncques  dis-moy,  l'occasion  décente, 
Pourquoy  ton  cueur  se  côtriste  et  tourmente?... 

Perrinet 

Janot,  affin  que  mon  dueil  je  te  compte 
Depuis  six  moys  au  départir  d'Espaigne 
J'avoys  conduit  troupeaux  en  AUemaigne, 
Terre  féconde  et  noblement  parée 
De  pastoureaulx  dont  eUe  est  honnorée 
Entre  lesquelz  le  grand  bergier  j'ay  veu 
D'haultain  scauoir  sur  tout  autre  pourveu 

C'estait  Erasme 

La  mort  sur  luy  a  son  dard  estendu 

(1)  Ovide,  Métamorphoses,  page  104,  vers  339  et  suivants.. 
Edition  Garnier  frères. 

(2)  Ovide,  Les  Amours,  livrel^^  Elégie,  3%  page?,  édition  Gar- 
nier frères. 

(3)  Elégie  3%  page  7,  édition  Garnier  frères. 

(4)  Elégie  15*  livre,  page  2,  édition  Garnier  frères. 

(5)  Epistres  Cupidiniques.  Bibliothèque  Nationale,  cote 
v%  1684. 
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l'!t  s(jii  esprit  aux  adirés  a  rendu 
Dnnl  en  pt'Miiit  la  terre  germanique  (1). 

Jaiiot  d(!iii;iii(l(!  à  son  lour.ï  Pt'rriiit'L  si  cet  Knisme 
était  un  bor^'er  comme  eux,  s'il  fmnait  ses  champs, 
s'il  cultivait  la  torre.  INtiIiicI  iVjxukI  : 

Hélas  c'était  de  tous  herbiers  le  jtrinc^e 
Tant  sur  so  lieu  qu'en  toute  aultre  province  ; 
Il  fumait  champs,  la  terre  il  cultivait, 
L'agriculture  amplement  il  scavoit 
Troppeaulx  errans  il  scavoit   l)ien  enduire 
Semldablement  les  logétes  construire, 
Brief  il  estait  de  grand  s^-avoir  remply 
Et  le  berger  en  tous  cas  accomply, 
Mais  or  entens  qu'il  nous  fault  estimer 
Des  champs,  lesqutdz  il  scavoit  bien  fumer, 
Ce  sont  les  champs  du  lengage  latin 
Où  il  a  faiet  maint  ouvrage  certain, 
En  stile  doulx,  copieulx  et  fertile 
Dont  il  a  bruit  de  sa  Muse  docile, 
lycchanij»  aussi  plein  de  fertilité 
De  grec  langwige  il  a  tant  visité 
(Jm'il  a  trouvé  pasture  suffisante; 
Pour  ses  troppeaulx  en  la  (iréee  opulente  {'2). 

Habert  bien  que  i)0(»te  de  ('our  aimait  beaucoup  la 
vie  (les  cliami)s  et  trouvait  les  ])er^^ers  l'orl  beur«»ux. 
îl  (^st  à  remaniuer  (jne  pres(iue  toujours  les  persou- 
iia^^'cs  (le  ses  dialo^^nies  sont  des  bergers.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  le  di;ib>^qn'  précédent.  Nous 
trouvons  encon»  deux  bergers  dans  l'Kglogue  de  la 
\'<Mln   spirilut'llc   dédiée  à  Monseigneur  le  Cûirdinal 


(l)Nt>ii"  l'l4)islres  « '.upidiniques,    Bibliolhèqu*»  VmIîoh'Î'' <'<^t" 
V"  1()S4,  polit  in-8'. 
(2)  ijlpislres  Gupidiniques.  Hihliolliè(iuo  Nationulo,  tOiti  u  la 

suite. 
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de  Lorraine,  ces  bergers  sont  Alethès  et  Sophœra  (1) 
et  dans  celle  du  Mépris  de  la  Mort  dont  les  deux 
interlocuteurs  sont  les  bergers  Janot  et  Michelet  ; 
enfin  l'égiogue  sur  l'avènement  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  dont  les  deux  personnages  sont  Golinet 
et  Robinet  tous  les  deux  paysans  et  bergers  (2). 

(3)  I  .e  poète  Habert  a  traduit  aussi  à  sa  manière  et 
selon  son  rithme  habituel,  vers  de  dix  syllabes,  toutes  les 
satires  d'Horace  des  épitres  et  quelques  odes,  son  ouvrage 
a  pour  titre  «Les  Sermons  satyriques  du  sententieux 
Horace  divisés  en  deux  livres  interprétés  en  rimes  Fran- 
çoises  par  François  Habert  de  Berr}^  )).I1  est  dédié  ((  à  très 
noble,  puissant  et  magnanime  Prince  messire  Jehan  de 
Bretaigne,  duc  d'Etapes,  gouverneur  et  lieutenant  général 
pourleRoy  enBretaigne  )).(4)  (Nous  avons  également  de  lui 
1^  la  traduction  d'Henricus,  Cornélius,  Agrippa,  ouvrage 
qui  a  pour  titre  «  Louenge  et  Haultesse  du  sexe  fémi- 
nin divisés  par  chapitres  extraits  de  l'auteur  Latin,  dans 
lequel  ouvrage  les  deux  poètes  ont  donné  la  préférence  à 
la  femme  dans  la  comparaison  qu'ils  en  ont  faite  avec 
l'homme  (5)  ;  2°  Les  Dicts  des  sept  sages  de  la  Grèce  tra- 
duits du  grec  en  vers  latins  par  Ausone  et  depuis  en  Fran- 
çois par   Habert  (6)  ;   3°  l'Histoire  de  Titus  et  Gisippus  et 


(1)  Voir  Bibliothèque  Nationale  cote  1692-1693,  Le  Temple 
de  Chasteté,  suivi  d'épigrammes,  d'épistres,  de  cantiques  et 
d'Eglogues,  le  tout  par  Habert  d'Issouldun-en-Ber  y  (ré- 
servé), pour  les  deux  Eglogues  de  la  Vertu  Spirituelle  et  du 
Mépris  de  la  mort. 

(2)  Voir  pour  cette  Eglogue,  la  suite  de  la  Jeunesse  du  Banni 
de  Liesse. 

(3)  Bibliothèque  Nationale  cote  S"*  1090  du  catalogue. 

(4)  Bibliothèque  Nationale  petit  in-8°  (réservé). 

(5)  Bibliothèque  Nationale  petit  in-8°  (réservé). 

(6)  Bibliothèque  Nationale  petit  in-S"  (réservé). 
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autres  petites  (l'uvres  de  liérould  luti'i  int(.'r[)r«Ho  en  rimes 
frangoises  (1)  etc.  etc.). 

La  plus  importante  de  ces  pul)lications  est  celle  qui  a 
pour  titre  :  «  Los  Sermons  satiriques  du  sentonlieux 
Horace  t>  ;  elle  comprend  la  traduction  de  toutes  les  satires 
du  po(''tc  latin,  des  épitres  et  quelques  odes,  enfin  k  r«^pi8- 
tres  à  <(Singelais  d  sur  l'immortalité  des  Poètes  Fran(;ois»(2). 

Citons  encore  ce  Les  Quatre  Livres  deCaton  (Denis)  pour 
la  doctrine  des  mœurs  traduits  de  vers  latins  en  rithmes 
françois  avec  des6pigrammes  moralises  et  plusieurs  autres 
petites  œuvres  revues  et  corrigées. 


Habert   et  la   Poésie    Chevaleresque 
Poème  d'Oger  le  Dannoys  {•'») 

Cette  œuvre  d'Oger  le  Daimoys  arrivait  à  point  pour 
être  goûtée  de  la  cour  et  surtout  de  FraïK.'oisI"'^  ('i).  Ce 


(1)  liildiotlit'cpie  Nationale  coto  3' lODU  de  ri ni|iriini'ri«'  l-f/an- 
zat  Paris,  annre  \~>V.)  in-S". 

(2)  Hibliothèciue  Nationale  cote  3»  i'yiO.  i<l. 

(3)  Le  premier  livre  des  Visions  d'o^'icr  ou  Oger  le  Danooys 

au  royaume   de  Féerie  avec  jjriviléKe  «lispensé  à  Paris   pour 

Ponce  I{osset  «lit  lo  Paulcheux,  libraire,  demeurant  à  Paris,  au 

Palais  sur  les  seconds  de;.MN''S  .lu  c.Mt'.li-  la  •^'ran.lo  salle.  Permis 

à  Ponce  Rosset  15^'iO. 

(Signe  tle  .Mksmi;). 

(4)  l)'apr(*s  la  «Chronologie  franeaise»  Hahort  aurait  déjà 
pul)lié  dés  l'année  ITiAO  son  poème  d'Oger  b?  Dannoys.  Kn 
cHet   nous    trouvons  ;\   la  nil>li(>thè(|ue   Nationale  cote  V* 
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roi  était  très  épris  des  romans  de  chevalerie. Pendant  sa 
4.)rison  de  Madrid,  il  avait  lul'Amadis  espagnol  dans 
]a  traduction  d'Herheray  des  Essarts  et  cet  ouvrage 
l'avait  enthousiasmé.    Dès  lors  il  favorisa  tous  les 


1596  un  petit  volume  in-S"  intitulé  Visions  Fantastiques 
d'Oger  le  Dannoys  au  royaume  de  Féerie,  Paris  1540  (1), 
cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  Hvres  entremêlés  de  quel- 
ques épigrammes,  suivies  du  Philosophe  Parfait  et  du 
Temple  de  Vertu  du  même  auteur  avec  privilège  pour 
Ponce  Rosset  dit  le  Faulcheux,  libraire,  demeurant  à 
Paris  au  Palais  (signé  de  Mesme). 

Est-ce  une  erreur  de  date  que  cette  date  de  1540.  Nous 
serions  portés  à  le  croire,  car  d'une  part  la  forme  du  zéro 
est  bien  près  de  celle  du  chiffre  deux,  si  l'on  retranche  le 
trait  du  bas.  D'autre  part  i;ous  trouvons  «  Le  Philosophe 
Parfait  »  à  cette  date  de  1542  dans  le  Manuel  du  Libraire 
de  Brunet  et  Deschamps  qui  fait  foi  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale. Enfin  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  François 
Habert  se.  règlent  sur  la  date  de  1541  pour  la  publication 
de  ses  premiers  écrits,  tels  que  Crapelet,  Philarète  Chas- 
les,  d'iiéricant,  etc. 

Or,  Oger  le  Dannoys  ne  vient  qu'après  de  Banni  de 
Liesse.  Nous  adopterons  donc  la  date  de  1542  pour  les 
Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoys,  date  qui  nous 
paraît  la  plus  probable. 


(1)  Les  Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoys,  petit  val. 
in-8-'  année  i5i0.  Bibliothèque  nationale,  cote  V*  159G  (réservé). 

Ce  volume  renferme  en  outre  cinq  épigrammes,  le  Philosophe 
Parfait  et  le  Temple  de  Vertu. 

Le  Temple  de  Vertu  est  un  ouvrage  dédié  à  Madame  de 
Touteville,  comtesse  de  St-Paul. 

Le  Philosophe  Parfait  est  dédié  à  Mgr  François  dé  Bourbon, 
duc  de  Touteville,  comte  de  St-Paul. 


pOf'tes    friinrais    (jui   iiiiilrrciil     rAiii.idis    esp.'i;,Miol 
et  qui  civcroiit  des  roin;ins  de  ce  <;enre. 

(^es  Amadis  n'»Maieiil  en  sonim»' f[ii<'  d.'s  Laiicelol 
et  des  Tristan  ressuscih's  ;  iiKiis  ils  llaltaient  ]r  pronl 
du  monan|ue  (1).  «  Il  lui  arrivait  souvent  de  se  pré- 
senter àiadour,  vrlii  coiniiic  iiii  preux,  une  lance  à 
la  main  et  la  bar])e  h'inte  ».  Nous  savons  en  outre 
(ju'Hcnri  II  outrepa^isant  ^'ncore  la  manie  de  son 
père  poussait  la  passion  des  romans  de  chevalerie 
jus([u'à  se  faire  appeler  le  «  Jk'au  Ténébreux». 
«  (Juicon({ue  eût  voulu  blâmer  les  romans  de  cheva- 
lerie, dit  le  brave  capil.'iinc  Lanoue  :  on  lui  eût  cra- 
ché au  visage  ». 

De  ce  coté  François  IIab«'rL  dut  plaire  au  roi  che- 
valier. Son  Oger  le  Dannoys  n"a  pas  peu  contribué  à 
lui  assurer  une  i)rép()n'dérance  à  la  (lour.  h'autre 
p.'irl  Ilabcrt  nous  rattache  encore  aux  temps  reculés 
(lu  Mo\('ii-A<{e.  11  est  un  anneau  de  la  chaîne  poéti- 
({Ue  (|ui  relie  la  poésie  du  \\  l'siècle  à  celle  des  Trou- 
vères et  c'est  en  cela  (ju'il  nous  intéresse  très  vive- 
ment. Malheureusement  cet  ouvra^^e  est  entaché  (|es 
dt'fanls  de  l'époifue,  c'est-à-dire  des  abus  de  l'allé^^o- 
lie  et  du  blason.  Du  re^b^  laissons  la  parole  à 
M.  IMiilarèle  Chastes  {2): 

((  Parmi  les  genres  de  littéral  nie  (jue  Franeois  1  ' 
|)ro|é;^'eail.  il  en  était  un  (fiii  llattait  ses  «joùts,  son 
caractère  el  son  or^^m^l.  Ou  rall'olait  de  chevalerie 
depuis  (ine  la    chevalerie  n'existait  i)lus.  Dans  tous 

(1)  IMiil.irèle  Chasle^J.  Ktiidos  sur  !•»  Kl' Siècle,*  isj^  IX  pro- 
iiiiersoss;iis  ilo  r6forino  iiUérairo.  page  SI.  Kditioii  .\inyoi.  nio 
il'"  la  j'aix,  l'aris. 

("J;  IMiilarùte  Chasics.  Kliul.'s  siii-  l--  !•> ^î.'"-''.    F-Î^'î  ">  y.i.v.a 
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les  temps  on  a  vu  des  institutions  déchues  exciter 
un  enthousiasme  tardif  et  factice  et  exalter  les 
esprits.  François  I«'  et  sa  sœur  poussaient  leur 
amour  de  la  chevalerie  jusqu'à  l'engouement... 
Alors  reparurent  tous  les  héros  et  toutes  les  héroï- 
nes de  nos  romans  du  moyen-âge  :  Gléomades,  La 
Belle  Glaremonde,  Olivier,  Lancelot,  Tristan  de 
Léonois,  personnages  galants^  aventureux,  d'un 
courage  sans  égal,  d'une  admirable  patience  en 
amour,  et  d'une  force  aussi  prodigieuse  que  celle 
des  héros  d'Homère. 

Malheureusement,  le  style  de  ces  poètes  est  assez 
peu  correct.  Il  est  loin  d'atteindre  l'élégance  de 
Marot.  On  dirait  même  qu'ils  dédaignent  la  correc- 
tion. Leur  poésie  est  généralement  médiocre,  enta- 
chée d'archaïsmes,  d'hiatus,  d'expressions  forcées. 
Bien  plus  ils  se  laissent  gagner  par  la  manie  che- 
valeresque du  prince. 

Chacun  d'eux  a  sa  devise,  son  écu,  la  dame  de 
ses  pensées  ;  le  Parnasse  se  couvre  de  symboliques 
emblèmes.  Jean  Bouchet  s'appelle  «  Traverseur  de 
voies  périlleuses  »  ;  Michel  d'Amboise  «  L'Esclave 
Fortuné  »  c'est-à-dire  le  jouet  delà  Fortune  ;  Jean 
le  Blond  «  L'Humble  Espérant  »  ;  François  Habert 
«  Le  Banni  de  Liesse  »  (1). 

Cette  nouvelle  école  venait  d'Italie,  imitatrice  de 
Bembo  qui  avait  écrit  les  dialogues  Azolains  et 
enseigné  l'amour  idéal,  elle  prétendait  à  la  pureté,  à 
la  chasteté  et  au  platonisme. 

Ces    poètes   entachés    d'affectation,  joignent  aux 

(1)  Philarète  Ghasles.  Etudes  sur  le  XVP  siècle.  Premiers 
Essais  de  réforme  littéraire.  Edition  Amyot,  1848. 
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délauls  (l<^    versification    alors    en    usa;,'»',  un  stylo 
alani))i(jii(',  (l«'s  pensées  j)iiéril('s  et  (iiiintf'ssenciéos, 

(le  ))«''nil)les  jeux  de   uiols.    » 

Voila  pour  les  délauls  eu  génr-ral.  (Juaut  aux  (|ua- 
lités  je  laisse  encore  la  parole  à  r«Muinent  professfMir 
(lu  (lolh'^e  de  Franc(\ 

«Leur  aspiration  vers  ridé.il  nirril»-  cepondnnt  do 
restinie.  Ils  sentaient  (|ii'il  y  avait  (jU'I(|ii''  dm-^.' 
de  mieux  à  l'aire  (|ue  dr  rimer  né^rli(r,.iQin,.iit   : 

«  Chansons,  l)allades,  triolets, 
Mottets,  rondeaux,  servante  et  virelais, 
Sonnets,  stransbotz,  l>arzelottes,  chapitres, 
Lyri(|ucs  vers,  chants  royaux  et  épitres  (1). 

Ils  essayaient  de  perfectionner  la  pO(''sie  et  s'elfor- 
(;aient  d'atteindre  une  certaine  noblesse  sentimen- 
tale, (jui  s'accordait  d'ailleurs  avec  réti(|uettecheva- 
leres([ue  dont  le  roi  faisait  régner  le  simulacre  à  sa 
cour.  On  trouve  dans  leurs  vers  des  passages  heu- 
reux et  le  sentimeni  de  riiarmonie.   » 

Tel  est  Fran(;ois  Ilahert  avec  tous  les  défauts  et 
toutes  les  ([ualilés  ([ue  vient  de  nous  indi(iuerle 
célèbre  professeur.  Tel  il  ('lail  lorsqu'il  lit  paraître 
son  roman  d'Oger  le  nannoys. 

(Jet  Oger  le  l)anno\s  n'est  point  du  tout  ce  ({u'un 
pourrait  croire  un  héros  imaginaire  de  Danemark. 
C'était  un  paladin  de  1  Auslrasii»  contemporain  de 
Charlemagne,  d'Olivier  et  de  Rolland.  11  s'était  déjà 
distingué  sous  Pépin  le  llref  après  la  mort  de  Oar- 
lom.iii  :  il  avait  soutenu  les  enfants  de  ce  prince 
coiilrt'  riMni»ereur  et  s'était  uni  pfnir  \o  combattre  à 
DiditM'    roi    des  Lombards.  11  mourut  dans  l'Abbave 


(!)  Hcro  cl  l'arluilo  ;iniyo. 

S. 
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de  Saint-Faron  près  de  Meaux  vers  le  milieu  du 
IX'  siècle.  Son  tombeau  subsista  jusqu'à  la  fm  du 
XVII?.  Roland  avait  épousé  la  sœur  de  cet  Oger,  la 
belle  Aude.  Le  souvenir  de  ce  fameux  paladin  était 
resté  dans  les  romans  de  clievalerie,  dans  les  chan- 
sons de  gestes  et  dans  quelques  publications  popu- 
laires. On  le  retrouve  encore  dans  nos  jeux  de  cartes 
sous  la  figure  du  valet  de  pique. 

Cet  Oger  le  Dannoys  avait  été  célébré  déjà  par 
Raimbert  de  Paris  dans  la  première  moitié  du  dou- 
zième siècle.  Raimbert  avait  fait  de  ce  personnage  le 
type  de  la  résistance  des  vassaux  contre  leur  suze- 
rain. «  Il  est  clair  que  cette  lutte  est  transposée,  dit 
M.  Géruzez,  Charlemagne  n'ayant  jamais  été  engagé 
dans  de  semblables  querelles.  Le  grand  empereur 
paye  les  torts  de  ses  faibles  successeurs  ;  et  comme 
la  royauté  dont  il  demeure  le  représentant  s'est 
abaissée,  il  s'abaisse  avec  elle  au  profit  du  héros 
féodal  qui  lui  est  opposé  (1).  » 

Tel  est  le  personnage  que  va  reprendre  François 
Habert  et  qu'il  va  pour  ainsi  dire  ressusciter  en  fai- 
sant rapothéose  de  ce  célèbre  paladin  (2). 

Le  poète  le  prend  vers  la  fm  de  sa  carrière,  au  mo- 
ment où  il  revient  de  Rabylone  qu'il  a  rendue  au 
culte  du  vrai  Dieu.  Il  est  sur  le  déclin  de  sa  vie.  sa 
barbe  est  toute  blanche.  Il  lui  reste  encore  beaucoup 
de  mers  à  traverser  pour  revenir  en  son  pays  et  dans 

(1)  Géruzez.  Histoire  de  la  Littérature  Française  au  moyen- 
âge,  chap.  II,  tome  l'^^'",  page  52,  édition  Didier  1865. 

(2)  Les  «  Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoys  au  royau- 
me de  Féerie  Paris  1540,  vol.  in-8°  divisé  en  3  livres  .  Par 
François  Habert,  Bibliothèque  Nationale  cote  V»  1596. 


DU    BEUKY  43 

le  souci  qu'il  éprouve  à  cette  pensée,  il  adresse  une 
prière  à  Dieu. 

Or  il  se  trouve  que  l'endroit  de  cette  nier  où  il  est 
arrêté  est  le  domaine  royal  de  la  Fée  Morj^'ue  ((ui  lui 
apparaît.  Elle  trouve  le  <raerrier  si  beau  qu'elle  lui 
déclare  son  amour.  FJle  lui  découvre  alors  (ju'il  est  à 
Avallon  séjour  des  Fées  dont  elle  la  reine.  Elle  est 
la  soMir  (lu  puissant  roi  Arthur  si  célèbre  pas  ses 
vertus  dans  le  roman  de  la  Table  Ronde.  Les  des- 
lins ont  décidé  ((u'O^^^r  devait  rester  ici  et  parta*,nn- 
son  amour.  Cet  amour  doit  être  pur  j  c'est  donc  le 
mariage  ({u'elle  lui  propose  : 

«  J'entends  amour  pai-  un  mariage  ferme 

Et  qui  deux  cueurs  en   un  vouloir  enferme, 

En  ce  faisant  Ro}'  tu  seras  et  Prince 

Entièrement  do  toute  ma  province, 

Au  micM  Chastcl  que  la  mer  environne 

Mise  sera  sur  ton  chef  la  couronne 

Qui  te  fera  oublier 'toute  en^oisse 

Puis  te  feraz  retourner  à  jeunesse 

Par  lopouvoircrun  anneaud'excellence. .  »  (1). 

Au[)aravant  il  lui  faudra  se  battre  contre  les 
Luictons,  les  ennemis  acharnés  de  la  Fée.  C»'s  con- 
ditions sont  très  acceptables  pour  un  paladin.  .Vussi 
le  grand  Oger  se  garde-t-il  bien  de  les  refuser.  Il 
commence  par  se  précipiter  sur  les  Luictons  et  les 
massa(U'e  tous.  Morgue  heureuse  et  lière  d'avoir  un 
tel  guerrier  pour  li  (h't'endre,  l'introiluit  dans  son 
palais  et  lui  l'ail  une  l'été  splendide  oè  so  mêlent  et 
résonneiil  mainls  instruments  de  musi(jue  : 

(l).  Les  visions  Ftintdsdi^m's  «t'Ogorle  Domioysuu  royaume 
de  Fréoric.  -  Paris-Ponce-Uosset,  15U).  liiblioth»>«pio  Nutio- 
nalo,  Cote  V,  Jô'.Hl.  IVlit  in-8'  ilo  la  réserve. 
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«  Flaiolz  sonnaient  et  mélodieux  Cors, 
Fleustes,  Aulbois,  respondoient  aux  accords, 
Tabours,  Violôs,  Orgues,   Lues,   Espinetes, 
Baltérions,  Cornemuses  doulcettes, 
Cornetz  haultains,  Régales  amoureuses, 
Harpes  aussi  doulces  et  savoureuses. 
Avec  la  voix  doulce  et  organisée 
De  mainte  Fée  en  ordre  divisée, 
Dot  le  doulx  bruict  cateptait  les  espritz 
Du  Chevalier  courtoys  et  bien  apris  »  (1) 
Un  banquet  exquis    succède   à     cette    musique. 
Morgue  met  au  doigt  de  son  amant  l'anneau  qui  le 
rajeunit  subitement,  et  sur  la  tête  une  couronne  qui 
lui  fait  oublier  jusqu'à  sa  chère  France.  Aussi  re- 
mercie-t-il  affectueusement  sa  divine  Fée  et  lui  jure- 
t-il  fidélité  dans  le  mariage. 

Dès  lors  on  prépare  le  festin  pour  les  noces  fu- 
tures et  l'on  envoie  des  invitations  aux  chevaliers 
vassaux.  Morgue  se  fait  gloire  d'orner  elle-même 
son  ami  : 

((  D'ung  bleu  veloux  luy  fait  son  vestement 
D'un  or  de  cypre  ouvré  si  propreinent, 
Que  je  ne  seiy  si  je  doibs  davantage 
Priser  l'ouvrière  ou  extoUer  l'ouvrage  ».  (2). 
Tous  les  vasseaux  répondent  à  l'invitation  et  font 
au  suzerain  serment  de  fidélité.  Morgue  à  son  tour 
se  met  en  toilette  pour  faire  honneur  à  son  mari. 
Après  le  repas  de  noce  magnifique  et  plantureux,  les 
belles  Fées  viennent  chanter  les  louanges  d'Oger, 
l'une  avec  sa  voix  sympathique,  l'autre    avec  son 
«  rebu  )>,  une  troisième  lui  récite  un  dixain,  d'autres 
enfin  organisent  un  chœur  de  danses. 

(1).  Les  Visions  Fantastiques  d'Ogerle  Dannoys.  Id. 
(2).  Id.  Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoys. 
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Enfin  le  héros  se  lèveapn'S  un  entretien  <(  pudiijue  » 
avec  son  (''pouse  et  va  considf'rer  les  brillants  pour- 
pris  où  sont  peints  les  faits  des  héros  célèbres,  d»- 
Lancelot,  du  roi  Arllius.d»»  Tristan.  d'Hector,  d'Ajax, 
d'Achille,  des  Romains  et  d'Annnibal.  Un  tournois 
avait  été  décidé.  Oger  entre  dans  la  lice  et  gagne  le 
prix  tout  naturellement.  Après  cela  il  se  rend  au  lit 
nuptial  accompagné  de  son  épouse  pour  y  prendre  un 
repos  qu'il  a  bien  mérité. 

D'autres  travaux  autrement  sérieux  l'attendent  h. 
son  n'vcil.  Il  est  maître  du  (Ihaslel,  il  est  vrai,  mais 
il  lui  faut  encore  en  con([uérir  les  dépendances  et  le 
jardin.  Il  lui  faut  trioni[)her  de  vingt-deux  géants 
qui  défendent  les  souterrains  du  (Ihastel.  H  en  vient 
à  bout  soutenu  par  la  bonne  Fée,  ainsi  (juc  des  deux 
dragons  ([ui  empêchent  l'entrée  du  jardin. 

«  Jardin  exquis  lieu  de  plus  Itcilo  essence 

Dnt  mortellinme  eût  jamais  cognaissance  ».  (1). 

11  s'y  IrouNc  si  heureux  qu'après  s"y  être  promené 
longuement,  il  s'endort  au  doux  murmure  d'un  beau 
fleuve  qui  traverse  ce  jardin.  Il  cède  facilement  au 
sommeil.  Il  en  est  réveillé  par  Tapparilinn  des  neuf 
Muses  (|ui  viennent  toutes  ensemble  Tenchanter  de 
leurs  grâces  diverses  et  faire  preuve  de  leurs  talents. 
Dans  ce  jardin  sont  des  arbustes  et  de  gros  arbres 
toujours  verts  ((ui  ne  meurent  jamais.  Il  est  un  de 
ces  arbres  ([ui  dépasi-e  tous  les  autres.  C'est  le  pom- 
mier, Tarbre  du  bien  et  du  mal  gardé  par  le  serpi'Ut  : 

((  C'est  un  jioinniior  dont  le^  j)(»ninies  dor(>es 
Sont  à    tout    fruit   terrestre    jnéférées  m  {'2). 

(1).  Lrs  Visions  F(i7}f(is/i<iws  d\)^er\Q  Dauuoyif'.  Kl. 
{'2).   Visions  Fantastiques.  Kl. 
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Sur  ce  pommier  vient  se  percher  un  rossignol  qui 
fait  entendre  des  chants  mélodieux.  Tout  ce  tableau 
est  évidemment  une  réminiscence  du  paradis  ter- 
restre. Il  termine  le  premier  livre. 

Dés  le  début  du  second  livre  Oger  convoque  tous 
ses  vassaux. 

Il  fait  sonner  Aulbois,  Buccine  et  cors 
Fleustes,  Clairons,  et  agrestes  accords  (1). 

Il  réunit  tous  ses  invités  dans  son  palais,  leur 
fait  un  long  discours  dans  lequel  il  leur  prêche 
l'union  et  la  concorde,  leur  demande  pour  lui, 
amour  et  fidélité,  les  prie  d'éviter  toute  hérésie  et 
tout  mensonge,  de  croire  en  Dieu,  de  vivre  en  paix, 
etc.  Tous  ceux  qui  seront  fidèles  à  observer  l'édit 
seront  récompensés,  ceux  au  contraire  qui  ne  seront 
pas  obéissants  seront  punis. 

Les  vassaux  après  ce  discours  font  serment  de  fi- 
délité à  leur  roi.  Il  s'en  suit  un  grand  repas 
qu'Oger  leur  donne  dans  son  palais,  revêtu  de  ses 
beaux  habits  et  couronne- en  tête.  Morgue  ce  jour- 
là  s'était  parée  d'un  magnifique  vêtement.  Après  le 
dîner  servi  dans  de  la  vaisselle  d'or,  une  conversation 
s'engage  entre  les  convives  sur  la  manière  de  gou- 
verner un  royaume. 

Et  sur  ce  point  Oger  commence  à  dire 
Que  gouverner  nul  ne  doibt  ung  empire. 
S'il  n'est  courtoiys  et  qu'il  ne  seache  faire 
Œuvre  qui  puisse  à  ses  serfz  satisfaire  (2) 


(1)  Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoys  au  royaume  de 
Féerie,  deuxième  partie. 

(2)  Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoys  au  royaume  de 
Féerie,  deuxième  partie. 
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A  ce  pr()[)()S  un  des  rois  présciils  s'avaiicf  |)nur 
affiriiicr  quo  sans  torlmic  mil  in'  jx'iit  i);irvi»iiir, 
ot  il  pari  ('!<'  là  pour  «  Mxlolicr  le  pouvoir  de  For- 
luno  ».  Ogrr  !«'  contredit  ri  j)r«Ht'nd  i|ue  I'"ortnn<* 
n'ost  rion  sans  le  secours  ei  l'apjjui  de  Dieu. 

Mordue  à  son  lour  disserte  sur  le  \»îritable 
amour  <iui  est  C(dui  du  mariage;  car  .la  beauté 
passe  et  l'amour  vola^fe  ([ui  s'a|>|)uie  sur  elle  dure 
peu  de  temps.  (^uelqu<*s  uus  des  convives criti(iuent 
sa  manière  de  voir;  Morgue  l«uir  n'pond  viclorieii- 
senient.  Enfin  Ogor  fait  cesser  la  discussion  et  ré- 
clame les  chants  et  la  musi(iue.  Vous  eussiez  vu 
tout  à  coup  les  musiciens  se  mettre  en  ordre  et  tous 
l«'s  instruments  résonner  des  plus  beaux  accords, 
puis  soudain  : 

Ains  brauement  une  nymphe  dansa 

Qu'ung  samys  blanc  couuroit  de  toutes  parts, 

Ayant  chcueux  jusqu'aux  talons  espars, 

Et  en  sa  main  une  pomme  d'or  tient 

Qui  tout  autour  salut  au  Roy  contient 

L'accord  liny,  la  pomme  elle  présente 

Au  beau  Dannoys,  dont  fort  il  se  cùtonte  (1). 

Trois  nymphes  font  ensuite  ent«Midre  leurs 
chants  sous  la  conduite  d'Amphi(m,  elle  repas  une 
fois  terminé  ;  on  passe  aux  jeux  de  l'cspril. 

Prins  le  repas  dans  le  royal  palais, 
Vous  eussiez  leu  rùdeaulx  et  Virelais 
Dixains,  ballade  et  aussi  mainte  epistre  (1). 

Puis  vienneiil    six   Ixdles  fées   (|ui  dans   des  dia- 

(l)  Les  Visions  l'\uitastiqiios  «rOg»îr  lo  Duniioys  au  royaume 
do  Fùerio,  deuxième  partie. 

(1)  Visions  Fant:i8ti«[uo8  d'Oj^er  le  DannovB  au  royaume  de 
Féerie,  deuxième  partie. 
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logues  en  vers,  célèbrent  les  hauts  faits  de  Gharle- 
maone.  d'Olivier,  de  Roland,  de  Lancelot.  Tout  le 
monde  est  ensuite  congédié,  et  la  vie  du  chastel 
retombant  dans  la  monotonie,  Oger  supplie  sa 
dame  de  ne  pas  s'amollir  dans  le  repos  et  de  s'oc- 
cuper à  décorer  les  tombeaux  des  chevaliers  renom- 
més. Les  tombeaux  occupent  un  lieu  consacré  dans 
le  chastel  :  ce  sont  ceux  du  roi  Arthur,  de  Tristan 
et  d'Iseur,  de  Lancelot  et  de  Gauvain,  de  Gigian, 
de  Renaud,  de  Roland,  d'Olivier,  d'Hector  et  de 
Camille.  Oger  s'humilie  devant  ces  grands  noms 
et  se  juge  bien  inférieur  à  ceux  qui  les  por- 
tent. Morgue  le  relève  de  sa  modestie  en  lui 
disant  qu'elle  trouve  ses  exploits  supérieurs  à  ceux 
de  tous  ces  héros,  et  que  si  elle  l'a  choisi  pour 
époux,  c'est  qu'elle  l'a  jugé  le  plus  digne  et  le  plus 
valeureux  de  tous.  Le  deuxième  livre  se  termine  sur 
ce  gracieux  compliment. 

Le  sujet  du  troisième  livre  est  la  naissance  d'un 
bel  enfant  que  Morgue  met  au  monde  et  qui  s'ap- 
pelle Hector  (1).  La  naissance  de  cet  enfant  met  le 
comble  à  la  félicité  d'Oger,  félicité  déjà  surabon- 
dante et  presque  divine.  Dix  rois  sont  invités 
pour  les  fêtes  du  baptême  du  jeune  Hector.  Mais 
voici  qu'un  traître  veut  bouleverser  toute  cette  bril- 
lante fortune.  Ge  traître  se  trouve  parmi  les  dix  rois, 
c'est  Melchior  jaloux  d'Oger.  Il  veut  lui  ravir  l'an- 
neau auquel  celui-ci  doit  tout  son  bonheur.  Mel- 
chior pour  mieux  réussir  dans  son  projet  criminel  feint 
d'être  malade,  ce  qui  lui  permet  de  rester  au  chas- 


(1)  Oger    le    Dannoys    au   royaume    de    Féerie,    troisième 
partie. 
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tel  p('ii(l;mt  qiK'  I<'S  aiilrrs  rois  sr  rôtiront  avoc 
lours  vassaux,  chacun  dans  son  manoir.  M«'lchior 
(îst  conil)lo  <lo  soins  gôiuiroux  par  sos  liôtrs.  Co 
traitro  s'introduit  socrètoniont  dans  la  cliamhro  dos 
deux  époux,  ol  drs  (ju'ils  sont  couchôs  ot  (|uo  Je 
soninioil  a})posanlit  leurs  [)anpi«''ros,  il  sort  do  sa 
cacliett<'  armé  d»'  son  épéo  pour  tuer  Ogor.  Il  l'ait  du 
bruit  et  rév<'illo  l'époux  do  Morgue  (|ui  saisit  à  son 
toni"  son  épéo  à  son  clicvct  et  prévient  les  coups  d«* 
Molcliior  ([ui  linaleniont  a  pour  et  so  sauve.  Son  coup 
ost  man(iué. 

Ogor  ;i  rrconiiii  !•'  traitro,  mais  il  résorvo  sa  von- 
goanco  pour  un  inomonl  lavoraM"'.  Il  armo  en  --  - 
crot  sos  vassaux  »'l  sos  sorts  et  niarcho  un  beau  jour 
contre  son  onnemi  ;  mais  le  chast(d  de  Molcliior  ost 
si  tortillé  ([u"il  est  iin[)ronablo  et  <[uc  )<'  brave  guer- 
rier est  obligé  (le  renoncer  cotto  fois  à  son  entre- 
prise. 

Son  llls  1  loctor  a  grandi  pendant  les  longs  prépara- 
tifs de  l'expédition  et  le  siège  du  manoir  ennemi.  11 
demande  à  son  père  d'aller  le  venger.  Son  père  le  lui 
accorde.  Hector  trouve  le  moyen  de  s'introduire  par 
ruse  dans  le  cliastel  de  Melchior  et  le  fait  i)risonnier. 
Il  l'amène  chargé  de  chaîn(3s  auprès  de  son  père  qui 
le  condamne  à  mort.  Là  se  termine  le  troisième  livre 
du  ])oém(^  d'Oger  le  Dannoys. 

(le  qu'il  y  a  d(^  romaniuable  dans  cotto  «ouvre,  c  e>i 
la  i)einture  dos  nnonrs  do  la  chovalerio,  c'est  la  naï- 
veté, la  sim[)licité  en  mémo  temps  (luo  la  grandeur 
et  rélévaliétii  dos  personnages.  Par  leur  ctuirage  ot 
leurs  verhis,  ils  soiil  bien  au  dessus  dos  Immmes 
ordinaires;  cependanl.  il>  no  sont  p(»int  déplacés  dans 
la  \ie  coiiiniune.  On  y  Imuxe  la  divisi(»n  de  la  jour- 
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née  et  les  occupations  d'un  roi  chevalier  dans  ses 
domaines,  la  façon  de  prendre  les  repas  toujours 
agrémentés  de  musique,  de  chants,  de  danses,  de 
jeux  d'esprit,  de  poésies  diverses.  Enfin,  nous  trou- 
vons dans  le  S'  livre  l'éducation  complète  d'un  jeune 
chevalier  du  Moyen-Age,  telle  que  l'a  si  bien  repré- 
sentée et  dépeinte,  M.  Villemain,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  (1)  «  Souvenirs  de  Littérature  au  Moyen- 
Age.  »  On  y  trouve  des  réminiscences  de  mœurs  et 
de  vie  simple  des  Héros  d'Homère,  dans  son  poème 
de  l'Odyssée. 

Jusqu'ici  tout  est  bien  et  le  récit  intéresse,  malgré 
les  longueurs  et  la  faiblesse  de  la  poésie,  mais  la 
manie  allégorique  du  poète  va  tout  gâter  par  les 
conclusions  qu'il  tire  de  son  poème  : 

Par  ce  palais  plein  de  félicité, 
Rien  je  n'entens  qu'une  tranquillité 
D'esprit  bien  né  pour  Oger  est  compris, 
Home  prudent  à  vlure  bien  apris, 
Donnant  exemple  à  sa  postérité 
De  parvenir  au  bien  de  déïté...  (2) 
Par  chevaliers  qui  sont  en  sépulture, 
C'est  pour  montrer  qu'il  faut  par  soin  et  cure 
En  son  vivant,  s'appliquer  à  quelque  œuvre, 
Qui  après  mort  votre  renom  décœuvre...  (3) 
Le  dragon  fault  le  diable  interpréter 
Qui  iour  en  iour  nous  uient  persécuter, 
Et  le  premier  dont  le  fruit  est  yssant 
Si  précieux,  c'est  l'escript  florissant 


(1)  Villemain,  Souvenirs  de  la  Littérature  au  Moyen-Age, 
tome  1"' . 

(2)  Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoys, 

(3)  Idem. 
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De  Jésus  Christ  (1) 

Le  rossignol  qui  foisonne  hiiultenuini 

Sur  le  pommier,  c'est  le  sainct  document...  (2) 

La  fontaine  est  l'eaue  de  miséricorde 

Du  rédempteur,  etc.,  etc . 

Nous  l'rliouvoiis  ici  l'allégorit'  du  ;i;«;iir<'  it:ili«'n; 
(•'est  cr  iiiêl;in<^»'  de  [)rof;iiie  et  d«'  r«digi«'iix  <(ui  fai- 
sait tant  crier  les  orateurs  (»c(désiasti([ues  de  réjx)- 
que  contre  les  poésies  de  la  (dievalerie.  surtout  lors- 
(jue  d'IItîrheray  des  Essaris  eût  jtuldiésa  traduction 
de  TAmadis.  (3)  Cet  ou\  ra^a^  avec  d'autres  romans  du 
inenie  genre  s'était  réj);indu  Jus({ue  dans  les  cou- 
vents au  dire  de  Hrant'Hue  :  «  Voilà,  s'écriaient  ces 
orateurs,  voilà  des  rus^'s  de  Satan  pour  introduire 
dans  la  retraite  de  la  pieté  le  poison  des  passions 
liuinain<'s  :  ces  amours,  ces  tournois,  ces  prodi;.res 
font  ou])lier  les  choses  divines.  » 

Nous  trouvons  encore  dans  les  (euvres  dlîabert  un 
passage  attenant  aux  lomans  de  chevalerie  dans  son 
livre  intitulé  Le  Soncjc  de  PantcujrueL  petit  vo- 
lume in-S"\  imprimé  par  Adam  Saulnier  à  Paris, 
en  ir)V2.  P)il»liothè(iue  Nationale,  cote  U)8S.  ^'n  La 
chevalerie  avait  acquis  une  telle  intluence  ((u'elle 
avait  pénétré  jusipie  chez  les  Musulmans,  c«'s  enne- 
mis acharnés  de  la  Cdirt'tienté. 


(t)  Visions  lantasli(pies  d'()^j;cr  le  Dannoys. 

('J)  IMiilarùte  Cliasli's,  Etuth's  sur  le  treizième  Sièvlt',  .».»  .  \. 
pa^ff  ST). 

J'n't/ners  I'!ssfiis  (fr  Rèfonnc  LUtêrnirr.  Kdition  Amyot. 

('»)  Le  S'fU(/«'  de  Panltif/rucl;  petit  V(»lume  in-S",  imprimé  par 
Adam  Saulnier,  à  Paris  en  lô.*-.*.  M'l)liothè(pie  Nationulo.  coie 
KîSS,  relie  t-n  cha^'rin. 

Avoe  la  Dt'ploration  de  iVii  Messire  AiiU)ino  du  Hourp,  che- 
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Habert  avait  lu  Rabelais.  Son  héros  Pantagruel  em- 
prunté au  curé  de  Meudon,  voit  en  un  songe  son 
père  Gargantua  qui  lui  donne  d'excellents  conseils 
sur  la  position  à  choisir  dans  la  vie.  Pendant  que 
son  père  le  prêche  ainsi,  Pantagruel  aperçoit  Pa- 
nurge  qui  revient  de  Babylone  et  qui  lui  raconte  son 
tournois  de  grand  prix  tenu  parle  «  Souldan  »,  un 
tournois  tel  que  Panurge  l'ose  bien  mettre  au  des- 
sus de  ceux  du  roy  Arthus,  d'Oger  le  Dannoys  et 
même  de  Gharlemagne.  Tous  les  plus  grands  guer- 
riers du  monde  y  prennent  part.  Panurge  s'y  dis- 
tingue par  ses  prouesses  et  reste  même  au  palais  du 
Souldan  après  le  départ  des  combattants.  Il  s'y  lait 
remarquer  par  des  travaux  si  curieux  qu'il  excite  la 
jalousie  des  courtisans.  Il  est  jeté  par  eux  dans  une 
noire  prison.  Mêlusine,  fille  du  Souldan,  le  prend  en 
alFection  et  le  délivre  de  ses  fers. 


IV 


Allégories  diverses  du  genre  italien.  —  Nou- 
velles allégories  d'invention  et  de  traduction. 
—  Autres  œuvres,  telles  que  Comédie,  Tragé- 
die, Histoires,  Discours. 

La  même   année   1541;  Habert   fit  paraître   «  Le 
Jardin  de  Félicité  avec  la  Louensfe  »  du  sexe  féminin 


valier,  chancelier  de  France  et  une  Requeste  agréée  par  M.  de 
Mesmes. 
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tnidiiilc  <!•'  (Cornélius  A^n'ipj).!  «.  (1).  O't  onvra^j» 
est  suivi  du  pliilosoplu*  Parlai!  (|ui  ji.irni  ru  \7)\2, 
dédié  à  Monscigiit'iir  l^'rauçois  d»'  lîourlxui  cunil»' 
de  Saint-Paul. 

pour  être  philosophe  j)arr;iil  (raj»r«''s  Hahrrl  il  faut 
mettre  de  côté  l'avarice  ainsi  (jue  l'appélil  de  nuin*; 
être  sag<'  <'t  pru(h'iil  ;  .liiner  les  helles  lejfrrs  ;  avoir 
la  foi  cliréti<'nnc  e|  mortilier  sa  chair,  etc.  (ieiie 
œuvre  est  suivie  du  Teui[)le  de  Vertu,  des  Divins 
Oracles  de  Zoroasire,  de  la  (louiédie  du  Monanjue, 
d'autres  petites  œuvres  avec  coiiiiiientaires  et  exjdi- 
cations,  d»?  seize  épigraninies,  d'une  lettre  et  d'un 
sonnet.  (2). 

Nous  passons  légèrement  sur  ces  sortes  de  jno- 
ductions,  car  elles  ont  eu  fort  p.'u  de  renommée.  Il 
en  fui  loul  ;inli-enieiii  des  (en\res  allégoriijues  telles 
que  rExjiosilion  de  la  Kahle  des  trois  déesses  154') : 
La  Nouvelle  .hinon  lô'i7.  (h'dij'e  à  Mademoiselle  la 
(laujdiine  Citherjne  de  MrMlicis:  L;i  Nouvelle  Pallas 
dédiée  à  Monseigneur  le  Daujthin  ainsi  (jiie  la  Nou- 
velle Vénus  iôV.l.  Toutes  ces  pro(luctions  (jiii  ne 
sont  (jue  des  allégories  d'invention  enreni  nu  grand 
succès  (juaml  <dles  parurent,  heanconp  plus  à  cause 


(1).  Li'  Jardiïi  de  Fcliclh-  ITi'il  avec  L<f  Lom/n/f  du  se.rc 
Fèmhiin,  traduite  de  (.ioniélius  Aj^rippu  et  le  Phitnsophr 
Parfait.    -  liibliotliùqiio  Nationale,  réserve,  petit  in-8  . 

^-2).  Lo  Ti'tnjilc  de  Vcrlif,  Lrs  J)ivttiJi  Oracles  de  Zoroastrr, 
Co)ni'dic du  Monarque  et  autres  petites  «ruvros.  -  Hibliolhùque 
Nationale,  C.oti»  ir.îM'»,  ])otit  volunu»  iii-iS",  à  l'aris,  de  l'impri- 
int'riod(»  l'IiilippoJkiul'rs,  suivi  de  liilJrjdoradon  surtrTn'pas, 
de  Monseigneur  Jean  lioniptel  seigneur  de  Saoy,  consoillor 
et  secrétaire  du  rov. 
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de  leurs  allusions  politiques  qu'à  cause  de  leur  mé- 
rite. 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Petit  de  Julleville  qui  nous 
dit,  (  Histoire  de  la  Littérature,  tome  3,  page  128)  que 
dans  la  Fable  des  Trois  Déesses  d'Habert  on  vit  ap- 
paraître à  travers  un  symbolisme  obscur  et  pré- 
tentieux une  Junon  qui  est  certainement  Catherine 
de  Médicis,  une  Pallas  qui  personnifie  Jésus-Christ 
mais  sous  les  traits  empruntés  à  Marguerite  de  Na- 
varre, enfin  une  Vénus  nouvelle  qai  est  le  type  de 
l'amour  purement  spirituel.  (1). 

Le  temple  de  Chasteté  qui  parut  en  1549  fut  assez 
apprécié  et  accrut  laréputation  de  l'auteur. Cette  œuvre 
est    bien  tout  entière  de    son  invention.   (2).   C'est 

(1).  Voir  Bibliothèque  Nationale  pour  l'Exposition  de  la 
Fable  des  Trois  Déesses  diXinéÇi  1545  ;  La  Nouvelle  Jun07i,  dédiée 
à  Mademoiselle  la  Dauphine  Catherine  de  Médicis,  éditée  à 
Lyon  chez  Jean  de  Tournes  1547,  petit  volume  in-S**,  Cote  de  la 
Bibliothèque  V,  1689  ;  La  Nouvelle  Pallas,  présentée  à  Mgr 
le  Dauphin  avec  la  naissance  du  duc  de  Bretagne  1547,  Cote 
de  la  Biblothèque  Nationale  1590;  La  Nouvelle  Vénus  par 
laquelle  est  entendue  Pudique  Amour,  dédiée  au  Dauphin  de 
France,  Cote  V,  1692;  Le  Temple  de  Chasteté,  Cote  V,  1693. 

(2).  Mais  c'est  la  contre-partie  voulue  de  ce  Temple  de  Cu- 
mdo  offert  en  1515  à  François  P'"  par  Gh.  Marot.  Page  128, 
Tome  3*.  Histoire  de  la  Littérature,  de  M.  Petit  de  Julleville. 
C'est  un  petit  poème  allégorique  peuplé  d'abstractions  tradi- 
tionnelles et  où  l'on  voit  un  pèlerin  amoureux  reçu  par  Bel 
accueil  tandis  que  Faux-Danger  se  cache  plus  loin.  Singulier 
Temple  s'écrie  M.  de  Julleville  !  Le  Bénitier  est  un  lac'  plein 
d'herbes  et  de  fleurs  gonflé  de  toutes  les  larmes  qu'ont  versées 
les  vrais  amants,  les  saints  qu'on  invoque  s'appellent  Beau 
Parler,  Bien  Aimer,  Bien  Servir  et  tout  au  fond  le  Dieu  appa- 
raît couronné  d'un  chapelet  de  roses  que  Yénus  elle-même  a 
cueillies.  Le  reste  est  à  l'avenant:  Ovide,    Alain-Chartier,  Pé- 
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encore  une  iilir^njiie.  Dans  le  Temple  de  Ciiasiete 
vivent  eni'erniées  des  leniines  consacrées  à  Dieu. 
Elles  ont  l'ait  vuju  de  cliaslelé.  Un  jeune  homme  de 
noble  parentage,  le  héros  du  i)oémr  vient  frapper  à  la 
porte  de  cette  sainte  demeure.  La  portière  Persévé- 
rance le  reçoit  avec  bonté  |)arcc  ((u'il  parait  sage  et 
modeste  ;  mais  elle  ne  le  l'ait  entrer  que  par  le  petit 
sentier  cl  lui  fait  bien  entendre  ([ue  s"il  vient  ici  pour 
tout  autre  motif  ([u'un  motif  re'li;(ieux  il  peut  plier 
bagage,  (ju'il  n'y  a  rien  dans  celte  maison  ni  pour  le 
plaisir  ni  pour  la  volupté.  On  lui  donne  des  conseils 
de  bonne  conduite  ([ue  ce  jeune  homme  a  le  bon  es- 
prit de  suivre,  il  a  le  bonheur  de  voir  Chasteté  et  il 
s'en  trouve  bien.  Le  jjoéteà  son  t(jur  félicite  les  saintes 
femmes  de  rester  chastes  et  de  renoncer  aux  jeunes 
damoiseaux  ({ui  voudraient  les  séduire;  de  là  cette 
morale  dès  le  déliul  : 

((  Vierges  d'honneur  et  femmes  très  piidi«[ues, 
Ce  temple  icy  vous  montre  la  faf;on 
De  reiecter  flammes  impudiques 
Dont  maints  escritps  vous  ont  faict  la  Irron, 
Lisez  icy  et  entendez  le  son 
Do  la  clochette  au  Temple  qui  résonne, 
Car  Chasteté  froide  comme  un  glaçon 
Peut  s'échaufl'er  par  lecjon  saincto  et  bonne  »  (1). 
Getoj)Uscule  est  dédié  à  très  noble  et  illustre  per- 
sonne M.  .Icaii    lîrisson,  seigneur  dt»    Villaine.   con- 
seiller du  rox . 


Iraniiie  et  (iiiillauiiif  de  li»nTis  sont  les  niissfls  e(  l«*s  psautiers 
du  li(3U,  et  ce  (pi'on  y  cliant«-  au  lutrin  o»»  sont  di'S  mutloaux. 
des  ballades  cl  des  virelais. 

(1).  Le  Temple  de  Chasteté.  Jiibliolliùquo  Nalitinale,  Cote  V, 
KIIKJ,  petit  in-8''  de  la  réserve,  2*  page. 


56  LITTÉRATURE 


François  Habert  a  composé  ensuite  deux  recueils 
de  pièces  diverses  publiées  en  1551  qui  contiennent 
des  «Epistres»  et  des  Héroïdes  (1).  Il  en  fit  une 
sorte  de  monument  littéraire.  La  plus  intéressante  de 
ces  Epitres  est  celle  qu'il  fit  sur  flmmortalité  des 
poètes  français.  Elle  est.  adressée  à  Mellin  de  Saint- 
Gelai^s.  Il  était  bien  naturel  que  le  poète  qui  avait 
été  à  la  tête  des  lettres  françaises  pendant  plusieurs 
années  et  poète  royal  sous  Henri  II,  se  permit  de  cé- 
lébrer dans  ses  vers  l'Excellence  de  la  poésie.  Il  fut 
])ien  inspiré,  c'est  une  cle  ses  meilleures  pièces  pour 
laquelle  nous  réservons  une  mention  particulière. 

En  1553  il  fit  paraître  Flnstitution  de  la  Libéralité 
cbrétienne,  suivie  des  Misères  et  Calamités  de 
riiommeen  ce  monde(2). En  1556 parut,  «  la  Harengue 
de  la  Déesse  Astrée  »  sur  la  réception  de  Jean  Mosnier 
àlaLieutenance  civile  deParis(3),  avec  la  «Description 
poétique  de  l'Utilité  des  lettres  de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie  (3),  etc.,  etc;  dix  sonnets  héroïques  sur 
la  «  Perfection  des  Juges  ;   des  Sentences  morales  et 

(1).  Voir  le  Manuel  du  libraire  de  Brunet  et  Deschamps. 
Bibliothèque  Nationale.  —  Les  Epistres,  Hcroïdes  pour  servir 
d'exemple  aux  chrétiens,  réunies  et  complétées  depuis  la  1'* 
impression  et  depuis  présentées  à  Madame  de  Touteville  com- 
tesse de  Saint-Paul  par  Fr  Habert  de  Berry,  Paris,  Michel 
Fezandat  1559,  petit  in-8\  Edition  fort  rare  qui  diffère  des 
l^remières,  vendu  250  fr.  La  première  édition  avait  eu  lieu 
en  1551. 

(2).  L'Institution  de  la  Libéralité  Chrétienne  et  la  Calamité 
de  l'honneur  en  ce  monde  1553. 

(3).  La  Harengue  de  la  Déesse  Astrée,  avec  la   Description 
.  poétique  de  l'Utilité  des  lettres  de  l'imprimerie  de  la  librairie, 
•etc.  1556.   Bibliothèque  Nationale,  petit  in-8«  de    la  réserve, 
Cote  Y,  1698. 
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plusieurs  épi^rainrru's,  ouvrafçe  sans  dat<',  irnpriinôâ 
Paris  par  Ouillauinc  Thihoiit  et  Estieniio  D<'iiis<'. 

Voici  un  résumé  de  cotte  liaronj^'uo  :  Los  Hommos 
ont  bien  clian^n';  depuis  Vù<^o  d'or:  co  no  sont  main- 
toii.nil  (|ii<' jnlousi<'s,  iiainos,  luttes,  procès,  querolles. 
OiK'li»'  (lillercnco  avec  cet  âge  d'or  dont  nous  ont 
pMrl(*  los  poèt<'s  latins!  T.)lles  sont  les  plnintos  ox- 
priinéos  par  la  Déoss(3  Astréo  ! 

((  Jadis  au  cours  du  grand  à«.'o  doré, 

Mou  noui  (Hait  des  humains  adoré, 

Uot  je  vivoys  avec  eux  en  C(")Corde 

Loing  de  débat,  loing  de  toute  discorde 

Ou  si  d6l»at  quelquefois  advenoit 

Par  mon  conseil  la  paix  tost  doniinoit 

Car  le  niettoys  partout  telle  police 

Quo  dans  ses  hors  se  contenoit  justice. 

Sans  excéder  limites  de  raison 

Sans  varier  en  aucune  saison, 

Sans  sa  vertu  corrompre  par  pécune 

Mt  sans  user  aux  pauvres  de  rancune, 

Pour,  au  puissant  à  tort  favoriser.- 

Bref  ung  cliascun  ne  souloit  tant  priser 

Qu'à  tous  endroits  par  moy  i)ucelle  Astrée,  (1) 

La  Terre  estoit  de  bons  droicts  pénétrée. 

Le  poète  termine  cette  liarangue  par  une  prière  à 
la  Déesse  Astréo  : 

Recevez  donc  (dit-il,  vu  parlant  de  .leaii  Mosnier): 

Ce  juge  sainct  divinement  esleu 

Qui  ne  sera  d'avarice  follu, 

C'est  Ci)  Mosnier  en  <pii  s<;av<>ir  a>vMule 

C'est  ce  Mosnier  qui  de  vertu  so  fondo,  etc. 

(I)  Ihrri/u/Kr  dr  Id  Dn'ssc  Astvèr.  Hibliotiièque  Nationale. 
petit  iu-()"  dt'  lu  réserve,  cote  V,  lillW. 
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Cet  âo-e  d'or  ne  dura  pas  longtemps.  Après  lui 
vinrent  les  âges  inférieui^s. 

Quant  au  Temple  de  Vertu  d'Habert,  il  n'est  point 
facile  d  V  arriver  :  ce  temple  est  situé  à  une  hauteur 
excessive  tout  près  des  cieux  et  défendu  par  un  rocher 
presque  inaccessible.  11  n'est  point  facile  non  plus  d'y 
être  admis.  Pour  être  jugé  digne  d'y  pénétrer,  il  faut 
endurer  bien  des  tourments,  comme  la  faim,  la  soif, 
les  fatigues;  il  faut  lutter  contre  le  vice  et  le  vaincre. 
Ils  sont  nombreux  ceux  qui  veulent  entrer  dans  ce 
Temple,  mais  la  Portière  ne  reçoit  que  les  bons  et 
les  vertueux.  Ils  ont  beau  faire  valoir,  les  uns  leurs 
titres  et  leurs  généalogies,  les  autres  leurs  talents  et 
leurs  connaissances,  d'autres  leurs  entreprises  guer- 
rières, d'autres  encore,  leurs  succès  dans  l'éloquence, 
dans  les  beaux-arts,  dans  les  inventions,  la  Portière 
ne  reçoit  que  ceux  qui  ressemblent  au  philosophe 
parfait. 

Les  Métamorphoses  de  Cup):do,  qui  parurent  vers 
1560,  sont  encore  des  œuvres  allégoriques  imitées 
de  l'Italie  (1).  Elles  sont  traduites  du  latin  de  Nicole 
Brizard  d'Attigny,  ouvrage  allégorique.  Le  poèt 
s'applique  à  faire  subir  à  Gupido  toutes  espèces  de 
métamorphoses,  car  l'amour  ne  connaît  pas  d'en- 
traves quand  il  veut  parvenir  à  ses  tins. 

Tous  les  moyens  sont  bons  à  Gupido  pour  réussir. 
Il  se  change  en  Neige  pour  confirmer  les  amours  du 
«  beau  Paris  et  de  la  belle  Gismonde  >)  ;  en  Hibou 
pour  représenter  les  lamentables  amours  de  Pam- 


(1)  Les  Métamorphoses  de  Cicpiclo,  dédiées  au  roy  très 
chrestien  François  II  de  ce  nom,  par  François  Habert,  15G0. 
Voir  Bibliothèque  Nationale,  cote  V,  1697,  in-8". 
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pliilo  et  de  Déiphilr,  (jiii  iiioiiiTin'ut  (levant  le  j(jur 
(les  ((  noces  expétées  »;  en  (Icrf  pour  tenter  la  chas- 
teté (le  Diane  «  où  il  s'ent<'n(l  (jue  l'onimes  noliles  et 
vertueuses  ne  sont  pas  vaincues  par  toi  amour;  »  en 
Pandore,  clianîl)ri(''re  de  Jupiter,  pour  consoler  les 
amours  du  l)el  liial,  amoureux  de  la  vierge  Cas- 
sandre,  en  cheval,  en  lion,  etc.,  etc. 

Or,  voici  la  raison  jiour  !a(juelleil  introduit (^upido 
mué  en  diverses  formes.  11  en  j)révienl  les  iKjJiles  sei- 
gneurs, dames  et  denujiselles  (|ui  voudraient  bien 
abaisser  leurs  yeux  sur  les  diverses  formes  du  tils  de 
Vénus,  (l'est  pour  montrer  ([ue  leur  amour  est  va- 
riable, combien  il  est  mobile,  tellement  mobile,  (|ue 
le  poète  le  com])are  à  une  an^niille  glissant  entre  nos 
mains  (juand  nous  voulons  la  saisir.  L'explication 
((n'en  donne  le  poète  est  comidèle  jus([ue  dans  les 
moindres  (bMails,  la  voici  : 

(Jluand  vous  lirez  amour  mui^  en  cerf 
Va  par  Diane  aussi  captif  et  serf, 
C'est  pour  monstrer  que  ce  follastre  Dieu 
N'a  point  de  cours  où  chasteté  ha  lieu; 
Quand  il  se  mue  en  Inigue  jirécieuse 
Et  riche  anneaii,  cVst  (ju'une  vicieuse 
Fanie  Ijienlost  aljandonne  scjn  cueur 
Pour  un  thrésor  de  chasteté  vaincui.Mir. 
Quand  en  IIyl)ou,  Amour  se  Iranstij^ure, 
C'est  pour  montrer  (pie  laide  est  la  figure 
De  l'amant  faulx  en  crime  tresbuchant 
Comme  un  ll\l>nu  a^i  laid  avec  son  cliant. 
Quand  en  Lion  rtnloutalde  il  so  mue 
C'est  pour  monstrer  la  jalousie  osmue 
Dos  fols  amants  (jui  sont  j)his  furieux 
Qu'Ours,  Tigres,  L(»ups  .-i  Lions  glorieux 
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Quand  il  se  mue  en  une  Mousche  à  Miel 
Puis  en  Serpent,  c'est  pour  môstrer  son  fiel 
loinct  à  douceur,  car  sa  doulce  poincture 
Bientôt  se  change  en  amère  blessure.  (1) 
Eir..  etc. 

Ces  quelques  extraits  et  analyses  suffisent  déjà  pour 
nous  donner  une  idée  des  allégories  d'invention  du 
poète  Habert,  et  un  aperçu  de  ce  genre  italien  qui 
pouvait  plaire  au  moment  où  ces  poésies  parurent, 
mais  qui  fut  jugé  dans  la  suite  comme  un  genre  faux 
en  littérature. 

Parmi  ces  sortes  de  poèmes  d'Habert  le  plus  esti- 
mé est  celui  des  Trois  Déesses,  Junon,  Minerve  et 
Vénus,  dans  lequel  il  entreprend  de  faire  triompher 
la  Sagesse  et  la  Vertu  (Minerve)  sur  l'Orgueil  et  le 
Vice  (2)  (Junon  et  Vénus). 

Quant  à  son  allégorie  sur  la  Nouvelle  Pallas,  le 
poète  nous  prévient  lui-même  qu'il  en  avait  fait  une 
première  à  Evreux,  par  ses  vers  qu'il  adresse  au  Dau- 
phin : 

Au  lieu  d'Eureux,  noble  Dauphin  royal, 
Comme  son  serf  le  plus  humble  et  loyal 
Je  me  monstray  aux  rayons  de  ta  veue 
D'un  jugement  plus  que  royal  pourvue, 
Là,  il  te  plait  ce  Livre  recevoir, 
Où  maPallas  faict  assez  son  debvoir 
De  raconpter  qu'elle  est  régénérée 

(1)  Les  Métamorphoses  de  C?<pzVZow,  Bibliothèque  iNationale, 
cote  1697,  petit  volume  in-8°  de  la  réserve. 

(2)  Voir  M.  Pérémé  (Armand),  avocat,  ex-rédacteur  du  Cour- 
rier des  Etats-Unis,  Recherches  historiques  et  ay^chéologiqiœs 
sur  la  ville  d'Issoudun,  page  349,  chap.  xviii,  Paris,  édition 
Duprat,  1847. 
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En  Jésus-Christ  pour  mieulx  estro  asseurêe 
D'un  tel  Autheur  qui  son  pareil  n'a  point Cl) 

Le  poète  prolite  de  cette  occasion  pour  demander 
de  rar<<ent  à  son  bien-ainir  Daui)liin,  puis  il  ajoute 
qu'il  a  quitté  Evreux  et  (fu'il  ajiiis  sa  retraite  à  Paris: 

Hors  de  tels  3'eulx  ma  personne  distraicte 

Ha  faict  depuis  à  Paris  sa  retraite, 

Où  j'ay  voulu  rédiger  par  escript 

Cette  Pallas,  parlant  à  Jésus-Christ, 

Que  jo  t'avoys  à  Evreux  présentée 

Mais  non,  si  bien  de  vives  (leurs  plantée 

Comme  à  présent;  car  pour  la  mettre  au  vent 

J'ay  ijien  voulu  la  revoir  si  souvent 

Qu'il  n'y  eut  rien  «pii  ne  fut  agréai)le 

Aux  yeulx  aymant  doctrine  véritable 

Où  j'ai  voulu  (pour  mieulx  y  adjouster) 

Maincts  arbrisseaux  du  l)Oau  jardin  planter  : 

Duquel  ne  peult  nul  arrouser  la  rive 

D'eau  de  Cysternc,  ainsi  d'eau  liquide  et  vive 

Prise  au  milieu  de  l'Evangile  sainct 

Dont  ton  cœur  est  environné  et  ceinct. 

Si  ma  Pallas  est  par  toy  aduisée, 

Tu  la  diras  aultrement  diuisée 

Que  la  premit're,  où  je  n'avais  le  temps 

Rendre  les  yeulx  de  mon  labeur,  constentïj; 

(Jar  pour  monstrer  ma  prompte  obéissance 

J'aurays  écrit  en  toute  diligence. 

Mais  proposant  par  fagon  cMnistumière 

Cette  Pallas  exposer  en  lumi^^c 

F*our  après  mort,  rendrt;  immortel  ion  nom 

J'ay  bien  voulu  dépeindre  ton  renom 

Plus  vifuement,  pour  apprendre  le  relie 

(1)  La  Nourrllr  Pallas,  Paris  ir>V.>.  Hiblioihôquo  Nationale, 
petit  volume  in-8",  cote  v*  1090  de  la  réserve. 
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Aux  Amoureux  de  la  saincte  paroUe, 
Et  pour  te  faire  à  scavoir  le  désir 
Que  mon  cueur  prend  à  te  donner  plaisir; 
Te  suppliant  en  gré  ce  livre  prendre, 
Daulphin  royal  et  à  ton  serf  entendre, 
Si'  qu'à  ce  coup  si  bien  on  le  pourvoye, 
Que  désormais  plus  il  ne  se  forvoye, 
En  m'ordonnant  en  ta  maison  un  lieu 
Pour  te  servir  sur  tout,  Prince,  après  Dieu. 
Et  cependant,  je  te  feray  promesse 
Si  bien  caser  le  temps  de  ma  ieunesse 
Que  ton  hault  cueur  ne  sera  point  marry 
D'avoir  trouvé  un  Poète  en  Berry.  (1) 

Habert  avait  donc  fait  deux  allégories  sur  la  déesse 
Pallas:  la  première  avait  été  composée  pendant  son 
séjour  à  Evreuxet  le  Dauphin  auquel  il  l'avait  of- 
ferte lui  avait  fait  un  accueil  favorable. 

De  retour  à  Paris,  le  poète  juge  à  propos  ou  néces- 
saire de  faire  une  autre  Pallas.  Bien  que  sa  première 
fasse  «  assez  son  devoir 

De  raconter  qu'elle  est  régénérée 

En  Jésus-Christ.  » 

Il  donne  à  cette  autre  Pallas  le  titre  de  «  Nouvelle 
Pallas  »  et  il  la  fait  parler  à  Jésus-Grist.  Elle  est  au- 
trement divisée  que  la  première  et  mieux  soignée,  car 
à  Evreux  le  temps  lui  avait  manqué  ;  cette  «  Nou- 
velle Pallas  »  est  plantée  de  vives  fleurs,  elle  est 
remplie  de  doctrine  véritable  et  arrosée  de  l'eau  vive 
de  r  "Evangile  Saint  ». 

Gela  nous  parait  assez  étrange,  de  nos  jours  de 
voir  une  Minerve  régénérée  et  parlant  à  Jésus-Ghrist 
à  l'époque  où  vivait  Habert,  cela  était  bien  vu  :  tous 


(1)    La  Nouvelle  Pallas,  id.  Cote  1690. 
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les  |)oètes  rivalisaient  dans  cessortesde  poèmes, i'al- 
léf^orie  en  était  arrivée  à  niélan^'cr  le  sacu'é  et  le  profane 
avec  la  pins  grande  désinvolture;  rien  dans  c«d  ahus 
alors  ne  chociaait  le  i)on  gont,  c'était  admiré. 

Notre  i)oète  est  encore  l'auteur  d'une  comédie  inti- 
tulée «  Le  Monar({ue,  en  vers  de  cinq  j)iods,  avec  un 
prologue  sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes.  (1). 
Les  personnages  sont  Le  Monarque,  Pasijdiile  flat- 
teur. 1)011  Zèle  précept<'ur  du  Monarque,  Sajjplio 
femme  ini])udi(|ue,  Hacchus,  Vérité,  Atropos.  C'est 
une  comédie  morali?  et  certainement  l'un  des  prf*- 
miers,  sinon  le  premier  essai  classi<iue  de  notre 
tliéàln;  dejmis  la  Henaissanc<'.  Il  est  également 
l'auteur  d'une  tragédie  intitulée  Sophonisba,  en 
prose,  av(M'  des  intermèdes  rimes  qui  fut  jouée  à 
Blois  devant  la  Cour. 

Les  autres  jmhlications  (rilajjert  sont  encore  fort  iioin- 
brouses,  mais  les  étiiti(Jiis  sont  devenues  de  plus  en  plus 
rares.  C'est  à  peine  si  l'on  en  trouve  quelques  unes  à 
la  BiMiothèque  Nationale. 

i^e  Manuel  du  libraire  de  Brunet  et  Deschanips  nous 
énuniére  les  suivanl(;s  : 

Lus  deux  livres  de  la  Misèi'e  de  l'honnne  naissant  en  ce 
monde,  éditicni  de  l'année  1551  avec  cette  devise  :  Conten- 
tement passe  llichesse  ;  La  Quérimonie  de  la  l)«''e9S0 
Vénus  en  sa  vallée  Ida,  ayant  perdu  la  trace  du  bel  Adonis  ; 
Exclamation  contre  dame  Vérole  que  les  anciens  appellent 
le  mal  ltali(|ue  et  l<*s  autres  le  mrd  Kram^ois,  au  moyen 
d'un  sien  amy  par  elle  rudeuient  traité  (2)  ;   Le  combat  do 


(1).  Voir  M.  IVTi'mé    Armand,    lirchrrchcs    Historiifues    et 

Aj^r/u'n/tx/iqitfs  sur  l:i  villo  d*Issuu«lun,  C'.liapilre  xvm,  ptgo 
av.»,  Ivlilioii  Diiprad  IS'i).  Paris. 

(i).  liibliolhêque  Nationale,  Cote  V,  15'^,  do  rimprimerie  do 

IMiil.  Daulrio. 
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Cupido  et  la  mort  (en  prose)  (1)  ;  L'Epistre  au  comte  de 
Nevers  ;  ((  Les  Ballades,  Epistres,  Rondeaux,  dixains, 
huictains  et  chansons  du  Banni  de  Liesse  présentés  à 
Jacques  Gaupin  organiste  son  bon  amy  ;  La  Déploration 
de  messire  Anthoine  du  Bourg  de  son  vivant  chevalier  et 
chancelier  de  France;  le  Vieil  Chevalier  présenté  à  Mon- 
seigneur le  prince  de  Melfe  ;  Les  Trois  Livres  de  Chri- 
sopée(2);  La  Controverse  de  Vénus  et  de  Pallas  en  ap- 
pelant au  berger  Paris  ;  La  manière  de  trouver  la  Pierre 
Philosophale  ;  «  La  Louenge  et  Vitupère  de  Pécune  »  ; 
L'Exaltation  de  vraie  et  parfaite  Noblesse  ;  Les  Amours 
Conjugales  d'Emmanuel  Philibert  duc  de  Savoie  et  de 
Marguerite  de  Valois  ;  La  Première  Monarchie  et  Con- 
quête des  Romains  ;  «  Un  Discours  de  la  Court  »  édité  à 
Paris  en  1558  in-8''  attribué  à  Habert  d'après  M.  Des- 
barreaux-Bernard. Ce  savant  bibliographe  Toulousain  a 
publié  dans  le  bulletin  du  Bibliophile  (1871)  un  article  in- 
téressant par  lequel  il  prouve  que  le  véritable  auteur  du 
Discours  de  la  Court  est  François  Habert  d'Issoudun  en 
Berry.  Le  discours  de  la  Court  a  été  publié  par  Gentillet 
François  à  Paris  en  1558  petit  in-8°.  Et  nous  ne  comptons 
pas  dans  cette  énumération  déjà  si  longue  une  quantité 
presque  innombrable  d'épistres,  d'églogues,  de  cantiques, 
de  chansons,  de  ballades,  de  dixains,  d'épigrammes,  de 
sonnets  et  de  petites  pièces  de  toutes  sortes  qui  sortaient 
de  sa  plume  avec  une  facilité  merveilleuse,  qu'il  distribuait 
et  qu'il  entremêlait  partout  dans  ses  œuvres;  non  plus  que 
soixante-trois  sentences  morales  en  poésie  latine  et  fran- 
çaise (3). 


(1)  Bibliothèque  Nationale,  Cote  4526  V,  numéro  du  catalogue 
1089-1090,  Imprimé  chez  Fezandat  1551  in-8°. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  Cote  V,  1090,    Imprimés  en  1549 
chez  Fezandat  in-8° 

(1).  Voir  La  Harengue  de  la  Déesse  Astrèe.  Bibhothêque  Na- 
tionale, Cote  V,  1698,  volume  in-S"  réservé. 
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V 


Épigrammes,  Rondeaux,  Ballades,  Sonnets,  Dé- 
plorations,  Cantiques,  Quatrains,  Dixains  et 
Fables  d'Habert. 

François  Halx'rl  a  lait  beaucouj)  (répi<^rainiiir>  a 
riniitatioii  de  Cl/'iiirnl  Marot  son  ami,  mais  il  »»st 
loin  de  Tégaler.  11  sort  grnt'ralcnicnt  du  naturel  et 
vise  trop  à  l'esprit,  aux  j<'ux  de  mots  et  même  aux 
calcmbourgs,  c'étaient  les  défauts  du  temps.  Ses  épi- 
grammes  s'en  ressentent  souvenl.  11  en  a  fait  des 
quantités  considérables.  Ou  en  trouve  jusqu'à  cent 
vingt-six  rien  que  dans  bi  petit  volume  in-S'  intitulé 
«  leTemi)l<Ml('  ( '.liasteté  (1),  sans  compter  celles  ([ui 
sont  renfermées  dans  ses  nombreux  opuscules. 
(Juei([ues-unes  cependant  méritent  d'être  citées.  Par 
exem[)le  celle  ([u'il  adress»;  à  M.  de  Mesmes,  lieute- 
nant civil  de  Paris,  ["amateur  des  bell.-^  |.'fh'e<  et 
un  autre  Mécènes  pour  les  poètes  : 

Le  gi'Hiul  seavoir  «iiie  ion  noiii  rocoiimiaiiclo 
Domni  ù  ma  plume  hardiosstî  d'escriro, 
Mais  i^cnvaiii  plus  parfait  il  (lemande 
Qui  mieidx  «pie  moy  tes  louongos  peult  dire  ; 
Nbiis  .sy  je  puis  en  les  disant  suffire, 
Jt!  ne  diray  pas  «h;  plus  heureux 
(k)ue  t'(;ulx  (lesquels  les  esci'ipls  on  pi'Ul  \'\r>\ 
Peif^nant  au  vif  ton  nom  sy  plantureux. 

(1)  1.0    Trtnpb'  (Ir  cliftstrfr.    Hi!»liotliè(iuo    Nationale,   petit 
in-S' cote  1(>1»'2-1G'.>3  (réservé). 
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On  voit  ici  qu'il  a  conscience  de  son  peu  d'habileté 
dans  le  genre  de  répigramme  et  qu'il  s'en  excuse 
humblement.  Dans  l'épigramme  suivante  qu'il 
adresse  à  M.  Mellin  de  Saint-Gelais,  nous  aurons 
une  idée  de  son  genre  d'esprit  et  de  sa  passion  des 
jeux  de  mots  ;  il  y  a  néanmoins  de  la  finesse  (1). 

Voyant  auprès  de  Saint-Gelais 
Maint  lourd  poète  babillard, 
Me  semble  voir  des  singes  laids 
Ou  des  ioueurs  de  Bas-Billard, 
Et  ne  trouve  en  leur  babil,  art, 
Non  plus  qu'en  cuysinier  qui  rime, 
Sainct-Gelais  quand  il  babille,  ard 
Les  cueurs  de  sa  coulante  rime. 

La  suivante  est  en  l'honneur  d'Hugues  Salet  (2), 
excellent  poète  Français  dans  laquelle  Habert  glisse 
un  compliment  pour  Clément  Marot  leur  amy  com- 
mun :  (cette  épigramme  est  aussi  rangée  dans  les 
épi  très). 

Quercy  monstrant  sa  fertilité  grande, 
Vins  excellents  pour  les  hommes  produict 
Dont  la  liqueur  si  fort  se  recommande 
Qu'elle  a  remply  la  France  de  son  bruit, 
Mais  pour  monstrer  son  plus  fertile  fruict 
Elle  a  produit  Marot  doulx  et  facile 
Semblant  Ovide  en  stile  bien  conduyct 
Et  toy  Salet  grave  comme  Vergile. 

La  meilleure   et  la  plus  juste  sans  contredit  est 


(1)  Voir  le  Temple  de  Chasteté,  Bibliothèque  Nationale,  cote 
1692-93  (réservé)  in-8°.  Edité  en  1549.  Les  épigrammes. 

(2)  Le  Temple  de  Chasteté  et  ses  épigrammes. 
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colle  ([u'il  adresse   à  M.    (rHorljeray    des  Essarljj  à 
propos  de  sa  traduction  do  l'Amadisde  Gaule  (1)  : 

Beaucoup  tiîdoiht  Françoise  nation 

D'cstudicr  on  ton  anjpio  cscripture, 

Tant  plus  y  lit,  plus  d'admiration 

Klle  reçoit  par  tant  douIc(i  lecture, 

Va  comme  un  [)oinlre  enrichist  sa  peincture 

D'or  et  d'a/ur,   ainsy  par  tes  beaux  dicts 

Tu  fait  trouver  à  toute  créature 

Cent  foys  plus  beau  le  livre  d'Amadis, 

Noire  i)oète  en  a  traduit  beaucoup  de  Martial  (2) 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  certes  il  a  contribué 
pour  sa  bonne  part  à  faire  connaître  l'auteur  latin. 
Les  principales  sont  celles  à  Dento,  à  Tliaïs  et 
Lecania,  à  Philo,  à  un  ft'iiil  imitateur,  à  un  nonnnë 
Linus,  à  ung  sim  ani\ ,  à  un»-  vifillr  ridée,  à  Ber- 
nardin le  babillard,  etc. 

Les  dixains,  les  rondeaux,  les  ballades,  les  son- 
nets, se  sont  promenés  aussi  av(^c  facilité  sous  sa 
plume,  ainsi  (jue  les  chansons,  b^s  (juatrains.  les 
étrennes,  qu'il  adresse  tantôt  à  des  amis,  tantôt  à 
des  dames  ou  à  des  demoiselles. 

Voici  un  sonnet  assez  curieux  sur  la  Perfection 
des  ju<^^os,  c'est  le  jucuiirr  à  la  suite  d»'  la  Ilaren- 
gue  sur  là  déesse  Astrée  : 

SOWKT 

Celui  »|ui  feit  Mer,  la  Terre  et  les  Cieulx 
A  de  tout  tèps  ordoniu'  (|Ut'  droiture 
Partout  soit  faicle  j\  toute  créature 
Pour  goiivern»'!'  \o  monde  spacieux, 

(1)  Voir  le  Tetnplr  de  i'hnstelr  et  se»  «•piv^ruuuneg. 
('2)  \  oir  !•'  rompit'  do  Chastcfô  et  ses  épigrnnnnos. 
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Sans  équité  maint  homme  vicieux 
Commettrait  maux  d'inique  forf&icture 
Bref  tout  seroit  en  ruine  et  iacture 
Sans  iuges  bons  et  non  malicieux 
Si  ce  n'estoit  la  craincte  de  iustice 
Sans  des  vertus  avoir  quelque  notice 
On  ne  pourroit  vivre  en  ce  monde  bas 
Chascun  perdroit  dé  Dieu  la  cognoissance 
Et  qui  aurait  plus  de  force  et  de  puissance 
Mettrait  à  Mort  son  prochain  par  côbas. 

Parmi  les  ballades  il  en  est  une  qui  est  restée 
célèbre,  c'est  celle  qu'il  adresse  à  M.  Robert  Gorbin, 
seigneur  de  Boycereau  près  d'Issoudun  en  Berry  (1). 
Il  y  a  certes  un  mouvement  poétique  et  une  allure 
très  dégagée  dans  cette  petite  pièce,  nous  la  donnons 
en  entier,  car  nous  ne  saurions  y  retrancher  quoi- 
que ce  soit. 

Balade  sur  le  lieu  de  Boycereau  près  d'Issoudun, à 
Robert  Corbin,  seigneur  du  dit  lieu  : 

Sur  Hélicon  les  neuf  sœurs  bien  aprises 
Vinrent  un  jour  disputer  haultement 
Du  lieu  où  sont  grands  délices  comprises; 
C'est  Boycereau  remply  d'esbatement, 
Et  de  ce  lieu  firent  un  jugement 
Qu'Hélicon  n'ha  délices  tant  difuses 
Parquoy  d'aller  conclurent  promptement 
Au  Boycerau,  lieu  sacré  pour  les  Muses. 

Là,  les  neuf  sœurs  de  grand  soûlas  esprises, 
1*  ont  résonner  maint  divin  instrument, 
Et  qui  la  cause  est  de  leurs  entreprises? 
C'est  le  doulx  air  de  ce  lieu  seulement  ; 
Pan  y  accourt  avec  contentement 


(1)  Voir  le  Temple  de  Chasteté  et  ses  Balades. 
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Menant  Syringuo  et  ses  brebis  camuses 
Et  dict  rju'il  voult  uivre  éternellement 
Au  Boycereau,  lieu  sacré  pour  les  Muses. 

Toi  donc,  Corbin,  que  ton  nom  auctorises, 

Par  grand  sçauoir  pcrpétu«3lement 

Kt  qui  as  bruyt  dessus  les  barbes  grises 

D'un  tempéré  et  parfaict  sentiment, 

Là,  désiré  tu  es  incessamment  ; 

Sy  tu  n'y  vas  les  sœurs  seront  confuses, 

Tout  heur  viendra  par  ton  aduenement 

Au  Boycereau,  lieu  sacré  pour  les  Muses. 

Prince  du  ciel,  qui  généralement 
A  conserver  tes  humbles  serfs  t'amuses, 
Mène  Corbin  (.'i  llabert  doulcement 
Au  Boycereau,  lieu  sacré  pour  les  Muses. 
Cotte  ballado,  <'ii  t'UVi,  sciait  chaniiaiitt^  sans  l'abus 
(b's  adverbes  :  mais  (jnrllc  hriuvus»»  invention  dans 
le  sujet  rf  ((ii'il  est  ^q-àcieux!  Qu«' de  vie  <'I  de  mou- 
vement ! 

(^)uanl  aux  ('anli(|U('s  (1),  le  poète  en  a  fail  à  Ditu  : 
Je  sens  l'instruction 
Que  chacun  doibt  apprendre 
Qui  d'inspiration 
En  mon  cueur  se  vient  rendre. 
0  le  souverain  bien 
De  la  divine  grAee 
Qui  au  peuple  ehreslien 
Faict  au  ciel  avoir  place  î 

Dieu  de'  rédemption, 
l*!coute  ma  prier»', 
Ml)  mon  aflliction 
Ne  m»'  inci/  en  arri^^'rc, 
li'aguillon  de  la  eb<iir 

(1)  Voir  Ir  l'cniplr  de  chdsfcU'.  —  Id.,  les  Cantitjues. 
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Donne  au  corps  grief  martire 
Cuj^dant  l'âme  fascher 
Qui  près  de  toy  soupire. 

Mais  si  ta  passion 
le  remests  en  mémoire, 
Ge.ste  tentation  ^ 
N'aura  sur  moy  uictoire  ; 
Fais  y  penser,  hélas  ! 
Mon  âme  à  toi  ravie, 
Pour  avoir  le  soûlas 
De  l'éternelle  vie  (1). 

D'autres  sur  le  mépris  de  la  mort,  sur  la  nativité 
de  Jésus-Christ.  Tous  ces  cantiques  respirent  la  foi 
la  plus  vive  et  des  sentiments  profondément  reli- 
gieux. Il  en  composa  encore  un  sur  les  étrennes  de 
la  reine  alors  Dauphine,  puis  un  autre  sur  l'arrivée 
de  l'amiral  d'Angleterre  à  Fontainebleau.  Mais  le 
plus  brillant  et  le  plus  poétique  est  celui  qu'il  publia 
à  la  naissance  du  fils  de  M.  de  Mézières  (2).  Habert 
aimait  beaucoup  cette  famille  qui  était  du  Berry. 
Peut-être  en  avait-il  reçu  quelques  bienfaits.  Cette 
famille  descendait  des  ducs  d'Anjou  et  était  de  race 
royale  : 

Réiou3'-toi,  noble  lieu  de  Mézières, 

De  voir  ton  chef  de  joye  enuironné. 

Qui  de  vertus  et  grâces  singulières 

Entre  seigneurs  humains  est  exorné. 

Réiouy-toy,  Franzac,  lieu  fortuné 

De  Sainct  Fergeau,  conté  plaisante  et  belle, 

Car  à  Mareuil  un  héritier  est  né 

Représentant  la  grâce  paternelle. 


(1)  Voir  Temple  de  Chasteté.  —  Id. 

(2)  Temple  de  Chasteté.  — Id. 
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C'est  Nicolas  d'Anjou  de  beauté  telle 
Que  ce  n'est  rien  de  Narcissns  auprès, 
Ne  de  Paris  dont  louange  6ternelie 
Do  grand  beaulté  luy  a  donné  le  pris... 
C'est  le  petit  conte  dont  la  figure 
A  Nicolas  son  père  approche  fort, 
C'est  le  rameau  de  nayfue  droicture 
(»)ui  donne  à  [(♦•re  et  à  n m'' re  confort. 

Puis  le  poète  s'adiN'ssaiit  à  la  iiièrê  ({u'il  a  connue, 

lui  pMrlc  on  c<*s  tennis  : 

Fleur  do  Mareuil  qu«  mère  ie  cognois 
De  cest  enfant  do  boaulté  noni[»areillc 
Le  don  de  Dieu  et  grâce  recongnoys. 

(Tost  dans  les  (*pilaph(^s  ou  dT'plorations  (|uc*  p^ran- 
cois  II;i]k'i-|  a  trouvé  ses  |)lus  Ix'aux  acconts  ri).  Il 
allt'iiil  i»;irt'()is  la  hauteur  d»*  la  jjoésic  lyririuc  II  en 
a  lait  [)()ur  incssiro  Antoine  du  Hourf]^.  cliancelier  de 
France,  jtour  Cléniciil  Marot.  [xuir  .leau  Brinon, 
pn'sidt'iii  (le  HdUdi  et  cliev.'ij-iei-  d'AJençon,  pour  le 
iils  du  eouite  d(^  Saint-Paul,  poiii-  Nicolas  d(*  Jouvre, 
de  Saint-l)risson-ès-L<)ire,  |>oui-  le  chevalier  An- 
toine I)uj)rat  (1545)  et  jMuir  Mj^n*  J(^an  Honijdel.  s»'i- 
l^iieurde  Sacy,  conseiller  et  secrétaire  du  rcu. 

Les  deux  plus  belles  snut  celles  ((u'il  a  c«uuposées 
sur  les  trépas  du  roi  b'raiM;nis  I""  et  du  puissant 
sei;j;ueur  uiessire  Heué  d'Aujou,  chevalier,  baron  de 
Mé/ières-eu-Herry  et  seigneur  de  Saint-Fer;;eaii  f2). 

r  ■  ■   —  ' 

(1)  Voir  le  Tonplc  ''<■  OxiKf.i,'  M  l.<  îi,',,li,r,ifl>nf.>i  ..n 
Kpitfiitlii's. 

il)  \'oir,  (lan>  le  Temple  de  f'/i(fsfrti\  b's  fb»plorîdi«>im  «lu  roi 
l'i'îinvois  I"  et  do  Honé  d'Anjou. 
Ce  Rcn*>  d'Anjou  ('•tuit  Iils  du  bâtard  Louis  ilu  Maino.  el  ce 
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Dans  la  déploration  de  la  mort  du  roi  François  P^ 
le  poète  royal  n'oublie  pas  de  rappeler  aux  Français 
qu'il  faut  prendre  les  habits  de  deuil,  car  ils  ont 
perdu  pour  jamais  un  roi  d'un  esprit  tel  que  plusieurs 
langues  seraient  nécessaires  pour  le  célébrer  digne- 
ment : 

Plorez,  Français,  prenez  noire  vesture, 
Accompagnez  le  corps  en  sépulture 
Auquel  conioinct  fut  un  esprit  iadis 
Tant  accomply  en  nobles  faicts  et  dicts, 
Que  si  l'avais  cent  Isfngues  bien  disertes 
le  ne  pourroys  de  toutes  ces  dessertes, 
Le  décorer,  encores  moins  attaindre 
A  ses  vertus  que  mort  ne  peult  estaindre. 

Ce  ne  sont  point  des  larmes  d'hypocrisie,  mais  des 
larmes  très  amères  que  tous  les  Français  doivent 
verser  sur  le  trépas  de  ce  grand  roi,  le  restaurateur 
des  lettres.  Il  n'y  a  pas  seulement  que  les.  Français 
qui  doivent  le  pleurer,.il  en  appelle  à  tous  les  peuples 
de  la  terre,  à  tous  les  grands  de  la  cour,  à  tous  ceux 
qui  aiment  les  belles-lettres  : 

((  Plorez,  Hébrieux  et  Gréez  soirs  et  matins, 
Plorez  aussy  amèrement.  Latins. 

Louis  du  Maine  était  fils  de  Charles  P""  d'Anjou,  de  sang  royal. 
En  1445,  le  comte  d'Harcourt,  seigneur  de  Mézières  en  Berry, 
avait  donné  par  échange  la  terre  de  Mézières  à  très  haut  et  très 
puissant  prince  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  de  Guise, 
de  Mortaing  et  de  Gien,  vicomte  de  Chastellerault,  seigneur  de 
Saint-Maixent  et  de  Sainte-Niomaze,  son  cousin,  qui  était  fils 
de  René  d'Anjou,  lequel  avait  été  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  et 
descendant  du  roi  saint  Louis.  Ce  Charles  d'Anjou  posséda  la 
terre  de  Mézières  jusqu'en  1469  qu'il  la  donna  à  son  fils  naturel 
Louis,  bâtard  du  Maine.  (Compte  rendu  de  la  Société  du  Berry, 
tome  IP,  page  218;  imprimerie  Chaix,  Paris,  1864.) 
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Car  cil  qui  a  faict  sonier  en  la  France 

Votre  sca  voir,  nous  laisse  en  grand  souffrance  f. 

Il  no  saurai!  non  i)liis  oiihlirr  Ir  Dauphin  ;  car  i»- 
Dauphin  <'sl  la  consolation  qui  reste  aux  Fran(;ais 
dans  le  deuil  présent .  : 

€  Il  luy  suffit  de  laisser  de  sa  race 

Un  héritier  f|ui  ha  si  haulte  grâce 

Que  tous  ses  faicts  au  gré  des   écrivains 

Ne  sont  pas  tant  terrestres  que  divins  ». 

La  reine  Marf^uerile  y  trouve  aussi  sa  place,  cette 
sœur  chérie  du  roi  (jui  aime  tant  les  poétc^s  : 

«  Sonil)lal)l(;inent    la    Marguerite   Itelle 
Oultrc  passant  r(Jri*intale  perle 
Fille  de  Roy,  etc.,  etc. 

Le  côté  fâcheux,  c'est  (jue  tous  ces  élu^^es  Scjul 
excessifs;  on  ne  savait  pas  faire  autrement  le  pané- 
gyrique dans  la  prennent  moitié  du  seizième  siècle. 

Dans  l'épitaphe  du  Baron  de  Mézières  René  d'An- 
jou, raut(nir  a  trouvé  un»^  idée  heureuse.  Il  fait  j)arler 
le  mort  lui-mènu»  (1  ). 

«Je  suis  René  d'Anjou,  dit-il;  mes  aïeux  ont  eu 
le  cœur  orné  de  hautes  vertus  et  de  ferme  courage. 
Ils  ont  fait  tremliier  Naj)l(^s  (;t  la  Sicile,  Mon  père 
s'est  montré  digne  de  sescélèhres  aïeux;  d'autre  part, 
manière  est  issue  de  Mgr  d'Amhoise.  Elle  était  strur 
de  laTrémouille  Vicomte  de  Thouars.  Je  fus  comte: 


«  De   Saint    l-'eigeau    cl    llaron    de   Mézières 
Qui  prisoit  plus  étendard  et  bannières 
Harnoys  polys,  coursiers,  glaives  tranchants 
Que  les  trésors,  (|u'<'n  toutes  manières 

(1).  Temple  de  Chastefr,  Bibliothèque  Nationale,  Cote  1002 
de  la  réserve. 

5. 
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Sont  désirez  des  usuriers  meschants. 
On  vid  alors  mes  armes  sur  les  champs 
N'ayant  encor  des  ans  que  deux  foys  dix 
Quand  par  assaulx  de  près  escarmouchants~ 
Crainte  à  Noware  avaient  les  plus  hardis 
Et  pour  donner  apparence  à  nos  dicts, 
A  Méthélin  fut  ma  force  éprouvée 
Contre  les  Turcs  qui  lors  sans  contredits, 
Ont  ma  puissance  à  leur  honte  trouvée  d 

Il  a  fait  la  campagne  d'Italie  sous  le  roi  Louis 
XII  avec  honneur  et  gloire  ;  il  prit  part  aux  combats 
d'Aubigny  de  Naples  et  de  Gênes  villes  qui  furent 
prises  d'assaut,  il  fut  nommé  lieutenant  de  cent 
hommes  d'armes  contre  les  Vénitiens  qu'il  battit  à 
Ravennes  sussî  bien  que  les  Lombards  et  les  Es- 
pagnols. Il  fut  encore  au  combat  de  Tracon  près 
Navare,  mais  La  Tremouille  le  rappela  «  en  Fran- 
çaise terre  »  pour  le  donner  en  otage  aux  Suisses  qui 
tenaient  Dijon  assiégé  et  faisaient  trembler  les  Fran- 
çais .  : 

((  Mais,  Dieu  merc}^  !  magnanime  visage 
Fut  lors  en  moy  pour  asseurer  la  France 
Suisses  s'en  vont  avecques  leur  bagage 
Françoys  rendus  hors  de  deuil  et  souffrance», 

A  la  mort  de  Louis  XII,  François  L''  plein  d'excel- 
lence me  fait  chef  de  cinquante  hommes  d'armes  : 

«  Incontinent  avec  eux  je  party 

Contre  allemans  la  Lorraine  défendre, 

Là,  Bourguignons  je  sceu  trancher  et  fendre 

Près  d'Attigny  où  Françays  se  campèrent.  .  . 

Puis  à  Cédan  les  ennemys  tremblèrent, 

Où  ie  menay  cent  hommes  d'armes  forts  ; 

De  mon  regard  tant  ilz  s'espouvantèrent  • 

Qu'en  peu  de  temps  cessèrent  leurs  efforts  »,   -^      ■ 


I 


Enfin,  SOUS  Bonnivef,  il  marche  dt*  nuiivcau  couiif 
Milanais  et  Loiniianls,  dans  la  bataille  son  chovaJ 
fut  tni'.  Il  est  tiré  vivant  <lcs  mains  do  s(.*s  «'nnr'inls 
et  transporté  à  Avi<{n()n.  il  y  meurt  de  sos  hlfs- 
sures. 

«  (irand   dueil  en   a   rnenô    touio    la    France 
Voyant  sitôt  la  fière  mort  m'abattre 
l^t  extirper  ma  prouesse  et  vaillance, 
N'nyantdes  ans  sinon  quarante-f|nalre, 
Dune,  chevaliers,  (jui  désirez  conihatre, 
Au  inonde  bas  pour  honneur  ac([uérir, 
Il  vous  convient  toute  paresse  battre 
Pour  après  mort  en  louange  ttorir  ». 
Certes,  voih'i  un  liéros  qui  a  de  mâles  accents  et 
qui  fait  «grandement  vibrer  dans  nos   c<eurs  la  tibre 
patriotirfue,  les  mots  de  Lorraine  et  de  Sedan,  ([uels 
souvenii's  ils  évoquent  I  Avec  ce  héros  nous  relevons  la 
tète,  puissions  nous  en  faire  de  même  dans  Tavenir. 
Le  poème  d'Oger  le  Dannoys  contient  aussi  deux 
dixains,    l'un  sert  de  dédicace  au  poème,  l'autre  est 
chanté  par  Tune  des  Fées  du  royaume  de  Féerie  au 
chevalier,  illustre  époux  de  la  reine  Morgtie.Tel  est  ce 
dixain  :  (h 

Bien  soit  venu  en  ce  règne  et  contrée, 
Le  chevalier  hiMircux  et  fortune^. 
Bien  soit  aussi  la  danu^  rencontr^^»' 
Qui  dès  longtemps  l'auoit  pri^destiné  ! 
Le  cueur  de  tous  i\  «oulas  «oit  donm^ 
l'uiscjue  en  ce  lieu  uieul  la  lleur  de  noblesse 
Garde  n'avons  que  ioi'lune  nous  blosso 
Soubz  un  tel  roy,  car  telle  e^t  sa  verm, 
Que  si  aulcun  pour  nous  gnMier  s'adr-  •»<.• 
Souldain  sera  son  orgueil  abbatu. 

(1)  Voir  lUidiotlitMpK^  N:iti<»nale.  coiv  lô'iO  de  U  p-^riv  •. 
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Voici  un  dixain  qui  ne  manque  pas  de  poésie  :  il 
est  adressé  à  une  dame  : 

DIXAIN 
Après  la  nui  et  qui  est  pleine  d'umbraige 
Survient  le  jour  luysant  et  soueurain, 
Après  le  temps  de  pluye  et  plein  d'oraige 
On  voit  souvent  l'œr  tranquille  et  serain 
Où  le  Pinson,  le  Piuer,  le  Serain 
Faict  un  doulx  bruit  lorsqu'il  sent  la  verdure 
Mon  esprit  a  une  telle  nature 
Estant  muny  d'une  ferme  espérance 
Car  si  mercy  ta  grâce  lui  procure 
De  ses  travaux  il  aura  récompense. 
Son  ouvrage  intitulé  Les  Quatî^e  Livides  de  Caton 
pour  la  Doctrine  de  la  Jeunesse   renferme  cent- 
quarante-trois  quatrains  et  autant  d'épigrammes.  il 
est  divisé  en  quatre  livres,  ornés  chacun  de  sa  pré- 
face en  vers. 

Nous  citerons  seulement  quelques-uns  de  ces  qua- 
trains qui  nous  ont  paru  les  meilleurs  : 

Puisque  tout  nud  t'a  engendré  nature 
En  t'envoyant  au  monde  pauvrement 
De  pauvreté  la  chose  est  dure 
Il  te  convient  souffrir  patiemment. 

Trop  de  sommeil,  trop  de  repos  aussi 
C'est  l'entretien  des  crimes  et  des  vices 
Dont  il  convient  par  labeur  et  soucy 
Chasser  paresse  et  toutes  ses  délices. 

Quand  on  reçoit  d'un  pauvre  personnage, 
Un  petit  don  humblement  ordonné 
Priser  le  hault  aultant  ou  davantage 
Que  s'il  estoit  plus  richement  donné. 

(1)  Les  Visions  Fantastiques  d'Ogier  le  Dannoys. 
(3)  Voir  Banni  de  Liesse. 
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l»-»  Note . 

Plusieurs  rondeaux,  dixains,  huitains,  quatrains,  etc., 
sont  coiit(;nus  dans  la  suite  de  la  Jeunesse  du  lianyii  ih 
Liesse  et  dans  quelques  autrns  volumes. 

2'  Note. 

Enfin,  Franrois  llabert  (jst  rt-nomniL'  pour  jics  fables, 
qu'il  a  rassemblées  en  un  v(^lume,  malheureusement  perdu. 
Nous  disons  malheureusement,  car  il  a  fort  bien  r(''ussi  dans 
ce  genre  au  dire  de  tous  les  critiques  qui  les  ont  connues  et 
qui  en  ont  parlé.  C'est  1"  M.  Crapelot,  dans  son  ouvrage 
inùiulé  Les  poètes  Frariçois  depuis  le  Douzième  Siècle  jus- 
qu'à Malherbe,  au  tùme  3%  page  2'jG,  Paris  1821,  qui  nous 
dit  :«  François  Hubert  a  laissé  un  recueil  de  fal)les  dont 
quelques-unes  ont  été  depuis  traitées  par  La  Fontaine.  Il 
en  a  cité  et  imprimé  trois  principales  comme  appartenant 
à  Marcel  Habert,  mais  c'est  à  tort,  car  elles  sont  de  Guc- 
roult.  Ces  fables  sont  intitulées  :  «  Du  Coq  et  du  Henard, 
du  Lion,  du  Loup  et  de  l'Asne,  de  l'Araignée  de  la  Guêpe 
et  de  la  M()uch(.'.  »  2"  M.  Grillon  des  Clia|)elles,  dans  ses 
Esquisses  du  Département  de  l'Indre,  vol.  3%  page  1(>9,  Pa- 
ris, lîenjamin  Duprat,  18()2,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  An- 
nales Poétiques,  tome  v,  nous  montrent  Habert  fabuliste  et 
non  sans  mérite  pour  son  temps.  3"  M.  Armand  Pérémé, 
dans  son  livre;  intitulé  :  Recherches  Historiques  et  Archéolo- 
giques sur  la  Ville  d'Issoudun,  Paiis,  Uupral  et  Muret  IS'iT, 
nous  dit  à  son  tour  :  «  François  Habert  eut  un  mérite  par- 
ticulier, c'est  qu'il  lut  le  premier  en  France  qui  cultiva  la 
Fable.  Il  nous  en  reste  de  lui  (pi«bjues-unes  dont  la  morale 
est  juste  et  ingénieuse.  Il  est  doue  le  précurseur  de  m»tre 
bon  La  l^'ontaine  et,  à  0(;  titre,  il  a  droit  à  la  reconnaissance 
des  bittrt^s  ».  Knfin,  M.  L.  T.  Mareou,  dans  son  livre  inti- 
tulé .  Morceaux  des  Classiques  François  des  Seizième, 
Dix-septième,  Dix-huitième  et  Dix-neuvième  Siècles  (Poé- 
sie), pages  4  et  5,  15"  édition,  chez  Garnier  frères,  Pa- 
ris, ÏHM,  s'exprime  ainsi,  touchant   notre  poète  :   c  Fran- 
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çois  Habert  qui  traita  presque  tous  les  mêmes  sujets  que 
Marot,  qui  reçut  de  Henri  II  le  titre  de  Poète  Royal  et  dont 
un  recueil  de  fables  lues  et  imitées  par  La  Fontaine,  doit 
sauver  le  nom  de  l'oubli  avec  ceux  de  Hérident  et  de  Gue- 
roùlt,  fabulistes  comme  lui.  ». 
3«  Note. 

Faute  de  mieux  nous  nous  contenterons  de  citer  les 
2  fables  intitulées  :  T  La  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi 
grosse  que  le  Bœuf;  2°  Le  Rat  de  Ville  et  le  Rat  des 
Champs,  deux  fables  que  nous  trouvons  dans  le  volume 
in-S"  des  Sermons  Satiriques  du  sentencieux  Horace. 

Dans  ces  deux  fables,  dont  l'une  pèche  par  la  brièveté 
et  l'autre  par  la  longueur,  il  sera  facile  de  voir,  cependant, 
combien  le  poète  avait  compris  l'importance  de  la  mise  en 
scène  dont  La  Fontaine  a  su  tirer  depuis  un   si  bon  parti. 

FABLE 
de  la  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf. 
Le  Bœuf  du  pied  les  petits  dissipa 
D'une  grenoille,  un  d'eux  qui  eschappa 
Vient  advertir  la  grenoille  sa  mère 
Qu'une  grand  beste  a  mis  à  mort  amère 
Ses  frères  ;  tant  elle  s'enflant  alors 
Luy  demanda  si  la  beste  au  grand  corps 
Qui  n'avait  heu  de  ses  frères  pitié 
Estoit  si  grand  :  ouy,  plus  la  moitié 
Dit-il  ;  s'enflant  plus  fort,  elle  demanda 
Si  la  grand  beste  estoit  bien  aussi  grande. 
Quand  plus  s'enflât  la  superbe  grenouille. 
Ha  !  dict  son  filz  qui  dedans  l'eau  barbouille, 
Si  en  t'enflant  tu  devois  te  crever^ 
Tu  ne  pourrois  égale  te  trouver. 

FABLE 

du  Bat  de  cille  et  du  Bat  des  champs. 
Un  Rat  des  champs  d'honnesteté  civile 
Jadis  chez  lui  receut  un  rat  de  ville. 
Dedans  un  creux,  soubs  la  terre  habité  ; 
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C .     - , 

L'hostG  ancien  par  hospiialiic 

Rcf'oit  ce  rat  do  vill»;,  l'ami  sien. 

Et  coinpagiKJii  iidèlii  et  ancimi. 

liien  que  celui  des  champs  fut  triste  et  maigre 

Cherchant  sa  vie  en  sollicitude  aigre, 

Ce  néanmoins  toute  tristesse  il  este 

Pour  recevoir  et  bien  traiter  son  lioste  : 

Que  faict-il  plus?  Ses  viandes  plus  riche!^ 

Sont  petite  grains  d'avoine  et  de  poi-^  chielic'^. 

De  raisins  secs  en  grappe  il  lui  fait  offre, 

Morceaux  de  lard  demi-mangez  lui  offre; 

Cuidant  ainsi  fjue  par  diversité 

Mieux  en  seroit  l'apiiélit  invité 

Du  rat  do  ville,  à  (pii  telles  viandes 

Qu'il  rongerait  lors  n'estoient  assez  friandes 

Et  cependant  cpie  niaistro  rat  champestro 

Dessus  la  paille  estoit  à  se  repaistre 

De  vieille  yvraie  ot  le  meilleur  laissoit 

Pour  son  ami  lequel  il  caressoit. 

Le  rat  de  ville  usa  finahlement 

De  ce  propos  :  «  n  fher  ami,  comment 

Prends-tu  plaisir  et  telle  patience 

D'estre  en  ce  creux  en  telle  indigence? 

Veux-tu  laisser  forests  inhal»it<'es 

Pour  hommes  voir  et  villes  habitées, 

Virtn  avec  moi  ton  conjpagnon  HdMe 

Et  ])uis(|ue  l'àuje  à   chacun  est  mortelle 

Et  que  petit  ne  grand  l'ailile  ne  fort 

Du  danl  mortel  no  peult  fuir  l'effort, 

Si  cependant  loing  de  la  solitude 

JoyeuKon>ent  et  en  héatitud»;, 

Et  en  vivant,  souviens-loi  combien 

Hrit^ve  est  ta  vie  à  se  mesurer  bien.    » 

Dès  (\uc.  ces  dicts,  sans  aucune  réplique 

Hors  de  son  creux  meirent  le  rat  rustique, 

Légèromont  il  saulto  ot  court  de  joie, 


80  LITTÉRATURE 


Tous  deux  se  sont  gentiment  mis  en  voie, 

la  chacun  d'eux  de  la  ville  approchait. 

la  nuict  survient  et  le  jour  se  couchait 

Lorsque  tous  d'eux  d'amitié  pénétrez 

En  maison  riche  et  noble  sont  entrez, 

Où  sur  les  licts  d'ivoire  qui  lui  soient 

Habits  de  pourpre  un  grand  luxe  foisoient. 

Par  maistre  rat  de  ville  est  regardée 

Maincte  viande  estant  du  soir  gardée 

Dans  les  paniers,  puis  de  mots  alléchants 

Il  va  loger  messire  rat  des  champs 

Dans  une  robe  exquise  et  délicate 

Qui  faicte  estait  d'un  rouge  escarlate. 

De  cy  de  là  il  court,  faisant  devoir 

De  gentement  son  hoste  recevoir 

Et  à  servir  de  viande  menue 

Habilement  toujours  il  continue, 

Et  toutefois  tout  cela  qu'il  touchoit 

Pour  faire  essai  toujours  il  le  leschoit  : 

L'aultre  à  repos,  esbaï  dont  il  change 

Viande,  estât,  en  toute  chose  estrange 

De  plus  grand  pris,  faict  une  chose  bonne 

Et  à  soûlas  indicible  s'adonne. 

Jusques  à  tant  qu'une  porte  faict  bruit 

Et  d'un  instant  leur  liesse  destruite, 

Par  la  maison  tremblants  ont  pris  la  fuite. 

Et  ce  qui  plus  de  crainte  encor  leur  donne 

D'abboi  des  chiens  le  grand  logis  résonne. 

Le  rat  des  champs  estant  en  tel  martyre 

A  son  ami  alors  ainsi  va  dire  : 

((  Adieu,  ami,  il  ne  me  plaist  d'ensuivre 

Un  tel  moyen  et  manière  de  vivre  ; 

Ma  fosse  creuse  et  obscure  forest, 

Loing  de  trémeur  et  de  tout  interest 

M'entretiendra  de  petite  sustence 

De  grains  cherchez  en  peine  et  diligence.  > 
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VI 


Épitres  de  François  Habert.  -  Épitres  fami- 
lières, épitres  littéraires,  épitres  cupidiniques, 
épitres  dédicatoires,  épitres  galantes. 

Si  nous  passons  aux  épitres  d'IIahert,  nous  en 
trouvons  un  nombre  prodigieux.  Il  en  a  pour  ses  pa- 
rents, ses  amis,  ses  protecteurs.  (Juelques-unessont 
envoyées  à  des  dames,  à  des  demoiselles,  àdesal)bés, 
d'autres  à  de  grands  personnages,  voire  même  à  des 
rois  et  des  reines.  Il  entretient  une  correspondance 
des  plus  actives  à  Paris  conime  en  province.  lia  des 
relations  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  avec 
des  barons,  des  évoques,  des  comtes,  dos  |)rinces, 
des  présidents,  des  procureurs,  avec  des  i)oètes  et  des 
hommes  de  lettres,  les  plus  renommés.  Dans  (|uel- 
ques-unes,  il  fait  de  l'esprit  à  la  manière  de  son 
temps,  dans  (jnebiues  autres,  c'est  un  In^soin  d'ar- 
gent ((ui  lui  l'ail  prendre  la  plume  et  il  h'  fait  avec 
tact  ou  esprit  à  la  façon  de  Mar()t,son  modèle;  d'au- 
tres fois,  il  traite  un  siij.i  littt'raire  et  en  explicjuela 
teneur,  ailleurs,  <"'est  un  conte  amoureux,  une  aven- 
ture galante  ([u"il  raconte  d  (juil  lire  de  sa  propre 
invention  coin  m»'  dans  ses  L'Urcs  Cupi(iini(jut's. 

Voici  (inel(jues-unes  de  ses  lettres  familières  «ju'il 
écrivait  en  lô-'il,  lors  de  ses  i)remières  publications. 
On  les  trouv«>  d.nis  l.»  petit  in-S" intitula  !/•  lUnini  de 


82  LITTÉRATURE 


Liesse.  (1)  C'est  dans  ces  sortes  de  lettres  qu'il  se 
donne  avec  plus  d'abandon  et  qu'il  fait  mieux  con- 
naître son  cœur  et  son  esprit. 

Une  des  premières  est  pour  son  ami  Ghapuzet, 
petit  poète  Berruyer.  Il  se  plaint  de  ce  que  Ghapuzet 
ne  lui  écrive  jamais,  tandis  que  lui  ne  cesse  de  lui 
adresser  des  lettres  en  vers  : 

((  Mais  que  me  sert  si  fréquente  escripture 
Quand  de  ta  part  je  n'ai  nulle  lecture.  » 

Il  lui  rappelle  le  temps  de  la  jeunesse  quand  ils 
rimaient  ensemble,  tous  les  deux,  sous  la  vei  dure,  en 
compagnie  de  bonnes  bouteilles  de  vin  d'Argenton, 
il  lui  exprime  le  regret  qu'il  éprouve  d'avoir  quitté 
les  amys  de  sa  terre  natale  : 

Je  veux  pourtant  rafraîchir  ta  mémoire 
Pour  t'advertir  de  la  grande  doléance 
De  mon  départ  et  si  piteuse  absence, 
Ayant  laissé  la  fleur  de  amys 
Où  à  jamais  mon  espoir  étoit  mys. 

.  Pais  c'est  à  un  ancien  ami  de  la  même  ville  nommé 
Dudanjon,  auquel  il  demande  du  chennevis,  six 
boisseaux  pour  ses  petits  oiseaux  et  lui  promet  en 
revanche  que  si  jamais  il  possède  le  jardin  des  Hes- 
pérides  ou  le  beau  pommier  d'Atlas,  il  lui  permettra 
d'en  user  à  discrétion  : 

Bref,  si  j'avais  les  jardins  à  hault  pris 
De  Pomoua,  Dudanjou  bien  apris 
Pour  toy  serait  maint  greine  cueillie 
Et  ta  personne  en  tout  temps  recueillie 


(1)  Voir  Le  Banni  de  Liesse,  vol.  in  S\  1541,   Paris.  Biblio- 
thèque Nationale,  cote  Y%  1685,  réservé. 
LesEpîtres. 
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Par  ton  llahert  <{\ii  te  fait  assavoir 

(Jiio  fort  lui  plait  ton  sens  et  ton  scavoir. 

C'est  au  tour  de  M.  Meiisnier,  enquesleur  cl'lssoa- 

duii  : 

.  Meusnicr  (1(3  nom,  MMiichi  d'une  farine 
Qui  ne  se  peult  au  mcjulin  rencontror 
C'est  assavoir  de  science  divine. 

Enfin,  c'est  aux  Bazocliieus  de  cette  ville  qu'il  en- 
voie ces  vers  : 

l^uisque  les  champs,  niontaignes  et  vallées 
Sont  du  jargon  des  oyseaux  consolées 
l'uisfjUL'  tout  rit  et  f|u'il  faut  l'heure  attendre 
Oïl  les  villains  usuritM-s  s'on  vont  pendre 
Je  m'eshahis,  Ha/.ochiens  g«ntilz 
Dont  vous  perdez  les  passetenips  subtiîz 
De  fréquenter  la  fontaine  sacrée. 
Dicte  Hélicon  aux  Muses  consacrée. 

('Tenii)le  de  la  Chasteté). 

Dans  une  aulre(l).  il  rcril  à  sa  so'ur,  la  seule  (jui 
lui  reste  de  qualrr»  ({n'il  avail. 

Liesse  en  vous  soit  toujours  conservée, 
Mm  doulce  sœur  de  (juatre  réservée. 
Que  dure  nmrt  a  rmiy  (l.-v.nit  Ami;»'  1 

Une  troisième  est  envoyée  a  Mgr  1  eveque  et  comte 
de  Noyon  (;2).  Cetl«'  lettr«î  nons  met  déjà  au  Cfuirant 
des  dilTérentc^s  pliaseg   de  sa  vie  de  jenne  homme 

(1)  fiB  li(i)nii  (le  Liesse,  id. 

(2)  Voir  Le  ïittnni  de  Liesse,  vol.   iu-S",   l.'>il,    Paris,    liibho- 
lluMiue  nationale,  cote  ô*,  'U>8ô  rt^scrvée.  Les  Lpislres, 


84  LITTÉRATURE 


depuis  la  mort  de  son  père  jusqu'à  son  arrivée  à 
Paris,  où  le  comte  de  Nevers  l'introduisit  auprès  du 
roi  François  P'.  Il  est  facile  de  voir  que  l'existence 
ne  fut  pas  pour  lui  des  plus  heureuses  au  début  de 
sa  carrière  poétique.  Il  demande  à  l'évêque  de  Noyon 
de  le  prendre  à  son  service,  car  son  père  vient  de 
mourir  et  il  est  resté  sans  fortune. 

Quoy,  prévoyant  (ma  Muse  délaissée), 
Ay  puis  ce  temps  la  pratique  embrassée 
Faisant  service  à  gens  de  prélature 
De  secrétaire  et  de  mon  escripture, 
Tant  de  Latin  que  de  Françoise  rithme 
Dont  toutesfoys  je  n'ay  pas  grand  estime. . . 

Ce  mien  escript  pour  vous  faire  cognoistre 
Qu'ardent  désir  m'a  prins  de  me  soubzmesttre 
Humble  et  meslé  soubs  vostre  révérence 
Pour  vous  seruir  en  due  obéissance, 
Si  à  ce  bien  me  voulez  recepuoir. 

Puis  il  revient  à  son  ami  Ghapuzet  auquel  il  ex- 
pose son  mauvais  état  de  santé,  et  celui  plus  mau- 
vais encore  de  ses  finances  (1).  Puis  c'est  à  son  frère 
Claude  greffier  à  Buzançais  auquel  il  annonce  son 
arrivée  dans  cette  ville  de  l'Indre  où  il  aura  le  plai- 
sir de  passer  une  semaine  et  d'y  goûter  «  les  vins 
récents  et  nouvelletz»  poury  juger  s'ils  seront  «  doulx 
ou  verdeletz  »  (2). 

Il  est  une  deuxième  catégorie  de  lettres   dans  la 


(1)  Voir  Epistres    Cupidiniques  du  Banni  de   Liesse,  Bi- 
bliothèque nationale,  ces  1684,  in-S"  (réservé). 

'  (2)  Epistres    Cupidiniques    du  Banni   de   Liesse,    Biblio- 
thèque nationale,  cos  1634,  in-8°  (réservé). 
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correspondance  de  François  îlaliert,  ce  sont  celles 
qu'il  écrit  à  divers  personnages  de  marque  soit  pour 
leur  adresser  des  éloges  ou  des  remerciements,  soit 
pour  traiter  avec  eux,  les  sujets  littéraires. 

La  plus  importante  est  celle  qu'il  envoie  à  Mellin 
de  Saint-Gelais  sur  l'immortalité  dos  poètes  fran- 
çais et  l'excellence  de  poésie,  c'est  là  ce  que  le  poète 
a  fait  de  mieux  dans  le  genre  épistolaire. 

Il  écrit  ainsi  à  Mellin  de  Saint-Gelais  : 

Depuis  le  temps  que  dans  Fontaineldeau 
Auprès  du  Roy  s'enfla  mon  chalumeau 
En  luy  chantant  d'un  cueur  prompt  et  avide 
L'œuvre  traduit  des  corps  muez  d'Ovide 
l'ay  en  Borry  faict  assez  long  séiour 
Non  toutefois  sans  penser  nuict  et  iour 
A  la  l)onté  et  grâce  dont  tu  uses 
Auprès  dti  Roy  favorisant  nos  muscs. 


Or,  pour  autant  que  sans  te  dire  adieu 

le  m'en  allay  en  Berry  do  ce  lieu 

Où  lors  ostoit  nostrc  irrand  rourt  lloyallc 

On  s'aperçoit  d'aj)rès  cette  lettre  que  Mellin  de  Saint- 
Gelais  a  remplacé  Marot  dans  l'amitié  et  dans  l'estime 
d'IIabert.  Il  exprime  à  ce  prélat  le  regret  d'être  parti 
sans  le  voir.  Il  n'a  pour  ressource  ({ue  de  lui  écrire 
car  il  ne  veut  pas  être  soupçonné  d'ingratitude.  Il 
craint  seulement  de  ne  pas  le  faire  convenablement. 


(4)  Voir  le  ix'tit  volume  in-S"  intitiilt^  Les  .s*/'y//o;/.s*  iln  .S'f7i- 
tencicux  H07'(ue.  Kpisiro  Horace,  cote  V  lO'.K),  do  hi  lilhiio- 
thè(iue  nationale.  -  Paris,  15'i'.>  chez  Fazandal.  avec  ce  litre  : 
A  Monseigneur  Mellin  do  Saingclais,  aulmosnier  ilu  Uoy, 
sur  riminorlalité  des  l'oèlos  Kranvais. 
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Pais  il  écrit  au  Révérend  père  en  Dieu,  Nico- 
las Psalme,  abbé  de  Saint-Paul  en  Lorraine  (1). 
prieur  de  Fontanes,  amateur  de  belles  lettres  ou 
lettres  humaines,  des  épitres  pleines  de  belles 
poésies  ;  à  un  protonotaire  amoureux  d'une  flûte, 
par  lui  envoyée  (2),  une  autre  épitre  où  sont  tra- 
duits des  passages  entiers  de  la  première  églogue  de 
Virgile  (3)  ;.  puis  à  M.  Thibout,  notaire  du  roy  au- 
quel il  adresse  de  longues  louanges  poétiques  et 
qu'il  appelle  un  second  Mécœuas  parce  qu'il  a  fa- 
vorisé et  protégé  Marot  son  ami. 

Une  troisième  catégorie  de  lettres  sont  celles  que 
le  poète  appelle  ((  Epistres  Gupidiniques  »  (4).  Elles 
constituent  dans  leur  genre  une  œuvre  littéraire  ori- 
ginale. Ce  sont  des  sortes  de  contes  amoureux  avec 
des  cours  d'amour.  Il  y  en  a  quatorze  présentées  aux 
dames  de  la  Cour  de  Vénus  tenant  sa  Cour  plénière. 
On  trouve  d'heureux  passages  poétiques  dans  ces 
lettres. 

La  première  commence  ainsi  : 

Ung  iour  de  Moy  la  belle  Cythérée 
Dedans  son  val  Ida,  s'est  retirée 


(1)  Voir  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse,  Bibliothèque  na- 
tionale, cote  1685,  vol,  in-8°,  réservé. 

(2)  Voir  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse,  Bibliothèque  na- 
"tionale,  cote  1685,  vol.  in-8°,  réservé. 

(3)  Voir  Le  Temx}le  de  Chasteté,  Bibliothèque  nationale,  cote 
1692-93,  en  haut  1549,  in-8",  réservé. 

(4)  Voir  Epistres   Cupidiniques  du    Banni  de  Liesse,  Bi- 
bliothèque nationale,  cote  de  1684,  vol.  in-8». 
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D6lil)éràt  de  tenir  c(jup  plc^nière, 
Ce  qu'elle  fuict,  entendez  la  manière 
A  haultes  voix  de  trompes  argentines 
Fait  résonner  lors  ces  places  divines 
Pour  l'entreprise  aux  Xyniphes  assigner 
Et  pour  le  lieu  certain  déterminer. 

A  cet  appel  se  rendent  aussitcM  une  troupe  de 
Nymplies  de  toute  beauté  :  c'est  Laïs  do  (^orlnthe, 
Thaïs  aussi  et  Cornette  et  Rohine,  la  blonde  Antoi- 
nette, la  briinette  Martine,  Galathcc,  Louise  Ni- 
colle,  Mar^nierite  aux  Ix'anx  yeux,  Aniécrion  au  ^^a- 
cieux  maintien,  enlin  Pêgasls  .Enoné,  Taniante  du 
beau  Paris.  Anipliiun  chef  d'orchestre  s'occupe  d'or- 
ganiser la  musique,  et  c'est  Oi*j)hée  qui  commence  à 
mener  le  ])ranle  que  chacun  des  couples  exécute  avec 
mesure.  Pondant  ce  temps  le  poète  fait  sa  cour  à 
Alix  la  belle,  tandis  (in'Orphée  sonne  déjà  la  basse 
danse. 

Les  branles  et  les  danses  linis,  Vénus  ap[)arut  et 
retint  toutes  les  dames  aupivs  d't'lle.  La  déesse 
prit  place  sur  son  siège  l'ail  d<'  laurier  verdoyant  et 
orné  de  magni(i((U(,'s  branches  de  cyprès.  Puis  elle 
appela  le  i)()èle  et  lui  révéla  mille  secrets  îles  amou- 
reux propos.  Elle  me  recoiiiniaiida,  dit-il  : 

«  De  composer  (pHd(|ue  œuvro  fantastique 
Ivcprésentant  rainniir  follr  et  lul>rique 
là  me  donna  pour  la  confection 
De  l'œuvre  mien   liriefue  dilation, 
Par  qnoy  soulidain  sans  y  apposer  lilires 
Je  conunenray  ces  présentes  épistres 
Qu'il  nie  convient  aux  dames  présiMiter 
Pour  le  vouloir  d»'  Vénus  contenter:  > 
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Ce,  dont  Vénus  fut  si  contente  que  sur  son  ordre 
Patinus  le  dieu  de  la  cuisine  mit  la  table  pour  offrir 
à  tout  le  monde  un  succulent  festin.  Le  repas  fini, 
le  poète  bien  restauré  prit  congé  des  dames  et  se  re- 
tira chez  lui. 

Passons  maintenant  à  la  treizième  lettre  ;  ces  deux 
pièces  de  poésies  nous  donneront  amplement  con- 
naissance des  œuvres  cupidiniques  d'Habert.  Voici 
comment  s'exprime   le  poète   dans   cette    dernière 
'  épitre  : 

«  C'est  grand  soûlas    et  plaisir  ce  me  semble 
Quant  deux  amans  peuvent  parler  ensemble, 
Et  au  défault  de  parler  se  rescripre 
Pour  alléger  de  leurs  cueur  le  martire, 
De  ces  deux  pointz  les  amans  désolez 
Souvente  foys  sont  guays  et  consolez  ». 

Le  poète  a  donc  choisi  le  moindre  de  ces  deux 
agréments,  c'est  celui  d'écrire  ;  et  il  a  fait  le  conte 
suivant  :  il  s'agit  de  «  l'esbattement»  auquel  il  fut  in- 
vité par  ces  dames  en  un  lieu  gai  et  plein  de  tran- 
quillité : 

((Lorsque   la  belle   Aurora    s'espendoit 
Dessus  la  terre  et  sa  clarté  rendoit, 
Les  oyseletz  chantoient  sur  les  buyssons 
De  leur  gozier  les  sylvestres  chansons 
Où  la  verdure  étoit  exubérante. .  » 

L'on  y  mangea  de  bonnes  choses  et  l'on  y  but  à  en 
perdre  la  tête.  Je  laisse  à  penser  ce  qui  dut  résulter 
de  cette  griserie.  Bref, il  n'y  eut  ni  tristesse  ni  souci, 
excepté  toutefois  pour  lui  seul,   lui   le  Banni  de 
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Ijiesse,  car  il  n'avait  pas  son  ainyc.  On  a  lieu  de  s'é- 
tonner» ([u'après  ces  petits  tableaux  cupidiniques, 
dont  nous  omettons  à  dessein  les  scènes  par  trop 
échevelées,  le  poète  ait  pu  mettre  en  tête  de  cet  opus- 
cule : 

«  Or,  peulx   tu   voir  nwiintenant,    ù    leoteur, 
Ung  œuvre  plein   de  divine  éloquence 
(»)ui  n'a  besoin  certes  de  correcteur, 
'l'oute  puro  et  divine  est  sa  sul)stance  ». 

Il  est  vrai  <|ue  Vénus  est  une  d»*esse.  qu'elle  y  fait 
de  beaux  discours  et  (ju'elle  trône  aduiirablenn'nt 
dans  cette  cour  amoureuse.  C'est  peut-être  en  ce 
sens  (juc  le  poète  a  parlé. 

lin  ({uatrième  genre  de  lettres  que  nous  trouvons 
dans  les  œuvres  du  Banni  d(^  Liesse  sont  les  épitres 
dédicatoires.  Elles  sont  |)resque  toutes  en  tète  des 
principales  i)ièces  du  poète.  C'est  tout  d'abord  l'K- 
pitre  en  forme  de  dixain  à  Madam(^  la  du<'liesse  de 
Touteville,  comtesse  de  Saint-Paul  en  tète  de  son 
livre  intitulé  Les  Visions  Kantasli(|ues  d'Oger  le 
Dannoys  (1). 

«  L'œuvre  présent  du  Chevalier  exquis, 
Dict  lo  Dannoys  à  tes  yeux  se  présente, 
C'est   luy   qui    .i   par  sa   proesse  acquis 
Loz  immortel,   si  de  ce  n'est  contento 
Du  philosophe  est  la  leçon  présente 
Où  tu  jjourras  prendr»;  (pielque  plaisir 
Lorsque,  vouldi'a  tristos!<e  te  saisir 
Te  suppliant  (ma  souveraine*  dame) 
l'ont  rccepvoir  pour  lo  lir«'  à  lov^^ir 
Vax  m'iîstinuU  ton  serfd»;  corps  et  d'Ame. 

(1).  Hil»liol!u''(iuo  Nationale.  Voir    le  petit   volume   xn-H'   ^W:^ 
Visio)is  Fantnst  i  luvs  d'Of/er  le  Dannoys  au  royaume  y\v  F«^erle. 

6. 
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Une  deuxième  est  adressée  à  Messire  François  du 
Bourg,  évèque  de  Rieulx,  conseiller  du  roi  et  maître 
deS'  requêtes,  ordinaire  de  son  hôtel.  Une  troisième 
est  présentée  à  Mademoiselle  la  dauphine  Catherine 
de  Médicis  (1)  avec  l'Etreniie  donnée  à  ladite  dame. 
Une  quatrième  à  Mgr  le  Dauphin  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  Pallas,  déjà  citée.  Suivent  deux  autres 
Epitres  dédicatoires,  l'une  à  très  illustre  personne 
M.  Jean  Brinon  conseiller  du  roi  pour  lui  dédier  son 
poème  intitulé  «  Le  Temple  de  Chasteté  »  (2)  ;  l'autre 
à  très  noble  et  très  illustré  personne  Mgr  Jean  Mos- 
nier  lieutenant  civil  au  siège  presidial  du  Chàtelet 
de  Paris  pour  lui  dédier  sa  harengue  de  la  déesse 
Astrée  (3). 

((  Je  suis  certain  que  le  noble  exercice 

Des  droicts  humains  et  divins  en  police 

Uous  a  donné  dans  Paris  un  loz  tel 

(Très  cher  seigaeur)  qu'il  doibt  estre  immortel 

Car  la  mort  n'est  de  si  forte  puissance 

Qu'elle  ternisse  et  mette  en  oubliance 

Un  tel  renom  d'homme  si  florissant 

Homme  bien  né  à  Dieu  intelligent 

Au  cœur  duquel  est  estaincte  avarice 

Et  les  erreurs  de  mondaine  iniustice.  . . 

Recevez  donc,  juge  plein  d'excellence 
Le  petit  don  de  cette  Vierge  Astrée- 

(1).  Bibliothèque  Nationale,  Voir  la  Nouvelle  Junon,  volume 
in-8%  Cote  1689,  Imprimerie  de  Jean  de  Tournes,  Lyon,  année 
de  la  publication  1547. 

(2).  Voirie  Temple  de  Chasteté  du  Bminy  de  Liesse ^  Bibho- 
thèque  Nationale,  Cote  1692-93,  volume  in-8°  réservé. 

(3).  Voir  la  Rarengue  de  la  Déesse  Astrée,  Bibliothèque  Na- 
tionale,Cote  Y%  1698,  n"  8,  réservé,  et  le  Temple  de  Chasteté. 
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De  vostre  amour  et  grâces  pi^nôtrée, 

(,hii  cy  apri'S  à  tous  fera  scavoir 

Voz  grands  vertus  et  céloslo  scavoir  » 
Puis,  c«'lle  qu'il  adresse  au  roi  tr^s  cliirsthMi  i- raii- 
(;ois  II  (to  ce  nom,  à  propos  d»'  la  puldicalion  (l«'s 
Métamorphoses  de  (^upido  (li.  Le  \h)vUi  «(ui  a  joui 
des  honiuis  gnïces  du  roi  François  l"""  et  d'Henri  H 
son  (ils,  ne  veut  pas  (Hre  en  retard  pour  obtenir  celles 
de  leur  successeur  sur  le  trùne  de  France  : 

Des  plus  grands  roys  la  grand  perfection. 
(Sire),  c'est  quand  leur  haulte  afîection 
Gîst  en  vertu  haultaine  et  niagnifirpie... 
Do  vostre  aïeul  Franeois  tn'*s  magnanime 
La  Ijontù  fut  tant  louable  et  sublime 
Qu'on  le  dira  sans  fin  le  protecteur 
De  la  vertu  et  des  lettres  tuteur. 
Du  pioulx  Henry  (du<iij(l  vostre  naissance 
A  mys  le  ])euple  <;n  grand  r6siouy€sance) 
On  ne  verra  iamais  le  renom  mort, 
Car  il  vivra  en  despit  de  la  Mort, 
C'estoit  celuy  dont  les  grâces  diffuses 
.l'ay  |)>ddi(''  pai'  poéti(|ues  Muses 
Luy  d('»diant  (après  mainte  autre  chose) 
Mon  grand  lalxiur  (b*  la  nirtamorphose. 

Donc,  comme  au  roy  défunct,  vostre  cher  père, 

(Lorsfpril  vivait  av«M'  santé  prospère). 

l'ay  dt^dié  ceste  translation 

Ouidienne  ;    en  même  irUcntion 

Ce  myen  laheur  ie  vous  offre  et  dt^die 

A  cette  fin  qu'à  iamais  il  puMio 

Vostre  grandeur  à  là  post^^ritô.  .  . 


(1).  Voir  ios  Mètauiorphosos  de  Cupidn,  du  Bni  se, 

Hibliothô(|uo  Nationale,  Cote  Y»,l()07,  volnmo  in-H«  ly^ervé. 
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Ce  sont  d'Amour  plusieurs  métamorphoses 

Où  il  y  a  maintes  fables  encloses, 

Avec  du  sens  moral  pour  resiouir 

Ceux  qui  voudraient  chastes  amours  ouïr. 

Dans  ces  temps  où  les  éloges  pleuvaient  dm  comme 
grêle,  le  poète  ne  saurait  oublier  non  plus  la  belle 
Marie  Stuart,  la  plus  grande  beauté  de  la  cour,  de- 
venue reine  de  France  par  son  mariage  avec  François 
II,  aussi  lui  adresse-t-il  ces  quelques  mots  bien 
sentis  : 

A  très  illustre  et  incomparable  Marie  Stuart,  reine 
de  France  et  d'Ecosse  (1). 

SONNET  DÈDICATOIRE 

Si  quelquefoys  vous  baissez  vos  beaux  yeux 

Sur  ce' labeur  voué  à  la  puissance 

Du  Roy  esleu  par  divine  ordonnance, 

Roy  des  Prâçois,  vostre  époux  gracieux, 

0  belle  fleur,  s'il  en  est  sous  les  cieulx 

Royne  sans  pair  ;  vous  aurez  cognoissâce 

De  mon  antique  et  humble  obéissance 

Et  par  escript  vous  me  cognoistrez  mieulx 

Estant  au  cours  de  la  blonde  ieunesse 

Vous  avez  pris  en  gré  ma  hardiesse 

De  dédier  œuvre  de  vostre  nom. 

Ce  me  sera  (certes)  un  fort  grand  heur 

De  publier  l'admirable  grandeur 

De  vostre  Espoux  et  de  vostre  renom. 

Une  cinquième  catégorie  d'épitres  est  celle  que 
nous  appellerons  Epitres  galantes,  le  poète  nous  en 
a  laissé  quelques-unes  qu'il  écrit  tantôt  à  des  dames, 


(1)  Voir  les  Métamorphoses  de  Cupido  du  Banni  de  Liesse, 
Bibliothèque  Nationale. 
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tantôt    il    des    deiiiois«.'il(,'s  p(jur  célébrer  soit  leurs 
grâces  et  leur  beauté,  soit  leur  esprit. 

C'est  ainsi  ([u'il  écrit  d'abord  àcettejeune  fillod'un 
tapissier  merveilleuse  en  bcîjulé  (1)  ({u'il  nf  nomme 
pas  mais  que  nous  soui)(;onnons  bi<'n  être  Mllo  Marie 
Biaisez  dont  le  père  était  un  tapissier  de  baulte 
lysse,  ce  qui  veut  dire  trèsjjrobablcment  tapissier  du 
Hoy.  Le  poète  en  fait  un  rapport  ravissant  : 

Si  Cupido  ses  yeulx  bandés  desljouche 
Considérant  vostre  riante  bouche 
Ronde  et  petite  et  de  grâce  si  bonne, 
Je  n(3  croy  point  qu'à  l'aymer  ne  se  donne 
Abondamment  et  son  arc  et  ses  traictz 
Comme  vaincu  et  pris  de  vos  pourtraictz. 

Puis  à  une  sienne  cousine  parisienne  qui  ne  lui 
écrit  jamais  (2)  : 

Recevez  donc,  ô  ma  ch^re  cousine. 
Ce  myen  escript  pendant  cjue  je  rumine 
Dedans  mon  cuer  les  plaisirs  et  bicnfaicts 
Qui  jour  en  jour  df  par  vou^  nie  sont  faicts. 

Le  reste  de  la  lettre  est  rcnijili  d'tdoges  sur  les 
vertus  et  la  beauté  de  sa  cousine. 

Ensuite,  à  une  jeune  (bnuoiselle  paru  luy  fuit 
aymée  »  et  (jui  babllr  la  province  ()î)  : 

Il  me  désplait  (jue  l-'oriune  (pli  m'a 
Faict  tant  de  biè  dont  mA  cueur  vous  ayma, 
Me  tient  du  lieu  si  loingtain  séparé, 
M'ostant  le  don  «jui  m'estoit  préparé, 
C'est  de  vous  veoir  la  chose  (pie  plus  fort 
L'apj)^te  et  qui  plu^  me  donne  confort. 

(1)  La  Jeunesse  du  Han/ii  de  Liesse  (Kpislres). 

(2)  La  Jeunesse  du  Uanni  de  Liesse  (Kpislres). 

(3)  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse  (Kpiblres). 
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Plus  tard  c'est  à  M"'  d'Iverny  de  Paris  à  laquelle 
il  adresse  ce  compliment  (1)  : 

Le  plus  grand  heur  que  je  puis  recevoir 
C'est  de  toujours  la  souvenance  avoir 
De  ton  clair  nom,  demoiselle  honorée 
Des  bons  esprits,  peu  s'en  fault  adorée. 

Enfin  citons  encore  ces  deux  vers  tirés  d'une  lettre 
qu'il  écrit  à  M"'  de  Rozay,  le  jour  du  Premier  de 
l'An  (2). 

'  Le  jour  de  l'an,  demoiselle  bien  née, 

Par  ton  Habert  tu  seras  estrainée. 

Ailleurs,  il  écrit  à  Mlle  la  Maîtresse  des  Deniers  de 
Paris  dont  il  célèbre  la  grâce  et  la  beauté  ;  puis  à 
Mlle  de  Mézières;  à  Mlle  de  Gorsan,  il  adresse,  entre 
autres,  cette  lettre  amoureuse  : 

A  Mlle  DE  GORSAN 

Hier  ie  cogneus,  par  ceulx  qui  ont  depaincte 

Vostre  beaulté  par  rondeaulx  que  sans  faincte 

Vostre  maintien  ayant  grâce  divine 

Faict  que  tout  cueur  à  vous  aj^mer  s'incline. 

Que  dis-ie  aymer?  En  ceste  amour  gist  flamme 

Qui  mon  cueur  brusle  et  mes  esprits  enflamme. 

Si  quelque  iour  vostre  doulce  clémence 

Ne  veult  donner  à  mon  mal  allégence. 

Et  néanmoins  voyant  que  indigne  suis 

De  vostre  amour  service  ie  poursuys 

En  vostre  endroict  ne  trouvant  plus  grand  heuf 

Que  demourer  vostre  humble  serviteur. 

A  Mlle  DE  MÉZIÈRES 
Celas  m'ameux,  ô  dame  de  grand  pris 
De  te  rescrire,  et  que  j'ay  entrepris 

(1)  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse  (Epistres). 

(2)  La  Jeunesse  dû  Banni  de  Liesse  (Epistres). 
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D(3  t(i  porter  la  ioytMise  iiaissa!JC(3 

De  ton  cher  filz  pour  ton  esiouyssancc,  etc. 

A  Mine  (I(!S  Kau\,  à  P>oiir^res,  il  fait  ce  ;^i.:ilil'U\ 
coiupliiiiciit  (1)  : 

Au  tcimps  pass(''  (\m  n'avoit  sfu  (Jonuilie 

Où  la  heaulté  de  Lays  estoit  peinrte 

N'avoit  rien  veu,  car  sa  riche  beaulté 

A  ce  |»ayà  donnoit  grand  nouvcaulté. 

Aussi  celuy  qui  n'a  veu  tes  yeux  bcaulx 

Kt  ton  maintien,  ô  niadaniti  dos  Eaux, 

Kicn  ne  luy  sert  si  Bourg(îs  il  a  veu,  • 

I*uisf|u'il  s'(;n  va  de  et;  (h)n  drspourveu. 

Ce  coiiipliuu'Mtest  si  ^M'àci<'ux  «(jifil  rrrail  lionnour 
à  des  poètes  de  tous  l(\s  temps  (2). 

Puis  c'est  Mme  Bisoton,  de  Loches,  dont  il  célèbre 
la  beauté  et  la  belle  voix  (3). 

Puis  u  ^Iine  Mar^^uerite,  sonir  du  roi  Henri  11,  de- 
puis (luclitîsse  dr  i^îrrv,  il  adresse  ces  vers  char- 
mants et  élogieux,  jiour  mieux  obtenir  l'objet  de  sa 
demande  : 

Fille  de  roy,  de  Roy  unique  sœur, 
Fleur  de  ^n'aiid  pris  on  la  France  semée. 
Par  ta  promesse,  il  me  faut  tenir  seur 
Que  ma  langueur  sera  tost  consum(^e, 
Qui  se  fera  si  ta  prudence  ayniée 
Daigne  pour  moi  solliciter  HiMiry 
(»)ui  ce  nuilin  digne  souhs  la  rami^e. 
Pour  advancer  sou  Ilabort  dv  Bcirv. 


(Il  Voir  le  Tcn/jitf  de  Chastetr.  Hihiiothcque  Nationale, 
cotr  1( ;.!;;-'.>:{;  vt)l.  in-.S-  rùsiM-vë,  ir»v.>. 

(2)  M.  Aniiiiiul  Périmé,  pufjo  ;i-4S,  chap.  XVI  il.  Ut'chei'cfws 
hist(jri<im's  sf/r  Iti  villr  d'Issomiu/i . 

Ç\)  Voir  le  Ti'inpU'  de  Chasteté  (les  Kpislros). 
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VII 


Critiques  contre  Habert.  —  Ses  mérites  et  ses 
qualités.  —  Ses  défauts.  —  Comment  parvint-il 
à  maintenir  son  influence  malgré  Ronsard  et  la 
Pléiade  ? 

Nous  avons  déjà  parlé  des  défauts  d'Habert  au 
point  de  vue  du  style  et  de  la  versification,  défauts 
inhérents  à  tous  les  poètes  de  son  siècle. 

On  lui  reproche,  en  outre,  au  point  de  vue  moral, 
d'avoir  trop  cédé  à  la  licence  de  son  temps  dans  ses 
Lettres  Gupidiniques  (1). 

Ce  reproche  tombe  à  faux.  Cette  licence  était  à  la 
mode  et  avait  pris  corps  dans  la  poésie.  Ce  n'était 
déjà  plus  une  licence,  c'était  un  genre.  Est-ce  que 
Mellin  de  Saint-Gelais,  cet  abbé  commandataire 
croyait  faire  tort  à  la  morale  lorsqu'il  publiait  ses 
pièces  erotiques  dédiées  à  sa  mère  Diane?  Est-ce  que 
Bonaventure  des  Perriers  croyait  choquer  la  morale 
quand  il  chantait  si  librement  ses  amours?  Et  Charles 
Fontaines,  et  Claude  Collet,  et  Gilles  d'Aurigny,  et 
Bérenger  de  la  Tour,  et  Hugues  Salel  et  Michel 
d'Amboise  (1),  et  plus  tard  Mathurin  Régnier, 
croyaient-ils   blesser  la  morale  dans   leurs  vers  li- 


(1)  Voir  M.  Pérémé  :  Recherches  historiques  et  archéolo- 
giques sur  Issoudun.  Edition  Duprat.  Paris,  1847,  chapitre  18, 
page  349. 
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cencienx.  VA  (]<•  iiirine,  dans  l;i  proso,  peut-on  fain- 
df's  reproches  à  la  reine  de  Navarre,  de  ses  lilir«'s 
propos  dans  le  Décain<Ton  ?  Rabelais,  lo  cun''  de 
Meudoii,  en  voulait-il  bien  à  la  morale  dans  son  (iar- 
^^anlua  et  son  Panta;,n'uel '^Oii  pont  •ininn'-i- qn.-  non. 
Le  but  était  tout  autre. 

Fran(;ois  Habert  pensait  si  peu  porter  atteint*'  à  la 
morale  qu'il  écrit  vu  iétr  de  son  œuvre.  '<  Toute 
pure  et  divine  est  sa  substance  »  oi  ({u'il  l.i  d«'die  à 
vénérable  et  scienli[iqu»'i)ersonn(î  Benoit  Fauch^Tet, 
prieur  de  Fontan(^s,  amateur  de  poésie  et  de  rhéto- 
rique (2).  Enfin  un  certain  poète  (jui  com[)ose  en 
latin,  un  nommé  Hlasius  Vi^enarius  (Blais»^  Vij^c- 
nier)  (:5).  fait  une  pièce  élo;,ncuse  en  riionm'ur  d»* 
Banni  de  Liesse,  dont  voici  quelques  vers  : 

«  Quem  tu  crcdideras  cxstinctum,  candide  bîctor, 
«  Non  est  ille  tibi  conspicieiidus,  adest. 

((   Hune  pro  vate  suo  cœlesti  induxerat  orlii 
«  Jupiter,  et  Phœbo  fecerat  esse  parein.  » 

Après  avoir  élevé  le  Banni  de  Liesse  jusiiu'au  ciel 
et  l'avoir  comparé  à  Apoibni,  le  poète  latin  b'  tait 
descendre  sur  la  lerre  pour  chanter  les  amours  : 

«  Non  tamen  is  vacuus  diviiia  ex  sede  recessit 
«    Materiani  Musœ  rettulit  ipse  sua*, 

«  Aptans  materiani  pucris  aptanstpn'  puellis 

((    In  quorum  vacuus  pcctore  rognai  amor.  ■> 

A  côté  des  Lettres  (lupidiniiiues  où  se  Irtnivcnl  ib  >> 

(1)  Voir:  liihlifilhiuiui-  r/ioisic  drs  jiortrs  Franrnis  fu^^'l'*''* 
Malherbe,  édition  Crupelut.  Purin,  lS2i.  Tomo  III,  p«KO  Xii 

(2)  Voir:  l'Jjn'strcs  Cupidiuiqucs  du  Itfitnn/  de  Lt/csxr.  lU- 
bliothôque  Nationale.  Cote  Y%  l(iS4  in-H  . 

(3)  Kpistres  Cupidin iques . 
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scènes  d'amour  d'une  allure  assez  leste,  ses  Canti- 
ques font  preuve  d'une  religion  vraie  et  sentie  (1). 
Plus  tard  au  xviii®  siècle,  nous  verrons  de  même 
Jean-Baptiste  Rousseau  allier  des  poésies  très  légères 
à  des  accents  très  religieux.  Habert  assurément  n'en 
voulait  pas  plus  à  la  morale  dans  ses  Lettres  Gupi- 
dinicfues  qu'il  ne  pensait  la  choquer  en  publiant  son 
opuscule  sur  «  Dame  Vérole  »  pour  la  défense  d'un 
ami  qui  en  était  atteint. 

D'autres  critiques  lui  font  un  grief  de  ses  croyances 
à  l'Alchimie  et  à  la  Pierre  Philosophale  (2),  si  tant 
est  que  le  poète  eut  bien  véritablement  ces  croyances. 
Ce  qui  donna  lieu  à  ce  grief  c'est  qu'il  était  lié 
d'amitié  avec  le  célèbre  alchimiste-astrologue  Corné- 
lius Agrippa  dont  il  traduisit  quelques  œuvres.  A  ce 
compte-là  il  faudrait  aussi  accuser  Marot  de  protes- 
tantisme parce  qu'il  a  traduit  les  psaumes  et  Margue- 
rite de  Navarre  parce  qu'elle  protégeait  les  poètes  de 
cette  religion.  D'autre  part  Cornélius  Agrippa  était 
alors  un  personnage  d'une  grande  valeur.  Les  prin- 
ces et  les  rois  le  consultaient  et  nous  savons  que 
Catherine  de  Médicis,  ainsi  que  toute  la  cour,  avait 
une  prédilection  marquée  pour  les  devins  et  les  as- 
trologues. C'est  par  suite  de  cet  engouement  des 
princes  pour  l'alchimie  et  l'astrologie,  que  le  Banni 
de  Liesse,   poète  de  la  cour,  traduisit  également  la 

(1)  Voir  à  la  Bibliothèque  nationale  le  vol.  in-8  qui  a  pour 
titre  :  Les  Divins  Oracles  deZoroastre,  cote  1696,  voir  le  Can- 
tique, voir  à  la  Bibliothèque  nationale,  la  Nouvelle  Palias, 
in-8  cote  1689-1690,  imprimé  à  Lyon  en  15'j5,  chez  de  Tournes, 
le  Cantique. 

(2)  Voir  Recherches  bibliogaphiqiœs  de  Pérèmé,  page  349, 
alin.  28. 
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Chrt/sopôc,  (le  Jean  Aurelle  d»^  Kiinini  ft    les  divins 
Oracles  de  Zoroastre. 

On  lui  reproche  en  outre  une  foule  de  défauts  au 
[)oirit  de  vue  de  Tari,  mais  qui  n'eu  a  pas  dans  cette 
première  j)arti(;  du  \\i"  sircle,  où  à  part  Marot, 
Mellin  de  Saiut-G<dais  et  Honavi'uture  des  l^erriers, 
tous  les  autres  poètes  ne  causent  généralement  que 
de  l'ennui  et  du  dégoût  à  la  lecture  de  leurs  œuvres. 
Habert  est  encore  un  de  ceux  dont  la  lecture  intéresse 
le  j)lus  malgré  ses  naïvetés  et  ses  n'-pétitions. 

Or  s'il  a  des  défauts,  les  criti(|ues  ne  l'ont  pas 
épargné.  Les  uns  Font  accusé  de  platitude  et  de 
monotonie,  c<'  ([ui  n'est  pas  sans  raison  (1);  d'au- 
Ires  l'ont  traité  de  j)oète  blasonneur,  chercheur 
de  subtilités,  Don  (Juiciiotte  poétiqn»'  (2),  d'insi- 
pide rimeur  et  de  riiétori([ueur,  (3)  ce  (|ui  est  un  peu 
vrai  si  on  ne  l'envisage  (|ue  d'une  face,  mais  Habert 
est  multij)le  et  s'il  iaiblit  d'un  côté  il  se  relève  d'un 
autrtî. 

Ouel((ues-uns  sont  allés  encore  plus  loin,  faute 
assurément  de  l'avoir  étudié  à  fond;  ils  n'ont  pas 
craini  de  lui  donner  les  épithètes  de  niais,  d'inepte 
et  de  rhétc»ur  verbeux  (4).  Tel,  par  exemple,  M. 
d'Ib'ricaut,  voici  comment  ce  critique  juge  le  |)oète 
Habert  : 

«   Habert  banal  jus(|u'à  l'ineptie,  solmnel  jusiiu'à 

(1)  L'Abfn'dr  MaroUr. 

(2)  Voir  Philarètc  Chuslcs. 

(H)  M.     l'etit  (le    Jullovillf  avec     Iliatoivi     <<<    i.i     IaK^iii- 
iuro  frauf-aise. 

('i)  Voirie  Umiril choisi  des  PoHcs  nnnnt  Mnlherhe,  par  nn« 
Soci(Sl^«  <l6  Gona  de  Icltroi.  Do  cho7.   Pirmin-Uidol  (san»i  date). 
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la  niaiserie,  occupe  dans  l'iiistoire  de  la  poésie  une 
place  apparemment  peu  méritée. 

«  Il  représente  une  nuance  légèrement  différente 
de  celle  de  Gorrozet  et  de  Michel  d'Amboise. 

«  Il  est  né  du  mariage  de  la  poésie  provinciale  du 
temps  de  Louis  XII  avec  le  genre  de  la  cour  de 
François  P'  et  au  temps  d'Henri  II,  c'est-à-dire  alors 
que  Ronsard  et  ses  amis  étaient  dans  toute  leur  splen- 
pleur,  ce  médiocre  rhéteur  avec  son  éternelle  et  fade 
verbosité  était  surnommé  le  Poète  Royal,  faisait  tête 
à  la  gloire  de  la  Pléiade  et  l'emportait  sur  elle. 

c(  Il  y  aurait  là  une  curieuse  position  littéraire  à 
expliquer,  etc.,  etc.  » 

Malgré  le  peu  de  mérite  que  tous  ces  critiques  ac- 
cordent à  François  Habert,  il  faut  avouer  cependant 
que  ce  personnage  ne  fut  pas  absolument  une  bana- 
lité, encore  moins  une  ineptie  quelconque  pour  avoir 
occupé  pendant  plus  d'un  demi-si.ècle  une  position 
aussi  en  vue  et  aussi  remarquable  que  la  sienne,  je 
veux  dire  celle  de  Poète  Royal. 

Mais  avant  de  traiter  cette  question  et  de  répondre 
aux  détracteurs,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  littérature  du  temps,  car  pour  bien  con- 
naître Habert,  il  faut  regarder  derrière  soi,  puis  à 
droite  puis  à  gauche  et  aussi  devant  lui,  car  il  a 
rapport  à  tout  cela  dans  la  question  littéraire  qui  nous 
occupe,  il  touche  à  tout  et  joue  un  rôle  prépondé- 
rant sur  toutes  choses. 

Il  est  d'abord  un  fervent  et  fidèle  disciple  de 
Marot,  et  parfois  se  rapproche  du  maître  dans  les 
ballades,  les  déplorations,  les  épigrammes  et  les 
épîtres.  Puis  il  subit  l'influence  italienne  et  se  laisse 
entraîner  vers  l'allégorie  qui  était  alors  à  la  mode, 
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d'accord  avec  tons  les  poèh's  français  «jiii.  d«*|»ui> 
Louis  XII,  ont  Ions  iiiif  iiiclinalioii  vors  ce  gfiiro  d»* 
poésie.  Hahorl  ne  faisait  doue  que  snivre  la  marche 
déjà  donnée  et  sonlcnir  nu  inonveinent  général»;nienl 
inipi'inié. 

Kn  ellVl,  ii()ii>  \  (j\  nn>  i'allégorif  pinidi»-  ii.u^N.inee 
et  s<'  jn'opager  dès  les  temps  les  pins  recnlés:  (léjj\ 
le  Rom(iN(ht  Renard  n'est  guère  (j n'n ne  épopée  al lé- 
gori(ine  ,  l/i;")!).  Sons  Louis  XI  cincj  dames,  représen- 
tant les  cin({  lettres  dn  mot  Paris,  Ini  disent  des  vers 
à  sa  lonange  (l't(î7).  L'alh'gorie  se  glisse  jnsijne  dans 
les  fêtes  et  I(^s  amnseinenis.  Le  bon  i-oi  H«'né'  com- 
pose V Ahit.^é  (le  coaVy  satire  dans  1(>  gnnt  symlKdi(|ue 
([ne  N;  Ronidit  de  ht  Roi^e  avait  ins|nrée  (  L'èTiJ). 
Martin  Ir  h'rain'  pnhlie  le  Champion  des  dames 
ainsi  (pic  V Kst rif  de  Fortn.,ir  (fni  n'est  (|n'nn  |)ro- 
cès  allegori(jn<''  entre  Korlnih'  ri  Vertn  (1V.)2).  Le 
nn»ine  Alexis  fait  parailn*  le  Grand  Blason  des 
faulse s  amours,  toujours  dans  le  ménn'  genre  (  l'iî)3); 
puis  Olivier  de  la  Marche  (jni  fait  conler  la  source 
(rhonn<'nr  des  dames  et  Octavieii  de  Saint-Gelais  qui 
s'égare  dans  les  forêts  de  féeries  et  d'alh'gories  (1404); 
puis  c'est  Hourgoing  «pii  j»nldie  VKspinette  du 
jeune  prince  (LlUcS);  Martial  d'Auvergne,  les  Arrêts 
d'amour  (l^OS):  Erasme,  son  Elo(/e  de  ia  faite  (1510); 
Gringore,  le  Château  d'amour  [{^A{)\  Jean  liouciiet, 
les  Regnards  traversffut  les  roies  /)érilleuses,  snn 
Udnjrlnlhe  de  fortune  et  le  Triofnphe  de  lu  noble 
dam'  (ir)t>4).  Kniln,  c'est  Fram;ois  llaherl,àson  tour, 
qui,  faisant  suite  à  cette  série  (rallégories  diverses. 
j)uhlie  les  sienin's,  soit  de  ses  inventions,  soit  de  ses 
tradin-litnis. 

D'antre  part,  llahert  lient  à  la  poésie  chevalen'sque 
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par  son  œuvre  d'Oger  le  Dannoys.CMe  poésie  déjà 
ancienne,  œuvre  du  moyen  âge  tout  entier,  repre- 
nait une  nouvelle  vie  sous  Fimpulsion  de  Fran- 
çois I"' et  d'Henri  II,  son  successeur. 

Déjà  dès  l'année  1507  il  se  fait  une.  reprise  des 
romans  de  chevalerie.  En  l'année  1511,  c'est  de 
l'engouement  pour  ces  sortes  de  poèmes.  On  ne  rêve 
que  romans  de  chevalerie.  François  P'  et  sa  sœur  en 
raffolent.  On  traduit  en  masse  les  romans  des  xir, 
xiii*^  et  xix*^  siècles.  D'Herheray  des  Essarts  fait  pas- 
ser dans  notre  langue  les  Amadis  espagnols.  Jean 
Dupuis  publie  les  Blazons  anatomiques  du  corps 
féminin  (1512)  ;  Michel  d'Amboise  blasonne  la  Dent 
des  dames  et  Maurice  Scève  fait  de  même  pour  le 
front,  les  sourcils  et  la  gorge  ;  Etienne  Forcadel  com- 
pose le  Blazon  de  la  nuit  (1540).  Habert  arrivait 
donc  à  propos  en  1542  avec  son  œuvre  d'Oger  le  Da- 
noys. 

En  quatrième  lieu,  François  Habert,  par  ses  traduc- 
tions de  Virgile,  d'Ovide,  d'Horace,  de  Martial,  etc., 
se  rattache  à  ce  mouvement  poétique  qui  porte  les 
grands  esprits  vers  les  études  latines  et  grecques,  et 
en  cela  il  est  le  précurseur  de  Ronsard  et  de  la 
Pléiade,  sans  qu'il  fut  apprécié  par  eux. 

Le  mouvement  avait  été  imprimé  dès  son  époque 
sinon  par  lui  seul,  du  moins  par  quelques  novateurs 
dont  la  plupart  sont  ses  amis,  tels  que  Michel  d'Am- 
boise, Gilles  Gorrozet,  Hugues  Salel,  Charles  de 
Sainte-Marthe,  Mellin  de  Saint-Gelais,  Bonaventure 
des  Periers,  Gharles  Fontaine,  Thomas  Sébilet  qui 
fait  un  art  poétique  à  l'imitation  d'Horace;  Gharles 
Fontaines  qui  traduit  Ausone  ;  Gilles  Gorrozet,  des 
fables  d'Esope;  des  Periers,  le  Lysis  de  Platon  et 
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ipeui'èire  VAnf/rfenne  de  Térence;  Antoine  dn  Sai\, 
les  œuvres  <!<'  Plut-arcfuc  :  lïui^nies  Salol.  Viliad 
d'Iloinùroet  \ Hélrne  (rKuripirhî  :  Michel  d'Anihoise. 
les  Burotirjaes  de  l).ipliste  Maiituau  et  ries  Satires 
de  Juvénal;  Mellinde  Saint-Gellais(|iii  fait  connaître 
la  lanj^nie  ilalii'nne:  entin,  dharles  de  Sainle-Marlhe 
(jui  ran^^e  tous  ces  portes  dans  le  Xoarcaa  Temple 
de  France.  Si  François  Habert  n'y  a  pas  sa  place, 
ce  fut  un  oubli,  car  le  poète  lyonnais  le  t<Miait  en  si 
grande  considération  ([u'ii  lui  écrivait  des  vers  élo- 
gieux  sans  le  connaître  et  seulement  sur  sa  simple 
renommée  de  poète  royal  (1). 

Habert  vivait  donc  au  sein  de  ces  hommes  d'élite  ; 
il  était  leur  ami.  il  conversait  souvent  avec  eux  ou 
leur  écrivait  en  vers.  11  sa  faisait  une  renommée  avec 
sa  jolie  «  'riiislx'  »  et  son  «  beau  Narcisse  ».  Il  con- 
tribuait comme  tous  ces  poètes  à  enrichir  la  lauj^U"' 
et  à  la  faire  sortir  de  sa  routine;  il  imprimait  l'essor 
aux  traductions  et  inventions  et  devint  mèjiie  le  chef 
ou  le  |)rotect(mr  d'une  Ecole  nouvelle,  Ecole  d<'  tran- 
sition, Ecole  demi-ui.irotii[ue,  demi-allégori(|ue  et 
it;ilienne  (2). 

Oijui  ajoute  surtout  au  succès  du  i)oète  Herruyer 
au  milieu  (\o.  tous  ses  rivaux  ou  plutôt  ses  amis, 
c'est  son  activité,  son  initiative,  son  désir  de  plaire, 
son  caractère  charmant,  sa  correspondance  |deine 
d'entrain,  d'amabilité  et  d'i^sprit  ;  c'est  sa  facilité 
extraordinaire  d'écrire  en  vers  sur  toutes  espè«"es  de 
sujets  et  de  tenir  ratlenlion  des  lecteurs  en  évtdl. 
par  des  œuvres  variées  et  toujours  nouvelles.  Il  est 

(!)  Voir  :  Ucchetxhes  sur  la  ville  (Vlssouchin. 
(2)  Voir  Piiilurèle  Chasles. 
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franc  (1)  loyal,  et  désintéressé  aimant  et  fidèle  à  l'a- 
mitié. C'est  un  sympathique;  il  est  aimé  et  sa  société 
est  recherchée  des  dames  et  des  demoiselles  (2). 

D'autre  part  tout  en  restant  fidèle  à  ses  amis,  il 
ne  néglige  pas  les  appuis  et  les  protecteurs.  Il  se 
ménage  d'abord  la  faveur  de  la  Dauphine  Catherine 
de  Médicis,  celle  de  François  P'  puis  celle  du  Dau- 
phin Henri  II  ;  puis  il  a  pour  protectrices  les  deux 
Marguerite  l'une  sœur,  l'autre  nièce  du  roi,  ainsi  que 
tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Nous  le 
voyons  même  un  peu  plus  tard  se  ménager  les 
faveurs  de  François  II  et  de  Marie  Stuart. 

Sa  position  étant  bien  établie  de  la  sorte  à  la 
cour,  il  entre  en  relation  et  en  correspondance  avec 
les  princes,  les  grands  seigneurs  et  tous  les  princi- 
paux magistrats  du  gouvernement.  Il  est  bien  le 
poète  royal  comme  l'appelle  Henri  II  ;  c'est  le  trou 


(1)  Dans  une  épitre  à  M.  Rollet  son  ami  qui  désirait  venir  à 
la  Cour  il  lui  découvre  franchement  ce  qu'il  en  est  et  l'en 
détourne,  en  lui  disant  qu'il  est  trop  pur  et  trop  honnête  pour 
y  vivre  : 

Amy  Rollet,  dou  te  vient  ceste  envye 
D'aller  en  court  faire  ta  démourance 
Puisque  tu  es  pauvre  et  de  bonne  vie 
Vray  en  parole  et  loing  de  décevance  ? 
M.   Pérémé  Recherches  Historiques   et  Archéologiques  sur 
Issoadun.  Edition  Duprat  1847,  page  344,  chapitre  18. 

(2)  Recherches  Historiques  et  Archéologiques  M.  Pérémé  : 
«  D'après  ce  qu'on  peut  voir  par  ses  œuvres  ce  fut  un  honnête 
homme  ses  escrits  respirent  la  droiture  et  la  générosité.  H  cul- 
tiva surtout  la  reconnaissance,  vertu  des  âmes  nobles  et  parait 
avoir  été  constant  en  amitié.  Au  fond  de  sa  poésie  on  retrouve 
toujours  une  moralité  qui  satisfait  ».  Edition  Duprat,  page  247, 
chapitre  18. 
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vère  do  la  cour  toujours  pi-rt  à  chanter  les  grands 
événements  qui  surgissent  sous  les  règnes  succes- 
sifs et. à  dédier  ses  poésies  aux  princes  et  aux  prin- 
cesses. 

Sa  première  dédicace  est  p(jur  lad.iupiiinr  t.atiie- 
rine  de  Médicis  (1).  Fa\  maints  <'ndroits  il  t'ait  l'èl(jge 
de  François  P''"  son  roy,  le  restaurateur  et  le  père  des 
lettres,  l'appui  et  le  soutien  des  poètes  et  dr's  artis- 
tes. C'est  ensuite  au  Dauphin  (pril  dédie  ses  princi- 
pales allégories,  puis  aux  princes  et  aux  |»rincesses, 
aux  ducs  et  aux  duchesses,  puis  ce  sont  les  plus 
grands  personnag(^s  ({ii"il  ti«Mit  tous  attachés  à  sa 
personne  jiar  des  poèmes  élogieux,par  des  Etrennes, 
des  sonnets,  des  rondeaux,  d»'s  dèplorations,  etc. 
C'est  la  duchesse  de  Touteville,  comtesse  de  Saint- 
Paul  à  laquelh^  il  dédie  son  Oger  le  Dannoys,  (-'«'st 
Jean  Mosnier  piM'sonnage  important  aucjuel  il  adresse 
son  Astrée,  c'est  au  comte  Antoine  de  Melt'e  aucjuel 
il  envoie  le  Vieil  Chevalier.  Ses  plus  belles  déplora- 
rations  sont  en  riionntiir  dv  son  roy,  du  chancelier 
Duprat,  du  chancelier  du  Bourg,  de  la  comtesse  de 
Mézière,  du  comte  i\v  la  Trémouille.  Knlin  il  ti«'nt 
une  correspondance  des  plus  étendues  avec  tous  les 
plus  hauts  p«n*sonnag«»s,  tels  ((uc  le  Présid«Mit  du 
Harlay,  Mgr  rhxh'froy,  conseiller  du  Hoy  au  Chàto- 
let  de  Paris,  Mgr  Oannancon,  président  du  grand 
conseil.  Mgr  L^piu,  const'ilhM'  au  parlement,  Mgr 
Carie,  secrétaire  du  princi'  (le  ''.onde,  Mgr  lli'ctor 
Mani(|uet,  secrétaire  de  la  duchesse  de  Saint-I*aul. 
MgrJ(\in  Homptel  scigncurdc  Sacy,  MgrCiuillaume. 

(1)  Hibliotliù<pu'  Niilioiiali'.  Lu  Nouvelle  Junon,  coli»  Y*  161J9 
in-S"  réservé.  Imprimé  à  Lyon  chez  Jean  ilo  TourneH  1Ô47. 
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Oger,  procureur  au  Ghâtelet  de  Paris,  Mgr  Lenfant, 
secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine,  Mgr  Jean  Bri- 
non,  seigneur  de  Villaines,  conseiller  du  Roy,  Mgr 
Charles  Billon  maître  des  requêtes  de  Mgr  de  Ven- 
dôme, Mgr  Jacques  Thibou  seigneur  de  Quantilly, 
notaire  et  secrétaire  du  roi  et  bien  d'autres  encore 
qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

Dans  sa  verve  inépuisable,  s'écrie  Mgr  Pérémé  (1), 
«  Habert  expédie  par  douzaines,  poèmes,  épitres, buco- 
liques, épigrammes,  sonnets,  rondeaux,  etc.,  à 
l'adresse  du  roi,  de  la  reine,  de  ladaupliine  et  du  dau- 
phin, des  duchesses  du  Berry,  des  princes  et  prin- 
cesses et  même  de  petits  ducs  et  de  petits  comtes 
leurs  enfants  encore  au  maillot.  Il  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  naissance,  de  baptême,  d'épou- 
sailles, fête  ou  anniversaire  sans  y  mêler  les  accords 
de  sa  lyre...» 

Habert  ne  se  borne  pas  à  adresser  des  dédicaces 
aux  rois,  aux  princes,  aux  princesses  et  aux  plus 
grands  personnages,  il  entretient  avec  les  hommes 
de  lettres  une  correspondance  des  plus  actives  : 
c'est  d'abord  Clément  Marot  son  maître  ;  c'est  Her- 
beray  des  Essarts  auquel  il  adresse  une  épigramme, 
puis  c'est  Mellin  de  St-Gelais  auquel  il  envoie  un 
rondeau  en  lui  dédiant  son  œuvre  sur  l'immortalité 
des  poètes  Français,  c'est  Benoit  Faucheret,  amateur 
de  poésie  auquel  il  dédie  les  lettres  ciipidiniques, 
c'est  Claude  Collet  auquel  il  adresse  des  poésies 
intimes,  c'est  Hugues  Salel  auquel  il  fait  mille  com- 
pliments et  qu'il  compare  à  Virgile  ;  enfin  c'est  l'his- 


{!)   Recherches  Biographiques  de   M.    Pérémé   sur  la  Ville 
d'Issoudun. 
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torieii  d(!'riiou,  l'avocat  du  Vair,  le  célèbre  Sainte-M.'i  r- 
th(',(iillesd'Auri^niy  qu'il  encourage  dans  ses  poésies. 

François  Ilabert  s'a^nte  au  milieu  de  tout  ce  monde 
et  ses  vers  sont  lus  avec  plaisir;  j)our  î»lusieurs,  ce 
sont  (les  oracles  qui  sortent  do  la  bouche  du  |>oète. 
Il  règne  au  milieu  d'une  cour  (ju'il  s'est  faite  à  lui- 
même,  en  qualité  de  poète  royal,  il  a  un  cercle  nom- 
breux (Tamis  et  d'admirateurs.  VA  sa  réputation  est 
si  bien  établie  qu'on  lui  ('crit  de  Lyon,  cette  autre 
(OUI- (les  lettrés,  pour  lui  demander  des  conseils  ou 
lui  adresser  des  éloges. 

Sa  renommée  n'est  pas  seulement  établie  à  Paris 
et  à  Lyon,  elle  gagne  la  France  entière,  le  Herry 
d'abord  tt  dans  le  Berry,  les  villes  de  Uourgcvs  et  d'is- 
soudun,  (jui  r(mt"ernienl  les  personnages  les  plus  vrr- 
Sés  dans  \v,  droit  et  dans  les  Icttre-s. 

«  La  cité  d'Issoudun,  dit  M.  Pérémé,  se  distinguait 
déjà  par  un  mouvement  litléraire  très  prononcé.  Otte 
ville  venait  de  tomber  souslapauage  de  la  princesse 
Marguerile,  sueui"  du  roi.  dette  belle  princesse,  on  le 
sait,  aiinai(  la  poésie  et  faisait  des  vers  d'une  très 
jolie  façon,  malgré  leur  mysticisme  accentué;  delà,  le 
goùl  (le  la  poésie  était  venu  au\  gens  riches  et  let- 
trés de  la  ville.  Le  mouvtunenl  avait  été  donné  parla 
nouvelle  duchesse  (|ui  se  trouva  bienl(»t  à  la  télé 
d'une  pt'lile  courd'lssolduuois  savants  et  distingués, 
poètes,  liKérateurs.  amaleursde  poésies;  elle  se  trou- 
vait heureuse  d'y  faire  une  douce  villégiature  après 
ses  séjours  prolongés  à  Paris,  à  Lyon,  à  Pau  et  mém»' 
à  Aleucou.  Mais  piMulant  cotte  douce  villégiatuD', 
bien  ([Uc  hop  courte  pour  1<'  pays,  les  ciiansons.  les 
rondeaux,  les  ballades,  les sonnetsallaienl  néanmoins 
leur  train. 
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«  Habert  quitte  Paris  à  son  tour  et  vient  là  de  temps 
à  autre;  il  anime  tout  le  monde  de  sa  présence  et  de 
sa  verve  poétique,  amis  et  protecteurs,  petits  et 
grands  personnages  de  la  ville,  chacun  reçoit  de  lui. 
tour  à  tour,  son  offrande  poétique.  » 

Du  reste,  je  laisse  ici  la  parole  à  M.  Armand  Péré- 
mé,  un  enfant  de  cette  antique  cité  et  qui  connaît  à 
fond  toute  son  histoire  : 

«  Le  12  mars  1517,  dit  M.  Pérémé  (1),  les  commis- 
saires du  roi  vinrent  prendre  possession  de  la  ville, 
chastel,  chastellerie  et  juridiction  d'Issoudun  au  nom 
de  la  nouvelle  duchesse.  Elle  dut  fréquemment  rési- 
der dans  cette  ville  et  elle  dut  s'y  plaire.  Les  Issol- 
dunois,  d'un  naturel  affectueux  et  dévoué,  ne  man- 
quèrent pas  de  dresser  un  autel  d'admiration  et  d'at- 
tachement à  la  femme  supérieure  autant  qu'à  la  sou- 
veraine dont  ils  reçurent  en  retour  une  large  part  de 
ce  goût  enthousiaste  pour  le  beau  que  partout,  elle 
exhalait  en  quelque  sorte  autour  d'elle.  En  effet,  dès 
cette  époque,  une  nouvelle  vie  semble  animer  la  so- 
ciété issoldunoise  qui  était  merveilleusement  dispo- 
sée pour  recevoir  et  féconder  cette  douce  intluence. 
Agglomérée  dans  l'enceinte  du  château  qu'elle  avait 
le  privilège  exclusif  d'habiter,  la  portion  élevée  et 
éclairée  de  la  population  entretenait  sans  trouble  et 
sans  mélange  des  relations  de  tous  les  instants,  dans 
lesquelles  se  perfectionne  incessamment  le  vernis 
des  manières  aristocratiques.  En  venant  à  Issoudun, 
la  duchesse  y  trouvait  un  entourage  intelligent,  sym- 
pathique, empressé  et  comme  un  parfum  de  cour.  Dès 


(1)  Recherches  biographiques  et  archéologiques  de  M.  Pérémé, 
sur  Issoudun.  Edition  Duprat,  chap.  18. 
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lors,  l;i  poésie  semble  préiidro  i)Ossessiori  de  la  vilk', 
chacun  (Itîvient  riineui*  et  bel  esprit,  la  j^alaiiterie 
issoldunoise  s'exhale  en  vers,  grands  et  petits,  ce 
ne  sont  (^ae  rondeaux  et  balhides,  épigrannnes  et  son- 
nets. Un  ï)oète,  un  vrai  poète  (h;  j)rof»!ssion,  François 
Malx'rl,  nail,  s'élève.  <,'randit  à  Issoudun  et  devient 
le  rinieur  à  la  mode,  le  favori  de  hi  cour.  (Test  lui 
qui  nous  apprendra  combien  il  y  avait  de  nourrissons 
des  Muses  parmi  les  notables  d'issoudun  et  com- 
ment tous  ceux  qu'Apollon  ne  favorisait  pas  se  fai- 
saient les  Mécènes  et  les  protecteurs  du  poète.  Heu- 
reux temps  que  celui-là  î 

((  O'tte  disposition  des  esprits  ne  lit  ([ue  se  déve- 
lopper sous  le  règne  suivant.  A  Timitation  d»'  son 
père,  Henri  H  donna  le  duché  de  Herry  à  Marguerite 
de  Valois,  sa  sœur,  et  cette  princesse,  du  même  nom 
que  la  célèbre  reine  de  Navarre,  dont  elle  était  la 
nièce  et  la  lilleule,  ne  le  céda  en  rien  à  sa  marraine, 
soit  pour  les  avantages*  du  cor|)s,  soit  {)our  les  agré- 
ments de  l'esprit.  Dès  son  j(îune  âge,  elle  avait  étu- 
dié les  auteurs  anciens  dans  leurs  langues  originales, 
le  grec  et  le  latin  lui  étaient  familiers:  sa  piété,  son 
savoir,  sa  bonté  et  surtout  sa  Ulx-ralil»'  la  tirent  cé- 
b'brer  j>ar  tous  les  écrivains  de  son  temps.  Ce  fut 
elle  (jui  continua  en  l^'rance  Tn-uvre  régénératrice  de 
François  l""",  son  père.  Kl  le  favorisa  surtout  rUniver- 
sité  de  Bourges  ({u'elle  porta  au  plu>  haut  point  de 
sa  splendeur  et  (|ifelle  rcmlil  la  plus  fameuse  de 
rKurop(î.  Sa  taille  >  avail  appeli-  d'Italie,  le  célèbre 
profess(mr  .Viciai;  elle  y  lit  venir  Ciijas,  Doneau, 
L(H'oiile,  Haro,  Duaren  et  autres  docteurs,  on  sorte 
([ne  Bourges  fut  la  r(''iiiiion  des  inaitres  les  plus  ro- 
nomiiiés.  Celui  elle  ([ui  prolégi'a  spécialeniout  notre 
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poète  Habert  et  qui  le  produisit  à  la  cour.  Elle  épousa 
depuis  le  duc  de  Savoie  et  mourut  à  Turin  en  1594.  « 
Habert  a  célébré  cet  hyménée. 

Je  continue  avec  M.  Péremé,  si  expert  en  cette 
question  : 

((  Les  velléités  littéraires  s'étaient  allumées  de 
toutes  parts  au  flambeau  de  Témulation  que  les  deux 
belles  duchesses  avaient  fait  naître.  (1)  Si  nous  en 
jugeons  par  ce  que  laisse  apercevoir  notre  poète  dans 
ses  nombreux  opuscules,  parmi  les  notables  habitués 
du  château  d  Issoudun,  bien  peu  auraient  résisté  au 
torrent  poétique  qui  déborda  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois P^'  et  de  son  successeur  de  la  maison  de  Valois. 

«  Tous  ceux  à  qui  Habert  adressa  ses  épîtres,  ses 
étrennes  ou  ses  épigrammes  sont  ses  amis,  ses  pro- 
tecteurs^ou  ses  confrères  en  Apollon  et  il  les  félicite 
lui-même  sur  leur  esprit,  sur  leur  goût  ou  sur  leurs 
talents  littéraires.  La  plupart  ne  sont  point  en  reste 
avec  lui  et  il  nous  livre  quelquefois  ces  réponses 
comme  un  échantillon  de  la  facture  contemporaine. 

«  Le  plus  ardent  et  le  plus  exact  de  tous  est  le  sei- 
gneur de  Quantilly  qui  riposte  strophe  pour  strophe, 
vers  pour  vers  et  qui  se  plaint  à  lui  comme  Horace  à 
Virgile  de  ne  point  posséder  son  Habert  sous  ses  poé- 
tiques ombrages  de  Quantilly... 

«  Il  est  en  grande  vogue  auprès  de  tous  les  nota- 
bles dTssoudun,  il  est  avec  eux  en  échange  habituel 
de  petits  vers  et  de  coquetteries  épistolaires.  » 

«  Une  de  ces  pièces  est  adressée  à  M.  Théry  d'Is- 
soudun.  dont  tout  le  monde  a  connu  le  descendant 
qui  vivait  encore,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans  : 

(1)  Recherches  biographiques  et  archéologiques  de  M.  Pé- 
remé sur  la  ville  d'Issoudun, 
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Si  do  mes  vers  lo  lac  esujit  tary 
Pour  le  te  rescrire,  o  Monsieur  de  Théry, 
Je  m'en  iroys  plus  tût  f>uiser  de  l'unde 
Jusques  au  fons  de  la  grand  nior  profonde 
Que  par  escript  ne  te  fisse  sçavoir 
Combien  me  plaist  ta  grâce  et  ton  «çavoir, 
Veu  nue  tu  es  l'honneur  de  nostre  vill.* 
Et  l'entretien  d'honnesteté  civile, 
Soubz  qui  Minerve  est  très  bien  asseurôc 
De  publier  sa  louange  honorée, 
Car  de  tout  t(3nips  on  te  rognoist  celluy 
Soulz  <jui  ont  pris  les  lettres  b'ur  apppuy, 
En  employant  ta  tant  noble  nature 
Aux  clairs  ruisseaux  df  la  littérature, 
Dont  en  grand    heur,  ie    puis  dir»-    Issoudun 
D'un  homme  tel,  d'un  grand  poèt(^  et  d'un 
Sage  orateur  :  qui  oncor  qu'il  mourra 
Aux  successeurs  son  nom  demourera 
Car  la  Mort  n'est  pas  assez  puissante  et  forte 
Qu'avec  ton  corps  la  mémoire  elle  enjporte 
De  ton  renom  et  de  l'esprit  bien  né 
De  hault  sçavoir  et  grand  environné 
Tant  que  sera  nostre  vilh;  habitée 
(^ui  de  sçavoir  n'est  point  déshéritée, 
Tant  ([ue  justice  en  elle  rognera 
Tant  (ju'en  c«!  lien  vt-i-tu  domint;ra, 
le  n'ay  pas  peui-  <|U<'  pai-  ingrate  audace 
Postérité  ton  lu^au  i*enom  etface. 
Et  ceptîudant  te  plaise  seur  tenir 
Que  ne  perdrai  jamais  le  souveinir 
De  toy,  Théry,  noble  sans  vitupère 
Qui  m'as  toujours  preste  faveur  df   père.  » 
Ailleurs  il  .uircsst»  uiu'  oxliorliitioii   sur  l'art  poé 
tique  à  HoIxmI    Corltiii  (rissoudiiii,  seigneur  du  l^ny- 
cereau    cl   à    Pi^rn'  Ainiory,  sciguour  de   H«un«'sac, 
amateurs  de  pot'sie  : 
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((  Nobles  esprits  dont  le  sçavoir  s'applique 
A.UX  clairs  ruisseaux  de  source  poétique  ; 

La  poésie  à  vous  se  recommande 
Et  vostre  nom  un  jour  resplendira 
A  Issouldun  qui  par  vous  florira.   » 

«  Malheureusement  cette  prophétie  ne  s'est  pas 
accomplie;  la  réputation  de  ces  poètes  n'a  pas  sur- 
vécu à  leurs  œuvres  ;  mais  on  voit  que  le  goût  des 
lettres  était  alors  général  à  Issoudun  et  que  les  plus 
gros  honnets  ne  dédaignaient  pas  le  métier  d'écri- 
vain. » 

D'Issoudun  la  correspondance  d'Habert  s'étend 
à  Bourges,  témoins  les  vers  qu'il  adresse  à  Madame 
des  Eaux,  à  M.  Duvergier,  le  jeune  advocat  du  roy,  à 
M.  l'Aubépine,  lieutenant  général,  au  maître  de  cha- 
pelle de  cette  ville,  àM.  de  L'Hospilal,  lieutenant  par- 
ticulier,et  à  Nicolas  de  Jouve,  poète  à  Bourges. 

De  Bourges  il  passe  à  Ghâteauroux,  témoin  sa  cor- 
respondance avec  Jehan  Grégoire,  advocat  en  cette 
ville,  avec  Claude  Mabonneau,  lieutenant  général  du 
Bourg  Dieu,  etc. 

Il  a  des  relations  à  Villedieu,  à  Buzançais,  à  Loches, 
à  Saint-Aman,  à  Nevers,  à  Limoges,  à  Tours,  à 
Lyon,  etc.,  etc. 

En  résumé,  comme  le  dit  notre  savant  archéologue 
M.  Pérémé  (1)  :  «  Habert  fut  un  poète  d'une  fécon- 
dité excessive.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  tenu 
plutôt  à  la  qualité  qu'à  la  quantité,  mais  il  fut  estimé 
de  son  temps,  ce  qui  est  beaucoup,  et  de  ses  conci- 
toyens, ce  qui,  ne  vaut  pas  moins.  Il  eut  ce  bonheur. 


(1)  Recherches  hiog.  et  archèol.  de  M.Pèréfné  sur  Issoudun. 
Edition  Duprat.  Paris,  1841.  Ghap.  J8. 
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j)rns({u<;   sans  exempl»*,  (ju'il    lut  propliètc  dans   son 
pays.  » 

Kli  hit'u!  iTîal«^4'«3  tout  !»•  mal  (jii  il  sest  ilonné, 
mal^^'é  les  succès  de  ses  (iMivn's,  iiial^'ré  sos  hautes 
j)r()t cet  ions,  Habert  ne  fui  jamais  rielu»;  dans  les 
premières  années  de  sa  carrière  littéraire,  il  fut 
mèm(»  assez  près  du  besoin,  comme  le  prouvent  les 
lettres  (ju'il  écrit  au  comte  de  Noyon,  à  la  reine 
Mar^^uerite,  à  ([Uidques  amis,  comme  le  prouve 
encore  cette  lettre  au  i)ourvoy«'iir  de  M.  de  Ne- 
vers  (1). 

«   Prenant  repos  yssii  d'une  contraincte 
Kt  volonté  de  durs  regrets  estraincte, 
l'ay  longuement  mos  labeurs  intermis 
Pour  m'esiouir  avec  bien  \n\u  d'aniys 
De  ce  pays  de  Berry  où  Fortune 
(Comme  tu  sçais)  m'a  esté  importune.  » 
c   Offre  te  fais  de  cette  espistre  icy 
Pour  t'cstrener  ce  premier  jour  de  l'an 
Non  pas  du  f^rand  revenu  de  Milan  (2) 
Non  des  tli résors  de  Crassus  ou  Lucule, 
Car  do  Teffect  le  Seigneur  m'en  recule, 
■   Mais  seulement  d'un  souhaict  bien  heureux,  i   etc. 

Et  ce  rondeau  à  M.  W  (^  j>rotonothaire  do  Hours»: 

De  plus  en  jjIus  nécessite  me  presse 

Et  mon  esprit  vers  vous  f.iici   pr^dre  addresse 

Pour  vous  prier  de  me  presier  la  somme 

(1^  Hechen-hes  hiofjrajthitittcs  et  archroloffitiurs  sur  la 
ville  tVlssoudun.  Kdition  Dupral.  Paris,  IS'il.  Chapitre  18, 
page  342. 

(2)  Lo  duché  (lo  Milan  pour  b'qiud  Louis  Mi  l'i  Iraiii.'i^  l" 
dùponsôronl  tant  d'argent  ft  vorsèrcnt  tant  dosant»,  tHAil  al>Ts 
le  type  dos  concjui'^tos  enviables,  c'était  la  toison  d*or  ou  les 
miuesde  l'otoso  (Pérémé). 
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Que  VOUS  sçavez  sans  que  ie  vous  la  nomme 
Et  toutefois  si  vous  demandez  qu'est-ce  ? 
Je  vous  dirai,  monsieur,  vostre  noblesse 
Est  secourable  et  n'a  point  de  rudesse 
Secourez-moi  ;  vous  obligerez  l'homme 

De  plus  en  plus 
A  ce  besoing  si  usez  de  largesse 
Cause  serez  de  chasser  ma  tristesse 
Qui,  à  présent,  malheureux  me  renomme 
Si  vous  voulez  qu'aultrement  me  surnomme 
Secourez-moy  si  que  mon  debte  croisse 

De  plus  en  plus. 

Du  reste,  M.  Pérémé  vient  encore  à  notre  appui 
dans  cette  question  de  pauvreté  ou  de  fortune  d'Ha- 
bert,  qui  a  égaré  beaucoup  de  ses"  biographes  : 

«  Habert  n'était  pas  riche  (1),  dit-il,  soit  que  la 
Cour  payât  ses  compliments  en  monnaie,  qu'on  a 
si  caractéristiquement  nommée  «  eau  bénite  de 
Cour  »,  soit  qu'il  fut  d'un  naturel  peu  économe,  soit 
enfin  qu'il  eût  éprouvé  quelques  revers  de  fortune 
ou  quelque  disgrâce... 

Aussi  a-t-il  soin  de  se  tenir  toujours  eu  bons 
termes  avec  leswThrésoriers»,  maîtres  d'hôtel,  rece- 
veurs, gentilshommes,  secrétaires,  fourriers,  bar- 
biers et  pourvoyeurs  des  rois  et  des  princes  ;  il 
s'adresse  surtout  à  leurs  favoris,  tels  que  Jean 
David,  joueur  de  «flustes»  du  roy  de  Navarre,  le  plus 
excellent  de  ce  temps;  il  n'oublie  môme  pas  Michelle, 
lingère  de  la  Court,  espérant  obtenir,  par  ces  canaux 
secondaires,  des  effets  plus  positifs  et  plus  prompts 
de  la  mémoire  distraite  et  oublieuse  des  princes,  en- 


(1)  Recherches  biog.  et  ai^chéol.  de  M.  Pérémé  sur  Issou- 
dun.  Ghap.  18. 
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core  qu'il  sache  bien  étudier  le  faible  de  ceux-ci,  car 
il  envoie  à  M.  le  Daupliiu  (Henri  II),  une  pièce  ile 
vers  sur  les  chiens  qui  turniL  présentés  à  Tours.  Il 
se  hasarde  parfois  À  (l<3nian(ler  directement  ce  (|u*on 
ne  son^^e  pas  ou  ce  qu'on  ne  se  presse  pas  de  lui 
accorder,  témoin  la  lettre  déjà  citée,  (ju'il  écrit  à 
à  Mme  Mar^nierite  so?ur  du  roi  Henri  II.  dejmis  du- 
chesse de  Berry.  » 

Assurément  François  Habert  ne  fut  pas  riche  puis- 
qu'il travailla  loiinrtomps  pour  vivre,  soit  comme 
secrétaire  de  plusieurs  grands  personna^'es,  soit 
comme  écrivain  et  poète  royal:  mais  conclure  de  là 
(ju'il  fut  malheureux,  il  y  a  loin.  Il  fut  jKirfois  j^ôné 
dans  ses  Jeunes  annt'cs  et  dans  1rs  débuts  de  sa  car- 
rière poétique,  parce  ([ue  la  mort  inoi^inée  de  son 
père  le  laissa  presque  sans  ressources,  parce  <(u'il 
eut  à  souteftir  ses  (juatre  sœurs,  mais  aussi  parce 
qu'il  fut  très  peu  économe  et  très  désintéressé.  Non 
certes,  il  ne  lut  pas  malheureux,  tout  le. prouve  :  les 
appuis  (ju'il  avait  à  la  (>)ur  cl  auj)rès  des  ^'rands,  la 
liante  position  de  son  frère,  sa  correspondance  pro- 
digieuse, le  sans-<îéne  et  l'esprit  d"à-propos  de  ses 
compositions  poéti((ues,  b»  soin  ([u'il  |)rend  de  les 
])ublieretde  les  l'aire  imprimer  rielHMuent,  les  voyages 
nombreux  (|u'il  fait  partout,  la  vie  tacile  (|u'il  mène 
à  Paris,  telle  (jue  lindiiiuent  ses  relations  avec  les 
plus  Jurandes  familles  et  ses  lettres  adressées  aux 
dames  et  aux  demoiselles. 

Aussi  nous  nf»us  rangeons  pour  ce  cas  à  l'avis  et  au 
sentiment  de  M.  (Irilbm  des  ('.hapelles,  lorsqu'il 
dit  (1): 

(1)  Voir  Grillon  <los  C\\i\\)o\\(*s.  Ksiiitîsses  niof/mphi  fues  de 
Vhuirc.  Kililion  Dtjprat,  Pîiris.  isr)2.  vol.  III.  p«K»'  l''^- 
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((  Nous  sommes  fort  porté  à  croire  que  Fortune  le 
traita  (Habert)  aussi  bien  qu'a  droit  raisonnable- 
ment de  le  désirer  le  véritable  homme  de  lettres, 
puisqu'il  eut  abondamment  le  vivre  et  le  loisir.  Mais 
les  compliments  et  les  caresses  de  tous  les  princes  du 
temps  avaient  exalté  sans  doute  toutes  ses  ambi- 
tions ;  il  aurait  voulu  qu'ils  fussent  à  son  égard  aussi 
prodigues  d'or  que  de  louanges.  Il  n'aurait  pas  eu  ce 
commerce  suivi  de  si  légères  poésies  avec  tous  les 
privilégiés  de  la  fortune,  si  la  sienne  avait  été  aussi 
misérable  qu'il  veut  le  persuader;  il  fallait  que  son 
emploi  de  secrétaire  le  substantât  en  lui  laissant  sa 
liberté,  pour  que  sa  plume  ait  pu  s'amuser  à  tant  de 
sujets  mondains  et  frivoles.  » 

Et  qu'on  n'aille  pas  arguer  du  titre  qu'il  s'est  choisi 
en  se  nommant  «  Le  Banni  de  Liesse  »,  pas  plus  que 
de  la  devise  «  Fy  de  Soûlas  »  qui  l'accompagne;  ce 
titre  ou  pseudonyme  n'était  qu'un  .blason,  selon  la 
coutume  ou  la  mode  des  poètes  de  ce  temps;  c'est 
ainsi  que  Jean  Bouchet  s'appelait  «  Le  Traverseur  de 
voies  périlleuses»;  Jean  le  Blond  «  L'Humble  espé- 
rand  »;  Michel  d'Amboise  «  L'Esclave  Fortuné  », 
c'est-à-dire  le  jouet  de  la  Fortune  (1).  Quant  à  celui-là, 
certes,  il  fut  vraiment  malheureux;  rien  ne  lui  a 
réussi,  il  mourut  dans  la  misère  et  dans  la  souf- 
france. 

Mais  tel  ne  fut  pas  le  sort  d'Habert  qui  eut,  au 
contraire,  une  vieillesse  aisée  et  tranquille,  et  s'il  ne 
fat  pas  privilégié  d'une  grosse  fortune,  il  eut  au  moins 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  et  dans  ses 

(i)  Y 0}.r  Bibliothèque  des  poètes  françois  jusqu'il  Malherbe. 
Edition  Grapelet,  Paris,  1824,  tome  III,  page  357. 
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dernières  années,  cette  aisance,  cette  aurea  mcdin- 
critui^  vantée  par  Honicc;  il  eut  de  son  vivant  la 
gloire  et  la  célébrité,  tant  à  Paris  ([u'en  province; 
cette  gloire  et  cette  célébrité  sont  déjà  la  vraie  fortune 
pour  un  poète;  sfs  ouvrages  se  lisent  et  s'achél<Mit  de 
son  vivant  et  le  prix  ([u'il  en  n*tinî  vient  grossir  son 
avoir.  Beaucoup  de  poètes  d'un  talent  bien  suptMieur 
à  Habert,  dans  la  suite  des  âges,  se  seraient  contentés 
de  cette  fortune-là. 

Du  reste,  il  eut  fort  peu  de  charges  à  supporter  du 
côté  de  sa  famille,  car  de  S(!s  (juatre  so'urs  (ju'il  eût 
à  soutenir,  trois  moururent  jeunes  et  la  ({uatrième  se 
fit  une  situatioil  dans  les  lettres  par  ses  écrits  et  ses 
poésies.  De  ses  deux  frères,  l'un,  nommé  Claude, 
avait  une  charge  de  greffier  à  Hu/ançais,  (|ui  sutlisait 
pour  le  faire  vivre  honorablement,  l'autre  (Ij  occupait 
à  la  Cour,  des  postes  très  importants  et  très  Inriatifs, 
qui  lui  permirent  de  vivre  richement. 

Cette  «  aurea  mediocrita  »  dont  a  pu  jouir  notre 
poète  Habert  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  lui 
permit  de  vaquer  à  loisir  à  de  petites  œuvres  qui  de- 
mandent elles-mêmes  pour  leur  succès  un  grand 
calme  et  une  grande  sécurité  d'esprit.  Ces  petites  u'U- 
vres,  ce  sont  ses  fal)les,  et  une  j>reuve  manifeste  que 


(1)  Cet  autre  frère  du  iioui  lit;  l'ierro  no  l'ut  ^juère  uioins  favo- 
risé des  Muses  que  l''raii»M>is,  et  clioyt*  des  jjrîuids,  il  lira  un 
inoilleur  parti  de  son  crédit.  Présenté  à  la  Cour,  il  y  lit  un  che- 
min très  rapide.  .\  la  ttUo  de  son  principal  ouvrajî»\  il  s'intitule 
conseiller  du  roi,  secrétaire  de  bu  chambre,  liailli  et  jjanle  du 
sceau  de  l'artillerie.  Il  mourut  en  l.'/.KK  On  a  «le  lui  :  !.«'  Mi- 
roir (le  Vertu  et  ChinuH  île  liien  Viere,  eff.^  et  plu-U'urs 
opuscules  en  rimes.  ((Jrillon  «les  Chapelles,  page  170,  ti^uie  lll. 
l'Js({uisses  f/iogrdphiiiues  de  l'Indre,  Carn.-Delapral,  18tW. 
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le  poète  fut  relativement  heureux  et  à  l'abri  du  be- 
soin, c'est  que  c'est  bien  le  genre  de  poésie  dans  le- 
quel il  a  le  mieux  réussi:  on  peut  y  ajouter  même 
qu'il  fut  un  des  premiers  en  France  à  la  cultiver.  (1) 
«  Il  fut  donc  en  cela  le  précurseur  de  notre  grand  La 
Fontaine  et  à  ce  titre,  il  a  droit  à  la  reconnaissance 
des  lettres.  »  François  Habert  tient  sa  place  marquée 
dans  la  Littérature  Française  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  la  Pléiade.  On  peut  ajouter  même  qu'il  est  le 
chef  et  le  maître  de  la  poésie  dans  cette  époque  de 
transition,  sinon  par  le  génie,  du  moins  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  situation  privilégiée.  Enfin,  son  Pupitre 
à  Mellin  de  Saint-Gelays  est  un  jet  de  lumière  qui 
nous  éclaire  au  milieu  du  brouillard  poétique  duxvi^ 
siècle.  Ce  qui  distingue  l'auteur  dans  cette  épître  c'est 
son  esprit  libéral  et  sa  bonne  appréciation  des  mérites 
d'autrui.  Il  est  sans  préjugé,  sans  parti  pris,  comme 
aussi  sans  jalousie  et  sans  haine.  Les  poètes  qu'il 
n'aime  pas  ou  qu'il  ignore,  il  se  contente  d'être  muet 
sur  leur  compte.  Cette  bonne  appréciation  du  mérite 
d'autrui  nous  l'avions  déjà  reconnue  à  propos  de  Ma- 
rot,  d'Erasme,  d'Herberay  des  Essarts,  nous  la  re- 
trouvons de  même  sur  Mellin  de  Saint-Gelays  et  sur 
les  autres  poètes  du  temps.  Quant  à  lui,  sur  qui  les 
9  Muses  ont  aussi  porté  leur  jugement,  il  n'en  dit 
rien,  car  il  est  modeste;  il  lui  suffit  seulement  depas- 
'ser  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

Cette  lettre  est  un  véritable  monument  littéraire  cu- 
rieux à  étudier  et  à  méditer. 

Nous  la  livrons  presque  tout  entière  au  lecteur  dans 
l'Appendice. 

(1)   Voir  M.   Pérémé,   Grillon  des   Chapelles.    Bibliothèque 
des  Poètes  Français  et  Notices,  diverses. 
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APPENDICE 

Ilaix'rt  raconte  le  ^oii;;»*  >iii\;iijl  à  Mrllin  du  ^aiiii- 
Gelays  : 

Un  songe  mien  qui  nagu^^es  m'aclvint, 
Qui  do  le  niestrc  «-n  escript  me  souvint. 
Admis  m'estoit  que  souhs  une  ramée 
Le  Parnassus,  montagne  bien  famée 
le  reposois  prenant  soûlas  en  l'ombre 
l^t  que  ie  vy  les  Muses,  neuf  de  nombre 
Tenir  propt)S  des  poMes  bien  nez 
Kt  du  laurier  immortel  couronnez. 
Calliopé  des  autres  la  plus  sage 
Son  si6ge  ayant  debsous  un  vert  bocage 
Va  commencer  inn<,  les  Grecs  dénigrant 
A  estimer  Homère  le  plus  grand, 
Louant  son  stylo  et  son  invention 
Louant  sa  grâce  et  sa  perfection, 
Sa  gravit»^  sa  tluente  mesure 
Qui  d'un  doulx  son  ses  sentences  mesure. 
Terpsichore,  Virgile  auctorisoit, 
Entre  Latins,  Clio  favorisoit. 
Lucain  disant  (ju'à  son  art  pucliqu»' 
IVun  orateur  se  joinct  la  rhétoi'i(iue, 
Puisa  Horace  un  grand  lozadjugeoit 
Et  SOS  propos  au  pois  de  l'or  iugeoit 
C(;  (pron  |)«u(  voir  lisant  son  escnjiture 
Nette  et  bastie  en  naifve  structure 
Melpon»f;nc  d'Ovide  s'esionnoil 
Et  |»ar,  sur  tous  louanges  luy  donnoit 
De  grand  labeur euin;  veine  bien  née, 
Sans  travailler,  par  nature  donnée, 
A  (JicéroM  semblable  pour  le  seur 
A  naturelle  et  naifve  doulceur. 
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Mais  Erato  les  épigrammes  loue 

De  Martial,  Euterpe  ne  l'aduohe 

Pour  ce  qu'il  est  impudique  en  maints  lieux 

Grime  pour  vray  aux  Muses  odieux 

Et  à  Pallas  qui  n'est  point  attirée 

Aux  tels  plaisirs  de  dame  Cythèrée, 

A  ce  consent  aussi  Polymnia 

Semtlablement  la  belle  Urania 

Qui  va  blasmant  ces  vaines  poésies. 

Plances  d'amours  et  vaines  ialousies 

Qui  va  blasmant  tant  d'escripts  dissoleus 

Qu'on  ne  devrait  permettre  d'estre  leus  • 

Puis  d'une  voix  éclatante  et  hardie 

Disant  ces  mots  :  il  faut  que  je  vous  die 

0  chères  sœurs  que  les  susdits  poètes 

Passant  pour  vray  le  vol  des  alouetes 

En  ce  quô  voit  estre  approchât  des  meurs 

Qui  chastes  sont  ingenuets  bien  meurs 

Mais  en  cela  qui  est  trop  impudique 

Bouchôs,  bouchôs,  nostre  regard  pudique 

Suyvons  la  mouche  à  miel  qui  sagement 

Sur  toutes  fleurs  vole  et  a  iugement 

De  bien  choisir  les  feuilles  qui  lui  servèt 

Et  qui  sa  vie  et  sa  santé  conservêt 

Mais  de  ces  fleurs  elle  n'approche  point 

Qui  faictes  sont  pour  lui  nuire  en  tout  point 

Ainsi  de  le  vous  lire  escripture  mainte 

Choisir  cela  où  vertu  est  dépainte 

Et  cuiter  comme  peste  et  venin 

Leçon  contraire  au  sexe  féminin 

Mêmes  à  nous,  Muses  sainctes  pucelles 

Qui  sommes  loin  d'ardentes  estincelles. 

Lors  Thalia  qui  silence  gardoit. 

Urania  doulcement  regardoit 

Et  Euterpé  va  démonstrer  par  signe 

Que  tel  propos  d'ouïr  estoit  bien  digne 
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Puis  toutes  deux  par  un  lorif^  argument 
()r>t  disputi';  sur  l(i  contentement, 
De  folle  Amour  en  un  m  )inent  p^Tm 
Pour  co  qu'au  cueui'  liuniain  (die  varie 
Finalement,  la  sHg(i  Thali:i 
Toutes  ses  seurs  à  ce  point  rallia 
Que  vanité  en  Poésie  enclose 
N'est  convenante  et  honorable  chose 
Ces  mots  finis  nn'dodieusiiinent 
Chacune  a  faict  sonner  son  instiumcnt 
En  accordant  une  chanson  enscnihhî 
Non  pas  chàson  qui  aux  vaines  ressemble 
Parlant  d'Amours,  de  cnplaintes  et  crir< 
D(;  longs  soupirs,  de  langoureux  escripts 
Mais  de  la  grande  supernelle  puissance 
Du  souverain  duquel  la  cognoissance 
Doibvent  avoir  les  poètes  humains 
Et  non  souill«M'  do  vanité  leurs  mains 
Après  l'accord  doulcement  entonné 
(Dont  Parnassus  bien  fort  a  résonné) 
Admis  m'estoit  f|u'un  gr;\cieux  caquet 
l'^lhîs  vont  faire  un  bion  riche  banquet 
Car  il  y  eut  (siîlon  ma  fantaisie) 
Du  doulx  nectar,  aussi  d«'  I  Ambroisie 
Sacré  nreuvage  ordonné  pour  les  Dieux 
Admis  m'estoit  «pTcn  retirer  nies  leux 
le  ne  pouvois  et  plus  beau  ne  peux  eslrc 
(Ce  me  semidoit)  le  i*anidis  terrestre. 
Calliopé,  af>rès  propos  divers 
Va  composer  uihî  chanson  (m  vers 
Où  elle  most  des  poètes  ostranges 
Noms  et  surnù,  en  ce  que  leurs  louan^^.rf, 
Puis  s'acluisad'y  coucher  aussi  ceux 
Qui  en  François  n'ont  esté  paresseux 


8. 
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Jugement  porté  par  Habert  sur  les  Poètes  François,  de- 
puis Alain  Chartier  jusqu'à  Mellia  de  Saint-Gelays. 
C'est  la  Muse  Calliopé  qui  parle  au  milieu  des  autres 
Muses. 

A  maistre  Alain  adjugea  quelque  gloire 
Pour  de  ses  dicts  n'estaindre  la  mémoire, 
Compte  faisant  de  son  antiquité 
Où  quelques  mots'on  voit  de  gravité 
De  Molinet  sentences  furent  leues 
Qui,  pour  son  temps  sont  assez  résolues. 
A  Ennius,  Guillaume  de  Loris 
Fut  comparé  de  propos  bien  nourris 
De  meur  conseil,  bien  que  la  phrase  siene 
Tienne  beaucoup  de  la  rouille  ancienne, 
Du  poète  Bouchet  qui  vit  encor 
Quelque  sentence  on  prisa  autant  qu'or 
Mais  quand  aux  nouveaux  mis  par  ordre 
Calliopé  rien  n'}^  trouva  que  mordre 
Ains  commença  plus  tost  à  les  louer 
Et  leurs  escripts  louables  advoer 
De  lan  Marot  assez  fut  tenu  compte 
Mais  de  Clément  qui  le  père  surmonte 
Fut  prononcé  qu'Ovide  il  ressembloit, 
Et  si  adonc  mon  sens  ne  se  troubloit 
A  saincte  Marthe  et  Peletier  insignes 
On  adieugea  des  louanges  bien  dignes 
De  leur  sçavoir,  Par  la  parfaice  Am^^e 
Calliopé  ne  fut  pas  endormie 
A  décorer  Héroet  d'an  tel  œuvre 
Qui  de  l'ouvrier  l'artifice  descueure.       • 
Puis  fut  parlé  du  gentil  Des  Masures 
Sur  l'Enéide  en  ses  graves  mesures. 
On  décora  Guillaume  des  Ausels 
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De  grand  louange  et  honneurs  immortels 

Et  aultres  maints  dont  la  f^loiro  (ît  lo  nom 

Ne  prétend  moins  qu'un  immortol  ren<im. 

Dont  à  présent  à  beau  fran(;oi«  lunguage 

lui  moindre  los  n'est  produit  en  usage 

Que  le  Latin,  rjue  le  (jirec,que  l'Hiifirieu 

Il  s'espandra  cy  apn^s  en  tout  lieu 

Par  leurs  escripis  notre  langue  franroiso 

Passant  los  bords  de  Saône  lyonnaise 

La  Broderie  en  ses  escripts  parfaict 

Fut  fort  loué  et  dict  on  en  effaict 

Que  ses  escripts  sentent  la  riche  rime 

()ui  n'a  besoin  d'aulcun  rabot  (»u  lime, 

Maurice  Sève  ayaut  en  sa  Délie 

Veine  plaisante,  illustre  et  pien  polie 

Fust  estimé  donner  lustre  à  Lion 

IMus  que  les  tours  au  sufierbe  llion 

Et  de  f3oin  on  fit  si  bonne  estime, 

Q\i'i\  fault  qu'»'Xprès  postérité  l'c.'stime. 

Par  son  riant  et  mocpirur  Démocrite 

SemblablemcMt  |)ar  les  f)lours  d'Heraclite 

Michel  d'Aniboise  eut  louange  ei  honneur. 

El  lu\  m  fut  Mercure  le  donneur 

(^ui  lors  survint  avec  sa  musette 

Pour  résioiur  cette  troupe  doulcette. 

Dedans  Béziez  Estienmî  Forcatel 

l'Ut  (îstimé  avoir  los  immortel, 

Bien  que  n'ayons  qu'un  petit  volume 

De  sa  naïfve  et  ébxjuente  plunui, 

Digne  labeur,  veu  des  vers  beaux  et  meurs 

D'estre  semés  piu"  divers  imf)rimeurs. 

En  ieu  fut  mis  aussi  Charles  Fontuine 

hont  la  veine  est  si  coulante  ei  haultaine 

(^)uc  plus  (rtmvio  on  leur  pour(!ha88ei*a 

Plus  cil  ;i\!iiit  son  los  s«'  poulsora 

l'.u  dénigrant  par  sonle.nces  divines 
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Ces  escorcheurs  de  parolles  latines 

Et  en  monstrant  que  sa  fontaine  a  pris 

Son  cours  de  l'eau  d'Hélicon  de  hault  pris 

Melpomène  le  los  ne  voulait  taire 

De  Bouchetel,  le  Royal  secrétaire 

Qui  faict  si  bien  Euripide. lonner 

En'vers  françois  qu'on  s'en  doibt  estonner 

Et  luy  daigna  adiuger  par  exprès 

Un  verd  chappeau  de  lauriers  ou  ciprès. 

Huguet  Salet  en  sa  translation 

D'Homère  grec  sans  contradiction 

Fut  estimé  poète  grand  et  grave 

Ses  vers  polis,  hardis  et  asseurez 

Aux  poix  de  l'or  et  or  fin  mesurez. 

Entre  ce  rang  on  mit  par  son  mérite 

Des  Navarrois  la  Royne  Marguerite 

Royne  dont  le  nom  après  la  mort 

Est  plus  vivant  que  vil  corps  n'est  mort 

Royne  de  qui  les  sainctes  fantasies 

Paintes  avons  en  doctes  poésies 

De  sa  façon  d'une  vive  énergie 

Représentant  pure  Théologie 

Royne  de  qui  en  style  grand  et  beau 

Poètes  bons  ont  ploré  le  Tombeau, 

Royne  qui  n'eut  en  vivant  sa  féconde 

Qui  toutefois  de  sa  ligne  féconde 

Nous  a  laissé  pour  un  commun  soûlas 

Sa  fille  aj^ant  le  sçavoir  de  Pallas 

Et  dont  bien  fort  la  France  est  honnorée 

C'est  Marguerite  illustre  et  décorée 

D'un  sens  divin  entre  tous  les  Gaulois, 

Seur  de  Henry,  roy  du  sang  des  Valois 

Dont  la  bonté,  dont  la  beaulté  de  mesme 

Mérite  plus  que  Royal  Diadème 

De  Daurigny  fut  donné  iugement 

Qu'il  avait  ia  heureux  commencement 
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Avec  espoir  de  futur  avantage 

Lorsque  la  Mort  le  ravit  avant  l'aago 

Le  noiile  esprit  ne  fut  mis  en  arrière 

De  ce  poète  exquis  de  la  l'oirière 

Dont  on  verra  les  vers  auctorisez 

Tant  que  les  tiens  Marot  seront  prisez 

De  lam  Martin  la  plume  très  hardie 

A  translater  l'excellente  archadie 

De  Samnasar  prisa  1«;  translatour 

D'un  œuvre  tel  autant  (jue  son  autheur. 

Après  i  ouy  que  d'IIabert  en  parla, 

Mais  ne  veux  te  révéler  cela 

Soit  mon  honneur  ou  les  honneurs  qu'il  touche 

Il  me  suffit  de  passer  par  la  houche 

De  ceux  qui  ont  yeux  clairs  pour  bien  iuger 

Sans  le  chappeau  du  laurier  n'adiuger 

Dont  à  toy  seul  possession  est  deue 

Comme  par  moy  fut  l'histoire  entendue 

(Ce  me  semblait)  en  mon  lit  sommeillant, 

Et  consentir  ie  y  veux  en  m'esueillant, 

Il  fut  parlé  d'aultres  poètes  bons 

Dont  les  escript  ne  sont  pas  uagabons, 

Qui  toutefois  se  mettront  on  lumière 

Suyvant  d'aultrui  la  façon  coutumière 

Quand  |»ar  ieunesse  encrn-es  inconj^^nua 

A  l'œil  de  tous  ils  seront  parvenus. 

Mais  par  sus  tous  i'entemlis  par  les  Muse8 

De  Saint-Gelais  les  louanges  dittuses, 

Ce  fut  Clio  qui  s'en  esmervt)illoit 

Et  un  chappeau  pour  toc  apparoilloit 

Do  verd  laurier  et  d'aultres  tieurs  polies 

Sur  l(i  sainct  mont  dtî  Parnassus  cueillies 

Et  dont  l'odeur  si  douice  me  sembloit 

Que  toute  ioye  en  mon  cueur  s'assembloit. 

Et  me  sembla  «jut-  |>;irlant  de  t«)y  mesmes 

Elle  te  mest  iusqu'aux  astres  suprêmes 


126  LITTÉRATURE 


Remémorant  qu'avec  son  suc  aymable 
On  oit  les  tons  de  ton  style  estimable 
Et  maintenoit  (et  partout  le  dicton) 
Qu'à  ton  berceau  ainsi  comme  à  Platon 
Mouches  de  miel  mettoient  miel  savoureux 
En  ton  palais,  dès  ton  enfance  heureux 
Signe  pour  vraj?",  de  future  éloquence 
Et  d'un  esprit  de  haulte  conséquence. 


LISTE  DES  PUBLICATIONS  D'HABERT 
avec   les    dates   connues. 

1.  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse,  escholier  estudiant  à 
Tholose.  —  Paris,  édition  Janot,  1541  pt.  in-8-. 

2.  La  Suite  de  la  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse,  1541, 
in-8\ 

3.  Les  Visions  Fantastiques,  traductions  de  Virgile  et 
d'Ovide,  1541,  in-8\ 

4  Le  Jugement  des  Trois  Déesses,  Junon,  Vénus  et  Pal- 
las,  1541. 

5.  Le  Voyage  de  l'Homme  Riche,  recueil  en  manière  de 
dialogue,  pour  en  arriver  à  prouver  que  Contentement 
passe  Richesse,  1541. 

6.  Le  Jardin  de  Félicité  avec  la  louenge  et  haultesse 
du  sexe  féminin,  divisé  par  chapitres,  extraits  d'Henricus 
Cornélius  Agrippa.  Paris,  presse  Vidouc,  1541  in  S". 

7.  Les  Visions  Fantastiques  d'Oger  le  Dannoy-s  au 
Royaume  de  Féerie.  —  Paris,  édition  de  Ponce-Rosset, 
dit  Le  Faulcheux,  librairie   demourant  à  Paris,  1542  in-8^ 

8.  Le  Songe  de  Pantagruel,  imprimé  à  Paris  par  Adam 
Saulnier,  1542  in  8". 

9.  Déploration  de  Feu  Messire  Antoine  du  Bourg,  évê- 
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que  (I<î  Uinulx,  c<)ns<;ill«ii'  tlu  ruy  et  inaisin,"  <ios  requiUes 
(jrdiiiuirf  da  «on  liostol  (  inèine  «'Mliiion),  ir»VJ. 

10.  L(3  Philosophe  parlait,  à  Mgr  V.  de  l^ourhoii.  duc  de 
Touteville,  comte  de  St-Paul,  1512  (môme  édition)  in-8\ 

I  I .  L'Epistre  au  comte  de  Never-^  —  Paris  1542. 

]?.  La  J)éploration  (hi  chevalier  du  Prat,  l.')!."»    -  Paris. 

\'.\  La  Table  des  trois  Déesses,  1510,  (ni(;me  édition). 

IL  lia  Nouvelle  Juno,  présentée  à  Mademoiselle  la 
Dauphiiuî  Catherine  do  Médicis,  imprimée  à  Lyon  1517, 
elle/ Jean  de  Tournes,  pt.  in-8". 

15.  La  Nouvelle  Pallas,  présentée  à  Mgr  le  Dauphin  avec 
la  Naissance  du  Duc  de  Bretaigne,  1545-1.^17  in-X'- 

H>.  Lu  Nouvelle  Vénus  par  laquelle  est  entendu  F^udif^ue 
Amour,  j)résentée  au  I)au[)hin  de  Franccf,  15 17  in  8". 

17.  Le  Temple  d«i  Chasteté  avec  plusieurs  épigram- 
mes,  tant  d(3  l'invention  de  l'auteur  (pn*  de  la  traduc- 
tion et  imitation  de  Martial  et  autres  poètes  latins,  en- 
semble plusieurs  petites  œuvres  poétiques  contenues  en  la 
table,  édité  à  Paris  chez  Michel  Fczandat  15  lî). 

18.  L(!s  Lpistres  et  Iléroïdes  pour  servir  d'exemple  aux 
'Chrétiens,  la  pnmiiére  impression  de  1551. 

L).  L'Excellence  de  Poésie  ou  Lettre  sur  rinim.Mialiie 
des  l*oétes  Franeois,  adressée  à  Mellin  tb'  "<  M'ut  «;.»- 
lais  1551. 

20.  L'Institution  de  la  Libéralité  Chrestienne,  Misère  cl 
Calamité  de  l'Homme  sur  cette  Terre  1553  in-tS". 

21.  La  llarengue  ilr  la  Déesse  .Vstrée  sur  la  Iléception  de 
Noble  et  lllusti-e  Personne,  AL  Jean  Mosnier  au  degré  de 
Lieutenant  Civil  ave.e  dix  sonnets  In'poïqutîs  sur  Ui  perfoo- 
tion  lies  Juges  1551)  Paris.  —  (Guillaume  Thiboux.  impri- 
meur et  Lstienne  Denise,  libraire. 

22.  Description  poétiqui'  de  l'Utilité  de  Consurvutiun 
des  li(ittres,  de  rimprimerie,  île  la  Librairie,  lîtc.  et  des 
Premières  Inventions  des  dicls  Art/»  (niômo  édition) . 

2.'L  Li;s  Divins  Oracles   de  Zoroastn;.   !*aris.    De   l'im- 


128  LITTÉRATURE 


primerie  de  Philippe  Baufer  1558  in  8%  interprétés  en  rimes 
françoises. 

24.  Comédie  du  Monarque  et  autres  petites  œuvres. 

25.  Déploration  sur  le  Trépas  du  Mgr  Jean  Bomptel,  sei- 
.gneur  de  Sacy,  conseiller  et  secrétaire  du   roy  (même  édi- 
tion). 

26.  Les  quatre  Amours. — Le  nouveau  Cupido. 

27.  Le  Trésor  de  Vie  1551. 

28  Tragédie  de  Sophonisba,  jouée  à  la  cour  de  Blois,  (en 
prose)  1559. 

29.  Les  Dicts  des  Sept  Sages  de  la  Grèce,  traduits  du 
grec  en  vers  latins  par  Ausone  et  depuis  en  français  par 
Habert,  suivis  de  la  description  poétique  du  beau  Nar- 
cissus. 

30.  Les  trois  Livres  de  Chrisopée,  Recherches  sur  l'Al- 
chimie. 

31  Les  Epistres  Gupidiniques  présentées  aux  dames  de 
la  Cour  de  Vénus,  tenant  sa  cour  plénière. 

32.  Le  Combat  de  Cupido  et  de  la  Mort. 

33.  L'Histoire  de  Titus  et  de  Gisippus. 

34.  —  Le  Vieil  Chevalier  1551. 

35.  Exhortation  sur  l'Art  poétique. 

36.  Les  Sermons  Satiriques  du  sentencieux  Horace  1549. 

37.  La  Controverse  de  Vénus  et  de  Pallas. 

38.  La  Manière  de  trouver  la  Pierre  Philosophale. 

39.  Les  Quatre  Livres  de  Qaton  pour  la  Doctrine  des 
Mœurs,  traduits  de  vers  latins  en  rimes  françoises  avec  des 
épigrammes  moralises  et  plusieurs  autres  petites  œuvres 
revues  et  corrigées. 

40  La  Louenge  de  Vitupère  de  Pécune. 

41  L'Exaltation  de  vrai  et  parfaite  Noblesse. 

42  Les  Amours  conjugales  d'Emmanuel  Philibert  duc 
de  Savoie  et  de  Marguerite  de  Valois. 

43  Les  Métamorphoses  de  Cupido,  traduites  du  latin  de 
Nicole  Brizard  d'Attigny,  présentées  au  roy  très  chrestien 
François  II  de  ce  nom. 
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41  La  première  Monarchie  et  Conquêtes  des  Roinains. 

45  Discours  de  la  Court,  (^dit<'  par  Cientillet  Françoln, 
vers  irj.jcS,  ïu-H. 

46  Le  Temple  de  Vertu,  présenté  à  Mme  de  Touteville, 
comtesse  de  Saint  Paul. 

47  Exclamation  contre  dame  Vérole. 

48  D«''pluration  d(i  feu  hault  et  puissant  seigneur  inessiro 
René  d'Anjou,  chevalier  de  Saint-Fargcau. 

4Î)  Les  (Cantiques. 

50  Les  blglogues. 

51  Poésies  latines  et  françaises  avec  Sentences  mo- 
rales. 

5'J  Le  Miroir  (le  X'criu  lui  e^t  faussement  attrihué,  il  ap- 
partient à  son  frèr(!  Pierre, 

5.*t  Recu<Ml  de  Fahles  (annah's  |)OÔtiques  tome  \' )^ 

54  Les  deux  livres  de  la  Misère  tl<;  l'homme  venant  en 
ce  monde. 

Une  quantité  considérable  d'autres  petites  œuvres,  tel- 
les que  roinleaux,  l)allades,  épi,Lcrannnes,  dixains,  liui- 
tains,  (piatrains,  «'«pistres,  étrenues,  sijnncts. 

Deux  recueils  de  pièces  diverses  en  1551  rpii  rnntien- 
nent  des  épistres,  dos  héroïdes,  des  épigrammos,  etc. 


NOTES     BIBLIOGRAPHIQUES 

Le  1"^  volume  dos  «imivits  d'Ilahert,  intituh'  «  Le  Banni 
de  Liesse  »,  com|)nMid  deux  parties  :  Dans  la  l",  se  trou- 
vent l'i  («pistres,  des  rondeaulx,  des  halhides.  des  chants, 
des  é|)i^n*amines  ;  dan-;  la 'J",  la  'l'i'aduclion  du  (i*  liv.  de 
rLiiéïdc,  cyWv.  (l(i  fjutdques  mélam<>rph()s«'s  d'Ovidi'ct  trois 
églogueç  sur  ravènemcnt  de  J.-C. 

L(! '2"  vi)luin<\  iiitituK'  ^(  ()g»rr  le  Dannoys  >,  comprend  : 
I'  If  Roman  d'(  ).i<er  ;  2"  des  épigrammes  ,  3*  lo  IMnio'^ophe 
Paifail  ;  I"  h-  Temple  de  Vertu. 
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Le  3'  volume  qui  a  pour  titre  «  Epistres  Cupidiniques  », 
contient:  1"  14  epistres  cupidiniques;  l'églogue  sur  la 
mort  d'Erasme  ;  3"  Quérimonie  de  la  déesse  Vénus  sur  la 
mort  d'Adonis  ;  4°  Exclamation  contre  dame  Vérole  ;  5"  12 
epistres  variées  ;  6"  Ballades,  rondeaulx,  dixains,  huitains, 
chansons  ;  7°  des  epistres  et  épitaphes  ;  8"  4  élégies,  tra- 
duites d'Ovide. 

Le  4'  volume,  intitulé  «  Le  Temple  de  Chasteté  »,  com- 
prend :  1°  Le  Temple  de  Chasteté  ;  2**  26  epistres  diverses  ; 
3°  150  épigrammes;  4°  16  déplorations,  5"  3  églogues  ; 
6**  4  ballades  ;  7°  Le  vieil  Chevalier  ;  8'*  Oraison  de  Jésus- 
Christ. 

Le  5'  volume,  appelé  ((  Les  Métamorphoses  de  Cupide  », 
ne  contient  que  ces  Métamorphoses. 

Le  6' .volume,  qui  a  pour  titre  «  La  Nouvelle  Pallas  », 
comprend  :  la  Nouvelle  Pallas  ;  2"  l'Invention  sur  la  nais- 
sance de  Mgr  le  duc  deBretaigne,fils  de  Mgr  le  Dauphin; 
3"  Une  petite  œuvre  bucolique  présentée  à  Mgr  le  Dau- 
phin; 4°  Le  Cantique  du  pécheur  converti;  5"  La  Nouvelle 
Junon;  6°  Estrennes  pour  le  duc  de  Bretaigne. 

Le  7'  volume,  intitulé  ((  La  Déesse   Astréc  »,   contient  : 


1"  LaHarengue  de  la  Déesse  Astrée  ;  2"  Dix  sonnets  hé- 
roïques ;3"  Gauthier  au  lecteur  pour  la  description  poéti- 
que des  lettres,  de  l'imprimerie,  de  la  librairie,  etc. ,  4°  Des 
Sentences  morales  ;  5°  des  épigrammes. 

Le  8*  volume,  qui  s'appelle  <("  Les  Divins  Oracles  de 
Zoroastre  »  embrasse  :  1"*  les  Oracles  de  Zoroastre  ;  2"  la 
Comédie  du  Monarque;  3"  Autres  petites  œuvres;  4'^  la 
Déploration  sur  le  trépas  de  Mgr  Jean  Bomptel,  Jacques 
Le  Sacy,  conseiller  du  roy  ;  5^  16  épigrammes  ;  6''  une 
épistre  ;  7''  les  Commentaires  et  les  Explications. 

Le  9*  volume,  intitulé  «   Le  Songe  de  Pantagruel  »,    em- 
brasse :  1°  le  Songe  de  Pantagruel  ;    2°  la  Déploration  de 
feu  messire  Antoine  du  Bourg,  chancelier  de  France  ;  3''  Re 
quête  agréée  par  M.  de  Mesme,   précédée    d'une   épistre  à 
messire  François  du  Bourg,  évêque  de  Rieulx,  conseiller 
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du  roy  et  maître  des  rtiquétes  de  son  hostel  ;  t'uiio  épÏBtre 
à  dame  llénard,  veuve  de  feu  messine  Antoine  du  liourg, 
chevalier  de  France  ;  .V  autro  «'•pistn;  à  noble  homme  An- 
toine (lu  liourg,  liaron  de  S}iint-Sul|>ice  ;  <)■•  autre  épistre 
à  une  dame  do  Paris,  savante  et  de  bonne  grâce. 

Le  10*  volume,  qui  a  pour  titre   «    Les   Sermons   satiri- 
ques du   sentencieux  Horace  »,  renferme  :   la    iiaduction 
•    de  toutes  les  satires  d'Horace;  des  r^pistres  ot  des  odes, 
ainsi   que    l'épistre    à*Saingelais,   sur   l'Immortalité    des 
poètes  franrfiis. 

Le  11"  volume,  renterme  les  quaire  livres  de  Caton,  pour 
la  doctrine  des  mœurs,  traduits  de  vers  latins  en  rythmes 
françaises,  avec  Epigrammes  nioralisés  et  plusieurs  au- 
tres petites  œuvres,  revues  et  corrigées. 

l.e  12"  volume,  contieîit  :  1"  l'Histoire  de  Titus  et  de  Gi- 
sijjpus,  traduite  du  latin  de  HtToald  ;  "2  l'exaltation  de 
haute  et  puissante  noblesse. 

Tous  ces  volumes,  à  part  le  dernier,  se  trouvent  à  la 
Biblioth«''que  nationale,  mai-;  il  en  existe  d'autres  que  pos- 
sèdent des  bibliophiles. 


Poètes  du  XVI   siècle    avec  lesquels  Habert  fut 
en  relation,  en  correspondance  ou  en  rivalité. 

NOl'KS    niOi.KAIMlhjLKS 

Page  122.  —  AUiin  Cliarlier,  lu)  en  V^>^^,  mort  en  1 4tU, 
appartenait  à  une»  famille  distingu»'»»'  de  Hayeu.x  en  .Nor- 
mandie et  avait  fait  ses  études  à  l'Université  de  i^aris.Ses 
talents  \v  lirent  remarquer  à  lu  cour  (»ù  il  fui  successive- 
ment secrétaire  de  Cliiirles  VI  et  de  Charles  \' II.  Il  jnuil 
de  la  plus  haute  considtMalion.  Marguisrile  d'iicosse  la 
femme  du  daiipbin  depuis  l.uuis  XI  lui  déposa  un  •  •»•-  t 
sur  la  bouche  pendant  (pi'il  sontmeillail  dans  une  ^  à 

oette  princestse   ptiH^ait  par  hasard.  Ce   poète  dstundit 
ceuxà  qui  notre  langue>ostloplus  riidevablo.  Oiilerog 
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comme  le  premier  qui  ait  fait  usage  des  rimes  redoublées. 
On  lui  donna  le  nom  de  Père  de  l'Eloquence  Française  ses 
ouvrages  sont  :  Le  Débat  du  réveil  matin,  La  Belle  Dame 
sans  mercy,  Le  Loy  de  paix  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  Le 
Débat  des  Deux  Fortunes  d'Amour,  Le  Bréviaire  des 
Nobles,  Le  Livre  des  Quatre  Dames,  L'Espérance  ou  Con- 
solation des  trois  vertus,  foi,  espérance  et  charité.  L'au- 
teur y  déplore  les  malheurs  de  la  France. 

Page  10.  —  Clément  Marot  le  prince  des  poètes  de  son 
temps,  valet  de  chambre  du  roi  François  J",  né  à  Cahors 
en  1495,  mort  en  1544.  Ses  poésies  se  composent  d'opus- 
cules telles  que  descriptions,  églogues,  élégies,  épitres 
ballades,  chants,  cantiques,  rondeaux,  épitaphe,  com- 
plaintes, épigrammes,  etc.,  puis  quelques  traductions 
entre  autres  les  psaumes  de  David  et  l'Histoire  en  vers  de 
Léander  et  de  Héro. 

Page  10.  —  François  Sagon,  l'adversaire  de  Clément 
Marot  commença  à  écrire  en  1532.  Sa  devise  fut  :  «  Vêla 
de  Quoy  ».  Il  vivait  encore  en  1559  mais  on  n'est  fixé  ni 
sur  la  date  de  sa  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Il  fit 
le  Blason  du  Pied  imprimé  à  Lyon  en  1537  ;  l'Apologie  du 
roi  très  chrétien  François  L'"  du  nom,  Paris  in-8°  1544  ;  la 
Réjouissance  du  traité  de  paix  en  France  1559,  imprimé  à 
Paris  chez  Olivier  de  Harsy,  etc.  etc. 

Page  122.  —  Molinet  Jean,  naquit  à  Poligny  en  Fran- 
che-Comté vers  le  milieu  du  XV^  siècle  et  mourut  en  1507. 
Il  fit  ses  études  à  Paris  et  devint  dans  la  suite  bibliothé- 
caire de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  chanoine  de  Valenciennes  dans  le  Hainaut  et  histo- 
riographe de  Maximilien  P'".  Il  traduisit  en  prose  le  Roman 
de  la  Rose,  ses  autres  ouvrages  sont:  les  Anges  du 
Monde  ;  le  Chapelet  des  Dames  ;  le  Throsne  d'honneur  ; 
le  Trespas  du  duc  Charles  le  Hardi  ;  la  Ressource  du 
Petit  peuple  ;  le  Temple  de  Mars  ;  épitaphe  sur  Mme  Isa- 
beau  de  Castille  ;  le  débat  de  la  chair  et  du  poisson  ;  le 
Débat  d'avril  et  de   may  ;  le  Retour  de  Mme  Marguerite  ; 
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la  Réconciliation  de  la  ville  do  Gand  ;  la  Naissance  du  duc 
Charles  d'Autriche  ;  enfin  le  Récit  des  choses  merveil- 
leuses arrivées  do  son  temps,  chronique  d<;  ce  qui  s'est 
passé  depuis  1474  à  1509. 

Page  122.  —  Guillaume  d<i  Loris  que  Clément  Marot 
appelait  l'iuinius  François,  florissait  vers  le  milieu  du 
XIII"  siècle  sous  lo  règne  de  St-Louis  ;  mort  vers  12^î()  ou 
l'2H2  ;  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose. 

Page  122.  —  Jean  Marot,  père  de  Clément  Marot,  né  au 
village  de  Mathieu  près  de  Caen  en  1^457  ou  1  l(i3,  mort  en 
1523,  secrétaire  d'abord  d'Anne  de  Bretagne  devenue 
femme  de  Louis  XII  roi  de  France.  Historiographe  de 
Louis  XII,  puis  valet  de  chambre  de  François  I*'.  Ses 
ouvrages  sont  :  Voyages  de  Gènes  et  de  Venise  :  une 
quantité  de  rondeaux,  épistres,  chants,  le  Doctrinal  des 
princesses  et  nobles  dames,  Epistre  de  Franrois  I*'. 

Page  10.  —  Charles  de  la  llu-tterie,  ennenn  de  Clé- 
ment Marot,  c'est  à  cette  inimitié  rpi'il  dut  sa  réputa- 
tion. Il  fit  contre  Marot,  Les  Fripelipes.  Il  composa  en 
outre  le  contre  Blason  de  la  beauté  des  membres  du  corps 
féminin  (Paris,  Charles  Lang(îlier  lâiX))  ;  le  concile  des 
Dieux  sur  le  mariage  du  roi  d'Ecosse  (Paris  in-8'  1536)  ; 
le  dangereux  passage  du  vice  et  consolatif  voyage  de  la 
Vertu  (Lyon  1530  in-8°,  Pierre  de  Ste-Lucie,  imprimeur). 
L'«'q)0(|ue  d»;  la  mort  de  la  lluetterie  e§t  inconnue. 

Pîige  11.^  Mellin  de  Saint-rîelais,  aumônier  de  Henri  11 
et  bibliothécaire  du  roi,  naquit  en  IVM  d'Oclavien  de 
St-Gelais  qui  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  une  ins- 
truction soignée.  Il  mourut  en  \^nH.  Son  recueil  de  poériics 
contient  un  grand  iionibi-e  d'épitres  de  rondeaux,  de  bal- 
lades, de  si^nnets,  de  ([uatrains,  de  huitains,  de  chansons, 
d'épitaphes,  d'élégies  et  de  pièces  de  vt-rs  latins.  Il  a  fait 
la  traduction  d'une  éb''gie  d'Ovide  la  dé[)lorati(Ui  du  bel 
Adonis,  de  la  Genèvre,  imitée  de  TOrlando  Furioso  de 
l'Arioste  ;  (piebiues  contes  imités  de  Boccace  et  du  Pogge. 

Page  122.  -r-  Pelletier  Jacques,  né  au  Mans  le  25  juillol 
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1517,  mort  à  Paris  en  1582,  ses  ouvrages  sont  la  tra^ 
duction  de  l'art  poétique  d'Horace.  Traduction  en  vers  de 
plusieurs  morceaux  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace,  de 
Martial,  de  Pétrarque,  diverses  autres  poésies,  inventeur 
d'une  orthographe  bizarre. 

Page  122  —  Des  Masures  Louis,  né  à  Tournay  vers 
1523,  ministre  calviniste  à  Metz  et  à  Strasbourg.  Ses 
ouvrages  sont  :  Traduction  de  l'Enéïde  envers  François, 
traduction  de  vingt  psaumes  de  quelques  pièces  d'Ovide,, 
du  poème  des  Echecs  de  Jérôme  Vida  et  autres  poésies 
diverses,  quatre  tragédies  saintes. 

Pao-e  122.  —  Guillaume  des  Autels,  né  à  CharoUes  en 
Bourgogne  vers  l'an  1529,  sa  devise  était  :  Travail  en 
repos,  ses  ouvrages  sont  :  Fanfrelache  et  Gaudichon,  imi- 
tation de  Rabelais  ;  La  Paix  venue  du  ciel  ;  Le  Tombeau 
de  Charles-Quint  ;  une  remontrance  au  peuple  français  ; 
Trois  éloges  de  la  paix,  de  la  trêve  et  de  la  guerre,  le 
repos  du  plus  grand  travail,  la  suite  du  repos  ;  l'Amou- 
reux Repos  ;  une  multitude  de  pièces  adressées  à  une  de- 
moiselle de  Romans  en  Dauphiné  appelée  Denyse  (La 
Saincte)* 

Page  11.  —  Bonaventure  des  Perriers,  valet  de  chambre 
de  Marguerite  de  Valois  naquit  vers  1498  et  mourut  en 
,1544.  C'était  l'ami  intime  de  Clément  Marot.  Telle  était  sa 
devise  :  «  Loisir  et  liberté  ».  U  est  l'auteur  du  (V  Cymba- 
lum  mundi,  de  la  Queste  d'Amitié  delà  Prognostication 
des  Prognostications,  du  Carême  Prenant  de  Sarautara, 
etc.,  etc. 

Page  11. —  Charles  Fontaine,  autre  ami  de  Marot  naquit 
à  Paris  le  13  juillet  1515.  Sa  devise  était  :  «  Les  Ruisseaux 
de  Fontaine  ».  Il  a  fait  un  recueil  de  petites  poésies.. Il  a 
traduit  en  outre  :  «  Le  Remède  d'Amour  d'Ovide  ;  Les 
dicts  des  sept  sages  d'Ausone  et  a  composé  la  Contre- 
Amye,  le  Jardin  d'Amour,  etc.  H  mourut  dans  un  âge  très 
avancé. 

Page  125.   —  De  la   Perrière  Guillaume,  de  Toulouse, 
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s'il  s'agit  de  celui  làplutùt  que  de  B^navoniuredesPerricrs, 
Guillaume  de  la  Perrière  a  fait  comme  ouvrago  •  Considé- 
ratiorj3  ries  rpiatre  mondes,  à  savoir  est  :  Angélique,  divin, 
céleste  et  sensible,  imprimées  en  1552. 

Page  121.  —  Guilla  une  Bouclietel  ou  Hochelel,  si;crô- 
taire  des  finances  de  Fraa(;ois  I"  ses  ouvrages  sont  : 
Traduction  rni  vers  François  de  l'IIécube  d'Euripifle,  Kpi- 
grammes,  Adieux, Chants  royaux.  Blasons. 

Page  lio.  —  .I«mn  Martin  avait  sa  célébrit»';  tm  lô^J,  il  a 
laissé  un  livre  intitulé  :  Le  vol  du  ))apillon  de  Cupidon, 
ouvrage  satirique  et  peu  moral. 

Page  11.  —  Victor  Brodeau,  valet  de  chambre  et  secré- 
taire de  Kranrois  I*'  et  de  Marguerite  de  Navarre,  narjuit 
à  Tours.  Il  mourut  on  1510.  c'était  le  grand  ami  de  Marot, 
on  cite  parmi  ses  œuvres  :  Les  Louanges  de  Jésus-Clirist, 
notre    sau>eur  et  une  Epistro  du  Pécheur  à  Jésus-Christ. 

Page  11.  — Lyon  Jamet,  seigneur  de  Chambrun,  secré- 
taire de  Mme  Henée  de  France  duchesse  de  Ferrare,  était 
né  dans  le  llaui  Poitou  et  tlorissaii  vers  l'an  1550.  Il  nous 
a  laissé  quelques  épitres  et  plustcurs  petites  pièces  de 
vers. 

Page  11.  -  (iilles  d'Aurigny,  n('  à  lUuiuvais,  fui  avocat 
au  [»ai-logfient  de  Paris,  mais  il  fut  entraîné  par  le  goût  de 
la  |>OHsie  et  débuta  comme  poète  vers  1553.  Il  c(uii|M)sa  : 
le  Tutcui'  d'Amour,  poème  en  1  chants.  Ce  poète  fut 
célébré  par  llabiTt  dans  sa  lettre  sur  l'Immorlalité  des 
Poètrs  l''riincais. 

Pagi;  11.  —  (iharles  de  Sainte-Marthe,  docteur  en  drnji, 
maître  des  refjuétes  do  Margiierite  reine  de  .Navarre, 
luiquiL  à  l'ontevrault  rn  Poitou  1512.  11  vint  à  Lyon  «m  il 
l'ut  charg"  d'enseignei-  les  langu«5S  hébraû|ue.  (îrecque 
Latine,  l'r.mçaiso  et  mourut  en  1555  à  l'j^ge  de  'i3  aii8:  Il 
fit  un  l'ecueil  de  sos  p*)é^ies  adressées  }\.  la  dueh«'s*« 
d'Etampes.  11  fut  l'ami  de  Marot  et  d'IIabert.  Il  nt>us  a 
laissé  entre  autres  ouvrages  :  L'Elégie  du  T«'mpé  de 
France  et  le  Livre  de  ses  amys. 
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Page  11.  —  Maurice  Sève,  avocat  à  Lyon,  célèbre  déjà 
en  1548  comme  poète,  vivait  encore  en  1562.  Il  fît  deux 
églogues  :  Arion  et  la  Saulsaj^e  églogue  de  la  vie  solitaire. 
Sa  devise  était:  Souffrir,  non  souffrir.  Il  a  fait  encore  : 
Délie,  objet  de  la  plus  haute  vertu  ;  le  Blazon  du  Front,  du 
Sourcil,  de  la  Gorge  ;  la  Déploration  de  Fiamète  ;  le  poème 
du  Microcosme. 

Page  11. —  La  Borderie,  disciple  de  Marot,  né  en  1507. 
Il  est  l'auteur  de  l'Amye  de  Court,  et  a  fait  le  discours  du 
Voyage  de  Constantinople.  La  date  de  sa  mort  est 
inconnue. 

Page  11.  —  Hugues  Salel,  *abbé  commandataire  d'une 
abbaye  près  de  Chartres,  naquit  à  Cazalz  en  Quercy  vers 
1504.  Il  fut  valet  de  chambre  de  François  I"  et  mourut  en 
1553  à  l'âge  de  50  ans.  Il  a  traduit  les  douze  premiers 
livres  d'Homère.  Il  a  composé  en  outre  le  blason  de  l'An- 
neau et  celui  de  l'Epingle  ;  et  a  fait  un  Chant  Royal  pour 
la  Conception  de  la  Vierge  Marie. 

Page  11. — Claude  Collet,  maître  d'hôtel  de  Mme  la  mar- 
quise de  Nesle,  d'après  Habert,  était  de  Rumilly-en- 
Ghampagne  et  vivait  encore  en  1553.  Sa  devise  était  : 
((  C'est  tout  pour  le  mieux  ».  Il  a  traduit  de  l'espagnol  le 
IX'  livre  de  1'  «  Amadis  des  Gaules  »  et  de  l'italien  1'  «  His- 
toire palladienne  ».  Il  a  composé  l'  «  Oraison  de  Mars  aux 
Dames  de  la  Court  »  ;  la  «  Réponse  des  Dames  à  Mars  », 
une  élégie  au  peuple  français,  1'  «  Amoureux  de  Vertu  aux 
dames  fugitives  par  la  guerre  »,  des  épîtres,  etc. 

Page  40.  —  Jean  Bôuchet,  procureur  de  Poitiers,  s'adonna 
à  la  poésie.  Né  en  1476,  il  vivait  encore  en  1550  et  avait 
74  ans.  Il  avait  pris  pour  titre  :  «  Traverseur  des  voies 
périlleuses  »  et  pour  devise  :  ((  Ha  bien  touché  ».  Ses  ou- 
vrages sont  :  r  ((  Amoureux  transi  sans  espoir  »,  composé 
en  l'année  1500  et  publié  en  1507,  recueil  où  se  trouvent 
les  productions  de  la  première  jeunesse  de  l'auteur,  telles 
que  ses  «  Légières  Fantaisies  rithmées  »  et  la  «  Complainte 
des  Etats  sur  le  voyage  et  guerre  de  Naples  ».  Ces  produc- 
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lions  sont  suivies  de  la  «  Chronique  du  feu  roi  Char- 
les VIII  »,  ou  le  récit  de  ce  qui  s'ost  passé  d«'puis  la 
mort  de  ce  prince  jusqu'à  l'uvénement  de  Louis  XII  a»i 
trône  de  France,  et  d'une  Comphiinte  sur  la  mon  do 
Charles  VIII. 

A  l'âge  de  28  ans,  Jean  Bouchet  publia  ses  c  liegnards 
traversant  les  périlleuses  voies  des  folles  fiances  du 
monde  >,  espèce  d'allégorie  où  les  vices  sous  l'emhli'me 
des  renards  qui  ravag(Mit  les  champs  par  où  ils  passent 
sont  représentés  corrompant  tous  les  Etats.  Le  commen- 
cement de  l'ouvrage  est  en  prose,  le  reste  est  presque  tout 
en  vers.  Les  autres  ouvrages  de  Bouchet  sont  :  c  Histoire 
et  Chronique  de  Clothaire  I*"*  et  de  saincte  Radegonde,  son 
épouse  »  (15"27,  Poitiers);  l'  <(  Kpistre  de  justice  »;  le  •«  Cha- 
pelet des  princes»;  la  ^(  Déplorati(jn  de  l'Eglise  >;  ces 
(juatre  pièces  publiées  en  1521)  avec  plusieurs  ballades  mo- 
rales; les  «Cantiques  de  la  sainte  et  dévote  àme  »;  le 
«  Temple  de  bonne  renommée  ».  Cet  ouvrage  r|ui  parut 
en  151(>  est  un  panégyrique  de  Charles  de  la  Trémouille, 
prince  de  TaleniDUt,  mort  des  blessures  f(u'il  avait  reeues 
à  la  bataille  d(i  Marignaii.  Le  «  Panégyric  du  chevalier  t , 
Poitiers,  1527,  c'est  l'éloge  de  Louis  de  la  Trémouille,  père 
du  précédent,  tué  à  la  journée  d«;  Pavie,  1520.  Cette  pièce  est 
en  prose  et  en  vers;  on  y  trouve  un  abrégé  de  l'histoire  de 
Charles  VIII,  do  Louis  XII  et  une  partie  de  celle  de  FVan- 
çois  I""".  Les  «  Généalogies  anciennes  et  modernes  des  roys 
de  l'Vance  »  avec  leurs  é[)iiaphes,  l.'>in.  Cet  ouvrage  «|ui 
est  aussi  en  prose  et  en  vers  et  dans  le(|uel  Bouchet  fait 
descendre  les  Franijaisdes  'i'royens  otVre  l'histoire  abrégée 
des  rois  de  France  depuis  Pharauïond  jus(|u'à  Louis  XII 
inclusivement.  Le  h  Labyrinthe  de  fortune  »,  Poitiers.  15'J4. 
Le  a  Triomphe  de  la  noble  et  amoureuse  dame  »,  15;iU.  Le 
«  Jug(3ment  poétic  de  l'honneur  féminin  »,  15JUÎ.  Le* 
<  Triomphes  de  Fram^ois  I"  »,  LViî).  Un  recueil  d'épiiro» 
imprimé  î\  Poitiers,  1545,  in-folio  divisé  en  deux  livres,  le 
premier  contenant  les  «  Epistres  morales  »,  le  deuxièiue 
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les  ((  Epistres  familières  )),  et  enfin  les  «  Annales  d'Aqui- 
taine »,  ouvrage  en  prose. 

Page  AO.  —  Michel  d'Amboise,  fils  naturel  de  Chaumont 
d'Amboise,  amiral  de  France,  naquit  à  Naples  dans  les 
premières  années  du  xvi'^  siècle.  Son  père  l'envoya  à  Sa- 
gone,  dont  il  était  seigneur,  pour  y  être  élevé  avec  son 
frère  Georges  d'Amboise. 

En  1551,  Michel  d'Amboise  perdit  son  père  qui  l'aimait 
tendrement,  et  cette  mort  fut  si  prompte  que  celui-ci  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  des  dispositions  testamentaires  en  sa 
faveur.  Ses  parents  le  placèrent  chez  un  procureur  pour 
y  étudier  le  droit;    mais  il   suivit  son  penchant   pour  la 
poésie.  Son  frère  étant  mort  à  la  bataille  de  Pavie,  il  resta 
privé  de  tout  secours.  Il  ajouta  encore  à  l'embarras  de  sa 
position  en  épousant  une  femme  sans  fortune.  Pour  comble 
de  malheur,  le  seigneur  de  Barbézieux,  son  dernier  parent, 
le  renvoya  de  chez  lui.  Il  perdit,  au  bout  de  deux  ans  de 
mariage,  sa  femme  et  un  fils  qu'elle  lui  avait  donné.  Il  fut 
enfermé  deux  fois  et  manqua  souvent  du  nécessaire.  Tant 
de  malheur  abrégèrent  ses  jours  et  il  cessa  de  vivre  ou 
plutôt  de  souffrir  à  la  fin  de  l'année  1547.  Michel  d'Am- 
boise avait   beaucoup   de   facilité,    mais  travaillant  pour 
vivre  il  ne  corrigeait  pas  ses   productions  qui  consistent 
en  :  «  Complaintes  de  l'Esclave   Fortuné  »,  Paris,  1529, 
in-S";  la  ((  Panthaire   de   l'Esclave  Fortuné  »,  1530,  in-S'*; 
les  ((  Bucoliques  »  de  Baptiste  Mantuan,  traduites  du  latin 
en  rime  française,  1530,  in-l". 

Cent  épigrammes  traduites  de  Mantuan  et  la  fable  de 
«  Biblis  et  de  Cauvus  »  traduite  d'Ovide,  1532,  in-16  et 
in-8°  ;  Les  ((  Epistres  vénériennes  de  l'esclave  Fortuné  », 
1532,  1534,  1536in-8°;  le  «  Babylon,  autrement  la  confu- 
sion de  l'Esclave  Fortuné,  1535,  in-16  et  in-8°  ;  le  <(  Bla- 
son de  la  Dent  »  dans  le  recueil  intitulé  les  «  Blasons  ana- 
tomiques  du  corps  humain;  les  «  Contre-épistres  d'Ovide  » 
1546,  in-16  et  in-12;  «Secret  d'Amour»,  1542,  in-8°  ; 
<k  Déploration  de  la  mort  de  Messire,  Guillaume  du  Bellay, 
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seigneur  de  Langeay  î,  Vy{:i,  poème  en  vers  héroïques  ; 
Quatre  satyres  de  Juvônal  (Les  8,  10,  11,  i:{  tranKlaiées, 
en  rime  franeoise,  1514,  in-16  ;  le  t  Ris  de  Déniocrite  »  et 
le  m  Vlfur  d'Heraclite  »,  sur  les  folies  et  misèTes  de  ce 
monde,  traduit  de  l'italien  d'Antonio  Phileremo-I-'n^goso 
on  rime  française  l.")!?,  in-8",  et  enfin  une  traduction  du 
dixième  livre  des  «  Métamorphoses  d'Ovide  ».  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  à  Paris  et  un  d'entre  eux  à 
llouen  1550. 

Page  41.  —  Antoine  Hér<»et  dit  de  la  Maisonnenve 
naquit  à  Paris  en  119'^.  Il  fut  évéque  de  I)igne  et  mourut 
en  15't8.  Pénétré  des  principtis  de  Platon  dont  il  iwait 
étudié  les  œuvres,  il  c(»mposa  sa  «  Parfaite  amye  »  poème 
<ri  trois  livres  et  en  vers  de  dix  syllabes.  Ce  poème  qui  est 
dénué  de  toute  action  a  pour  objet  cet  amour  métaphysique 
connu  sous  le  nom  d'Amour  Platonique.  Il  a  fait  c?i  outre 
une  traduction  libre  et  en  vers  de  dix  syllabes  de  r.Vndro- 
gyne  de  Platon.  Elle  est  adressée  à  François  I*'  avec  uut- 
épitrc;  qui  renfenne  un  élogi;  {)ompeux  de  ce  prince.  Il  nous 
a  laissi'  aussi  une  pièce  intitulée  <(  Complainte  d'une  Dame 
surpruise  nouvellement  d'Amour»,  où,  unejeune  personne 
(!h(;rch(5  à  découvrir  la  cau«;e  d'une  iigilation  (ju'elle  «•prouvi* 
pour  la  prenjière  fois.  Enfin  une  u  blpistrc  annuiriMisi'  p.ii- 
.lés us-Christ  ». 

Page  11-2.  —  D'IIerberay  des  Essarts  (Nicolas  d')  fîo- 
rissait  v(m-.s  15'i0.  Il  avait  été  commissaire  d'artillerie  et 
lieutenant  de  cetto  armeen  Picardie*.  On  a  d»;  lui  plusieurs 
traductions:  ccdle  des  huit  premiers  livres  «  d'Amadisde 
(  iaules  i5iU-1548  »  ;  ctdle  du  premier  livre  de  la  <  Chronique 
de  très  vaillant  et  redoute*  doni  l'iorès  de  Grec»;  ir>52  ». 
iii-tol.  ;  ((  D«  Flavius. IosLq)h,  1557  »,  in-fol.  ;  *  Horloge  «les 
Priiic(!s»,  traduit  de  l'Espagnol,  d'ilerberay  passait  pour 
1(^  giîrjtilbomnuî  qui  parlait  le  plus  purement  la  langue 
francais(!.  Il  mourut  vei's  155'J. 

Page  [12.  -  Etienne  Forcadel.  né  à  Béxiei-H  fioriHKail 
dans  la  première  moitié  du  xvi*  eièclo.  Il   fil  ^e»  éludes  de 
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droit  et  fut  dans  la  suite  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  et  lecteur  à  l'Université  de  Toulouse.  Il  se  laissa 
entraîner  à  l'Etude  des  belles  lettres  et  composa  des  poésies 
telles  que  :  (c  le  Chant  des  trois  Syrènes  x>  filles  d'Achélous 
et  de  Calliopé  ;  le  ((  Chant  d'Excellence  divine  »  comprenant 
la  chayne  d'or  du  très  scavant  poète  Homère  ;  le  ((  Chant 
comparant  l'amour  à  un  fleuve  »  ;  le  «  Chant  triste  de 
Médée  «  abandonnée  de  son  aymé  Jason  ;  quelques  pièces 
sur  Jésus-Christ  qu'il  appelle  le  «  Nouveau  Phoenix  >; 
plusieurs  élégies,  épigrammes,  complaintes,  épitaphes, 
etc.  du  Blazon  de  la  Nuit;  «le  pleur  d'Héraclitus  et  le 
riz  de  Démocritus  philosophes  ;  la  Dissencion  des  quatre 
éléments  ;  le  BaiAr  de  la  Lune  et  du  pasteur  Eudymion 
etc.  ;  •»  et  enfin  quelques  traductions  de  «  Virgile,  de  Pé- 
trarque, de  Lucien,  d'Ovide,  et  de  Lactance  ».  Il  mourut 
en  1593.  Sa  devise  était  «  Espoir  sans  espoir». 

Page  113.  —  Gilles  Corrozet  né  à  Paris  1510,  mort 
en  1568.  Il  fut  célèbre  en  son  temps  non  seulement  comme 
poète, mais  encore  comme  imprimeur.  Ses  premières  études 
avaient  été  fort  négligées  ;  parvenu  à  un  âge  mûr  il  sentit 
le  besoin  de  s'instruire  et  animé  d'une  ardeur  infatigable, 
il  apprit  sans  le  secours  d'aucun  maître,  les  langues  la- 
tine, italienne,  espagnole.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  en 
prose  on  cite:  «  Fleur  des  antiquités  et  singularités  delà 
noble  et  triomphante  ville  et  cité  de  Paris,  Paris  in-16. 
Guillaume  Bossozel  1533. 

Les  principales  productions  poétiques  de  Gilles  Corrozet 
sont  :  une  traduction  du  Tableau  de  Cébès,  ancien  philo- 
sophe et  disciple  de  Socrate  ;  une  version  des  Fables 
d'Esope  ;  la  Tapisserie  de  l'Eglise  chrétienne  ou  Histoires 
pour  l'intelligence  des  figures  de  l'histoire  de  Notre  Sei- 
gneur ;  les  exemples  des  œuvres  de  Dieu  et  ses  hommes  ; 
la  Doctrine  de  vérité  extraite  de  Salomon,  des  vers  mo- 
raux ;  la  Fleur  des  Sentences,  etc.,  tirées  des  auteurs 
anciens  et  modernes;  des  épithaphes  des  Chants  royaux;  les 
Fleurs  de  poésies;  le  Jeu  de  Cartes,  etc.  etc.,  et  enfin  le 
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«  Conte   du  Rossignol    imprimt'    ;'i   I*aris   [)ur    l'auieur  lui- 
mèriHi  Ifjlfi  et  son  nieilleur  po^me. 

Page  113.  —  Thomas  Séhilet  n^t  à  Paris  vers  1512, 
avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il  s'appliqua  plus  à  la 
po(^sie  française  qu'à  la  plaidoirie.  Il  était  versé  dans  les 
langues  anciennes  et  il  avait  appris  dans  ses  voyages  colles 
qui  se  parlaient  en  Europe.  De  retour  en  l'rancc  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  fureurs  de  la  Ligue  et  fut  enfermé 
à  la  conciergerie  du  Palais  avec  Pierre  do  l'Etoillc,  grand 
audiencier  en  la  chancellerie  de  Paris,  son  ami  intime. 
On  no  leur  accorda  la  liberté  qu'en  1580;  mais  Sébilet 
n'en  jouit  pas  longtemps,  il  mourut  au  mois  de  novi^mbre 
d(;  la  môme  année  âgé  de  77  ans.  Sébilet  fit  un  Art  poé- 
ti(|ue,  ouvrage  fort  estimé  de  son  temps,  qui  se  compose 
de  deux  livres  et  est  écrit  en  prose.  Dans  le  premier  livre 
l'auteur  expose  les  éléments  de  la  poésie  française,  il  exa- 
mine ensuite  et  successivement  les  qualités  du  style,  la 
forme  et  la  mesure  des  vers  français,  suivant  la  différence 
des  sujets.  Le  second  livre  est  consacré  à  l'examen  de 
chaque  espèce  de  poésie  en  particulier.  Sébilet  avait  lu 
avec  fruit  l'Art  poétique  d'IIcjrace  et  il  connaissait  bien  les 
poètes  français  qui  l'avaient  précédé.  Ses  définitions  tou- 
jours succinctes  sont  fjuelqtiefois  remarquables  par  leur 
just(isso  et  ses  préceptes  sont  exposés  avec  clarté.  La 
partie  la  plus  curieust;  de  cet  ouvrage  est  celle  où  l'auteur 
passe  en  revue  nos  premiers  poètes.  Il  existe  plusieurs 
éditions  d«;  l'Art  poétir(un  de  Sébilet,  la  première  est  de 
1518,  Paris  in-12".  A  la  suite  des  deux  autres  qui  furent 
faites  l'une  en  1555  Paris  in-18"  et  l'autre  en  1570  Lyon, 
S(;  trouvent*  Le  Quintil  lloratian  sur  la  défense  et  illus- 
tration de  la  langue  française  par  Charles  Fontaine  et 
quol((ues  pièces  diverses  parmi  lesquelles  le  cConlo  Nou- 
veau »  est  la  plus  belle.  Sébilet  aencore  laissé  une  traduction 
de  riphig^Miie  d'Euripide,  imprimé  à  Paris  par  (îilles 
Corrozet  15V.I. 

Page   113.   —    .Vntoine    du    Saix    chanoine    régulier    de 
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Saint-Antoine,  abbé  de  Chésery  et  commandeur  de  Bourg 
en  Bresse  naquit  dans  cette  ville  vers  l'an  1505  d'une  fa- 
mille distinguée.  Charles  de  Savoie  dont  il  était  le  pré- 
cepteur et  l'aumônier  l'envoya  en  France  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Il  mourut  vers  1579.  Les  armes  de  sa  maison 
étaient  «  d'argent  tout  plein  »  avec  la  devise:  utcumque 
sors  tulerit,  qu'il  traduisit  ainsi  «  Quoiqu'il  advienne  ». 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  La  traduction  de  deux 
traités  de  Plutarque,  l'un  a  pour  titre  la  Touche  naïve  ou 
la  manière  de  discerner  Tami  d'avec  le  flatteur,  dédié  à 
François  ?',  et  l'autre  de  l'Utilité  qu'on  peult  tirer  de 
ses  ennemys  ;  —  l'Esperon  de  discipline  en  vers  français 
dédié  à  Charles,  duc  de  Savoie  ; —  Un  recueil  de  diverses 
pensées  et  épigrammes  en  latin  ou  en  français  ou  petit 
fatras  d'un  apprentif  surnommé  l'Esperonnier  de  disci- 
pline, Lyon  1538  ;  —  Une  Oraison  funèbre  faicte  et  pro- 
noncée aux  obsèques  et  enterrement  de  très  illustre  prin- 
cesse Marguerite  d'Autriche.  L'Esperon  de  discipline  est 
un  poème  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  est  une 
espèce  d'encyclopédie  ;  la  deuxième  est  spécialement  con- 
sacrée à  la  noblesse.  Cet  ouvrage  est  suivi  de  cinq  pièces 
dont  l'une  est  consacrée  à  la  mémoire  de  quelques  amis, 
la  deuxième  contient  le  récit  des  exjiloits  de  Jacques  de 
Chabannes, maréchal  de  France, tué  à  la  bataille  de  Pavie  : 
les  autres  n'offrent  rien  de  remarquable. 

Page  129.  —  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  I",  naquit  à  Angoulême,  Le  11  avril  1492, 
de  Charles  d'Orléans,  duc  d'Angoulême,  et  de  Louise  de 
Savoie.  Elle  fut  élevée  à  la  cour  de  Louis  XII  et  épousa  en 
premières  noces,  le  9  octobre  1509,  Charles,  dernier  duc 
d'Alençon,  premier  prince  du  sangj  connétable  de  France, 
qui  mourut  à  Lyon,  1525,  après  la  bataille  de  Pavie.  On 
connaît  son  dévouement  pour  son  irère,  le  roi  François  P'', 
fait  prisonnier  dans  cette  bataille.  Elle  épousa,  en  1527, 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  et  Jeanne  d'Albret,  mère 
de  Henri  IV,  fut  l'heureux  fruit  de  ce  mariage.  Marguerite 
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de   Navarro   mourut   à   r)rth(iz,    en    Bigorre,    le    21    dé- 
ccnrihrc;  1549.  Ses  talonts  ot  sa  lioauté  la  firent  surnommer 
la  dixi«;in(i  Musc  et  la  qualriènu;  (iràce.  On  u  fait  [)lusieurs 
éditions  do  ses  ouvrages  sous  ce  titre  :  «  Les  Marguerites 
de  la  Marguerite  des  princesses,   très  illustre   llovno  de 
Navarro  ».    Les  principales  œuvres   dont  se  compose  c*î 
recueil   sont   Quatre   Mystiires   des  comédies   pieuses  de 
l'an  1545,  qui  ont  pour  titre,  la  première  :  f  La  ConH'die 
do  la  Nativité  do  Jésus-Christ  »;  la  douxi^îme,  <(   La  C*)- 
médie  d«'  l'Adoration  des  trois lloys  à  J.-C.  »;  la  troisième, 
«  La   Comédie    des    Innocents  »,    et  la  quatrième,    «  La 
Comédie  du  Désert  ».  Doux  Farces  intitulées  l'une  :  <  Co- 
médie dos  deux  Filles  ot  <los  deux  Mariées  »  ;  l'autre,  t  de 
Trop,  Prou,  peu,  moins  ».  Plusioui-s  autres  pièces,  sur  dos 
sujets  pioux,  telles  que  ((  Le  Miroir  de  ràino  pécheresse  i, 
espèce  do  confession;  ((  L'Oraison  de  râmo  fidèle,  etc.  ». 
€  Le  Triomphe  do  l'Agneau  »;  <(  La  Complainte  pour  un 
détenu   prisonnier  »,   qui   fut    prohahlement    coaiposée    à 
l'occasion  do  la  captivité  de  François  1*';  plusieurs  Chan- 
sons spirituelles,  dont  les  doux  prtimières  sont  relatives 
l'une  à  la  maladie  do  François  1",  l'autre  à  la  mort  do  ce 
prince.  Nous  avons  encore  «  l'Histoire  des  Satyres  et  des 
Nymphes  de  Diane»;  cinq  opitres,   dont  quiUro  à  Fran- 
çois 1""  (il  une  au  roi  de  Navarre;  la  «  Complainte  de  quatre 
Dames  <!t  quatre  goiitilshonmios»;  «  Le  Coche  »  «  l'Ombre  »; 
te  la    Mort  ot    llésurroclion   d'Amours,  etc.,   etc.,  »    enfin, 
€  riloptaméron    ».  Cette  princesse  aimait  à  composer  thîs 
devises.  La  sienne  était  une  Heur  de  souci  cpii  rtigarduit  le 
Soleil,  avec  les  mots  :  k  Nom  inforitu'a  socutus  ». 

Page  12Î).  —  Marguerite  dcî  France,  nièce  et  tilloulc  de 
la  précédente,  duchesse  de  Derry,  eomm<^  le  fut  sa  laiiie, 
née  au  chàtoiu  do  St-Ccnnjnn-eii-Laytî,  en  1525,  morte 
on  157/i,  à  Turin,  était  la  Hllc  ih;  l'rançois  I",  et  pM-M-^--  • 
le  goût  de  ce  jmmuco  pour  les  lettres.  Klle  fut  pi>«i 
dos  poètes  et  des  littôratourK  et  les  cnmihla  de  ses  iiliéra- 
lités.   Au  traité   de  CAteau  Camhresis,  1551^   elle  éptama 
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Philibert  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  assura  à  l'Université 
de  Turin  les  plus  fameux  jurisconsultes  du  temps  et  se  fit 
aimer  de  ses  sujets  qui  la  nommèrent  la  Mère  du  peuple. 
Cette  princesse  savait  le  grec  et  le  latin  et  à  ses  connais- 
sances joignait  de  très  grandes  vertus  et  une  piété  exem- 
plaire. 

Page  25.  —  Antoine  Dumoulin,  valet  de  chambre  de  la 
reine  Marguerite  de  Navarre,  dont  il  recueillit  et  publia 
une  partie  des  œuvres,  en  1547.  Lyon,  in-8°,  Jean  de  Tournes 
était  né  à  Màcon,  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Ce 
poète  a  fait  un  grand  nombre  de  chansons,  réunies  sous  le 
titre  collectif  de  «  Déploration  de  Vénus  sur  la  mort  du  bel 
Adonis,  etc.;  les  autres  sont  extraites  ou  imitées  de  Pal- 
merin,  d'Amadis,  de  Boccace,  de  Bembo  et  d'autres.  Il  a 
imité  aussi  en  partie  le  chant  des  Sereines,  recueil  imprimé 
à  Lyon,  1548,  qui  se  compose  d'un  grand  nombre  de  com- 
pliments et  de  chansons  galantes. 

Page  25.  —  Bérenger  de  la  Tour  était  d'Albènas  en  Vi- 
varais;  il  a  vécu  sous  François  P»"  et  Henri  IL  II  avait  pour 
amis  Antoine  Dumoulin,  Charles  Fontaine,  Habert,  etc.  II 
nous  a  laissé  quatre  recueils  de  poésies  diverses,  1551;  le 
premier  intitulé  :  «  Le  Siècle  d'Or,  le  deuxième,  Ghoreïde 
ou  Louange  de  Bal  aux  Dames;  le  troisième, l'Amye  des 
Amyes  et  le  quatrième  l'Amye  rustique».  Le  Siècle  d'Or  est 
suivi  d'autres  pièces,  parmi  lesquelles  se  trouvent  un  chant 
élégiaque  de  la  république,  sur  la  mort  de  François  P; 
quelques  épitaphes  sur  le  même  sujet;  ses  épitres,  dont  une 
a  pour  titre  :  Goq-à-l'Asne,  les  Regrets  de  Thisbé  sur  la 
mort  de  Pirame,  plusieurs  chansons  galantes,  des  épi- 
grammes,  le  Blason  du  Miroir,  etc.  La  Choreïde  est  un 
poème  en  vers  de  huit  syllabes.  Le  but  de  l'auteur  est  de 
justifier  la  danse  pour  les  raisons  les  plus  singulières  et 
les  plus  bizarres.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  recueil  une  pièce, 
entre  autres,  sur  les  «  Antiquités  de  la  ville  de  Nîmes,  »  la 
«  Naséïde  »,  poème  burlesque.  L'Amye  des  Amyes  est  suivi 
des  poèmes  suivants  :  a  Chants  de  vertu  et  honneur;  vers 
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épars  et  la  Moscheïde,  autre  poème  burlesfjue.  L'Amye  rus- 
tique n'est  pas  connu. 
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niessirc  François  du  Bourg,  conseiller  du  roi  ;  à  la  dau- 
phino  Catherine  de  M('*dicis  ;  à  Mgp  le  dauphin  depuis 
Henri  II,  roi  de  France;  à  M.  Jean  Mosnicr,  lieutenant 
civil  au  siège  présidial  duChàtelet  de  Paris;  au  roi  très 
chrétien  François  II  de  ce  nom;  à  très  illustn;  Marie 
Stuart,  reine  de  France  et  d'Ecosse.  —  K|iitros  pilantes  : 
à  Mme  des  Eaux  de  Bourges;  à  Mme  Marguerite,  sœur 
du  roi  Henri  II,  etc.,  etc. 

CHAPITRE  SEPTIEME 
Critiques  contre  François  Habert 
Critiques  au  sujet  de  la  Morale  etsur  la  croyance d'Habert 
à  l'alchimie.  —  Critiques  au  point  de  vue  do  l'art.  — 
R(M(;  d'Haljert  dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. —  II  est  marotique,  allégorique,  chevaleresque,  tra- 
ducteur, ses  qualités,  son  caractère.  —  Sa  correspon- 
dance tant  à  Paris  (ju'en  province.  -  Sa  situatTon  à  la 
Cour  comme  poète  royal.  —  Son  influence  sur  les  poètes 
de  son  temps,  sa  renommée  à  Issoudun,  dans  le  Berry 
et  dans  les  provinces.  —  Sa  position  de  fortune,  son 
«  aurea  médiocritas  »,  ses  fables,  ses  apologues. 

APPENDICE 

Jugement  d'Habert  sur  les  Poètes  français,  d  après  son 
Epitre  à  «  Mellin  d©  Saint-Golais.  » 


GliBRlEL   ËOOCYO 


(deuxikme  paktii.) 


SEIZIÈME   SiftCLE 

GABRIEL    BOUNYN'^' 

Né  vers  1520,  mort  vers  l'an   1004  (2),  d'après  Micliaut. 

I 

Ciabriel  Bounyn  naiiuit  dans  l;i  ville  de  Cliàtoau- 
roux  d'une  famille  riche  et  honorable.  Ses  études 
lurent  bien  diri^^ées,i)Our  le  temps,  si  Ton  en  juf]:e  par 
ses  poésies  et  par  ses  connaissances  du  •jjrec  et  du 
latin;  il  acheva  ses  études  classi(|ues  à  Paris,  suivit 
les  cours  (hi  droit  de  cette  ville  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Tout  en  composant  des  vers  daus  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  Qt  un  ouvrage  sur  les  Cessions  et 
les  Banquciroutes  qui  intéresse  encore  aujourd'hui 
le  b'ctt'iii'.  Soutenu  apparemm»'nt  [)ar  la  haute  pn»- 
LectioiJ  de  Madame  df  Uolian  comtesse  de  rdiàt«'au- 
l'oux,  mais  surtout  par  son  talent  et  ses  Ibrtes 
étmles,  il  occupa  des  ('mi)Iois  importants.  Dès  l'anué»» 
ir)()0,  (Ml    le  voit  ('har«ri''    de    la  Lienlmance  d»'  r.hà- 


(1).   Nous  pnmoïK.-ons  iiujourd'liui  lion/tift.    Co  uoiii  est  très 
répandu  dans  le  hcrry. 

Cl).  Voir    Micluiul,    sou    diclionnain»    Bio^TuplÙM';  •  ''eau- 

chaïup,    rocluM'cluîs  sur  1«'S  l'hràtrt's  dr    Frau<'e\    <■  d<'s 

Chaju'lles,  l!js<itciss<'s  Ùio</raphi<iiu's  (te  Cliidre,  Toino  'S*  dus 
l*oôtes. 
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teauroux.  Plus  tard,  il  est  avocat  au  Parlement  de 
Paris  et  maître  des  requêtes  ordinaires  de  Monsei- 
gneur François  de  France,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
de  France  Henri  III.  Enfin  en  1576  on  le  trouve 
Bailly  du  comté  de  Ghâteauroux  et  l'un  des  députés 
au  Tiers-Etat  du  Berry. 


ÉVÉNEMENTS    HISTORIQUES 
LA    SOLTANE,    Tragédie,    1560-1561. 

La  première  en  date  des  œuvres  de  Bounyn  est 
une  tragédie  intitulée  «  La  Soltane  »  (1).  Le  poète 
commence  par  une  ode  à  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  mère  du  roi  de  France  Charles  IX  ;  il  com- 
pare la  France  à  un  navire  ballotté  par  les  flots 
et  les  tempêtes;  il  félicite  la  reine  d'avoir  pris  en 
main  le  gouvernail  du  navire  et  de  l'avoir  conduit  au 
port;  car-  nous  sommes  en  1561.  Les  dissensions 
politiques  et  religieuses  se  sont  calmées  pour  un 
moment  dans  toute  la  France.  Charles  IX  qui  vient 
de  succéder  à  son  frère  François  II  n'a  que  dix  ans  ; 
mais  Catherine  de  Médicis,la  reine  mère  conseillée 
par  Michel  de  l'Hospital  prend  en  main  le  pouvoir. 
Elle  est  animée  des  meilleures  intentions.  Elle  veut 
la  conciliation  des  partis  et  la  paix  dans  le  royaume. 
Le  poète  la  célèbre  en  ces  termes  : 


(1).  La  Soltane,  Bibliotlièque  Nationale,  Inventaire  Y*,  5642, 
Brochure  éditée  à  Paris  en  1561  chez  Guillaume  Morel.  A  la 
deuxième  page  est  un  portrait  de  Bonnyn,  Cote  Y%  1567  de  la 
réserve. 
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Ode  à  la   reine  (ntherine  de  Méiiicis. 

Roine  descens,   ores  prens   terre, 
Car  ia  par  le  destiné  sort 
Heureusement  surgit  à.  port 
Cète  nef  rpii  flottait  Ixîlle-erre  : 
Descens  donc  et  l'accroche 
Au  croc  de  cète  roche. 

Oui,   iô  di  cète  nef  flottante, 
A  si  heureus  port,  f|ue  tu  ha^, 
Séant  sur  la  pih.»  du  nrias 
Par  la  teuipête  nef  froissante, 
(iuidé  sans  craindre;  orage. 
Ou  p«''ril  d(î  nsiufrage. 

Cète  nef,  las  !  c'est   notre  France, 
(»)ui  forcjint  les  lois  du  destin. 
Vivant  en  iour  sous  l'incertain. 
Sous  l'èle  d'une  défiance, 
Ha  rompu  par  outrage. 
Les  sains  drois  d'hotelage. 

I/iiii  v«iut  voguer  vers  Sarmatie, 
Et  l'autre  en  poupe  aiant  le  vent 
Veut  singler  devers  le  Levant  ; 
Les  autres  devers  la  Sertie, 
Ainsi  la  nef  de  France, 
Du  haure  loin  deunnce. 

Mais,  ti)i,  lors  voianl  c»;  navire 
Par  les  vens  à  vau  l'eau  poussé, 
Déjà    des    flnts    étant     Imil    froissé, 
Aux  vens  ne  seruanl  «pie  d'un  gvre 
Dont  s'en  j«)U»'i  lîoréo, 
Dessus  Tonde  voirrée. 

La  poupe  étoit  désià  froissée, 
L(îS  antennes  et  le  voil  has. 
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lu  étoit  décrollé  le  mas, 
Et  la  proue  des  flots  brisée, 
Poussée  à  vau  les  ondes 
Par  les  vagues  profondes. 

Lors  tu  t'es  mis,  dans  la  Carène, 
Avecques  tous  tes  enfans  rois, 
Et  le  tout  pouisant  Navarrois, 
Ne  craignant  d'Aquilon  l'alêne 
Qui  les  navires  verse, 
Et  sus  dessous  renverse. 

Et  aussi  de  ta  main  agile. 
Toi,  du  nef  la  plaultre  guidant. 
Les  Syrtes  marins  ne  craignant 
Qu'ils  froissassent  ta  nef  débile  ; 
N'aussi  que  la  Sirène 
Eucharmât  ta  carène. 

0  roine,  roine  débonnaire, 
Du  nef  tu  has,  à  seureté, 
En.  la  ronde  l'ancre  jeté. 
Voulant  du  naufrage  soustraire 
De  tout  mal,  et  outrance. 
Le  navire  de  France. 

Oui,  tu  as  appaisé  les  flottes 
Et  ralié  tous  nos  François 
Par  la  France  épars  en  desrois. 
Cherchant  argument  de  réuoltes. 
Voulant  par  leur  rebeine 
Mettre  France  en  ruine. 

Tu  has  par  l'heur  de  ta  faconde 
Accoisé  les  flots  écuments 
D'aucuns  Français  séditieus, 
Tell'ment  que  tu  est  seuUe  au  monde 
De  notre  pauvre  France 
Le  pavois  et  défense. 
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C^ette  ode  est  suivie  frim  sonnet  comjJosO  j);ir  Fr. 
Belhiforesi  Coniniin^^eois  (1)  dans  Iminel  h*s  éloges 
ne  manquent  pas  d'o\aj,n''ration  surtout  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ])o«''.me.  L'autour  di'cu  sonnet  i-oni- 
pare  Jiounyn  à  Soj)liocle,  -i  'f'héoerite,  etc.,  jugez  du 
peu.  Mais  il  <'st  plus  près  d.-  la  vérité  (juand  il  dit: 

«  Les  Rois,  leurs  gravitez,  leurs  l(iix  tu  ihhi-^  f"-''"Mt'<?, 
L'ambitiou,  l'orgueil  dos  tyrans  nous  dt- 

Dans  celle  même  édition  >uit  une  lettre  de  Gabriel 
Boui)yn  à  Mgr  de  l'Hospital,  cliancelier  de  Franco. 
Elle  ne  peut  être  ])assé(»  «ous  silence,  car  elh»  est 
belle  et  pleine  d'intérèi,  nous  en  parlerons  dans  le 
dernii'r  cliaj)itre. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  pièce  dont  voici  les 
personnages  : 


(1).  Ce  p-rarirois  de  BcUeforest  né  on  lOIJO  au  village  de  Sarzan 
près  de  Samatan,  petite  ville  du  comté  de  Courniinges  sur  la 
Save,  n'avait  j)as  plus  de  sept  ou  huit  ans  lorsipu^  son  père 
mourut  au  service.  Bellet'orest  fui  accueilli  d'abord  à  la  Cour 
<le  Marguerite,reine  de  Navarre  et  alla  ensuite  à  liordeaux  où  il 
étudia  sous  Buchanan  et  quelques  autres  savants.  De  là  il  se 
rendit  ii  Toulouse,  après  plusieurs  années  il  vinl  à  Paris  où  il 
suivit  les  le(.'ons  de  Uanius-Tt)riit'l)e  etc.,  se  lia  d'aniilio  avec 
Ronsard,  I^oef-Belleau  et  plusieurs  autres  poètes  de  celte 
époque. 

iiclietorcsl  jouil  do  (pielipie  csiinie  sous  (liiarles  i  .\  et  sous 
Henri  III.  Il  tut  nouinie  Uisturiu^'rapiie  de  l-rance,  mais  les 
né^di^îences  et  le  peu  d'exactiluile  qu'on  remarquait  dans  ses 
j)roduciions  lui  lirent  j)ordreuiie  «grande  j.artie  de  saréputnlion. 
Il    MiouiMit  à  Paris  en  ITiH:!,  fk;^'»'  de   ."vi  ans.    Plus  •'  'e 

ouvrai^os  dont  plusieurs  forment  des  volumes  in-fol  .s 

tlo  la  plume  de   lielleforest.    Il  8'»'.\ei\a  dans  tous  1      ,  ;«• 

traductions,  histoires,  poésies,  ûtc,  mais  aucun  de  ses  (^crils  u'u 
pu  lui  faire  pardonner  sa  malheureuse  fécondité. 
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ROSE  qui  est  la  ((  Soltane  » 

SIRÈNE  confidente  de  Rose 

RUSTAN  gendre  de  la  Soltane 

Le  Sultan  Soliman  dit  le  magnifique 

MOUSTAPHA  le  grand  vizir 

Le  chœur.  Le  Hérault.  Le  Sophe.  Les  Eunuques. 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  l'étude  de  cette 
tragédie,  on  se  demande  comment  il  se  fait  que 
le  poète  ait  choisi  un  pareil  sujet  dont  les  scènes  se 
déroulent  bien  loin  de  nous  et  dans  une  cour  com- 
plètement étrangère  à  nos  mœurs  ?  Nous  avons  peu 
de  documents  pour  résoudre  cette  question  ;  mais  il 
est  à  présumer  d'abord  que  l'alliance  de  François 
P'"  avec  Soliman  avait  laissé  dans  la  France  des 
souvenirs  encore  récents  chez  les  lettrés  de  l'épo- 
que et  que  Bounyn  qui  avait  des  relations  dans 
les  grandes  familles  du  Berry  et  de  la  France  avait 
été  frappé  comme  beaucoup  d'autres  de  cette  alliance 
extraordinaire  -d'un  roi  chrétien  avec  un  potentat 
musulman'.  En  effet  le  règne  de  François  P'  grandi 
par  la  lutte  de  ce  roi  contre  Charles-Quint  et  contre 
Henri  VIII  roi  d'Angleterre,  célèbre  par  ses  succès, 
grand,  même  par  ses  revers,  illustré  encore  par  le 
réveil  des  lettres  et  des  arts,  dépassait  de  beaucoup 
par  l'importance  des  événements  le  règne  de  son  fils 
Henri  II  et  celui  de  ses  successeurs.  La  mémoire  du 
roi  belliqueux  et  chevaleresque  était  donc  encore 
restée  dans  les  esprits,  et  l'on  se  racontait  aussi  ses 
exploits  et  ses  revers,  et  cette  alliance  turcque  qui 
lui  servit  un  peu  à  contrebalancer  la  puissance  de 
ses  deux  redoutables  ennemis.  Le  poète  trouvait 
donc  matière  à  intérêt  dans  une  pièce  qui  mettait  à 
jour  les  grands  personnages  de  l'Orient  et  les  mœurs 
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si  peu  connues  des  Perses  et  des  Turcs;c'était  aussi 
pour  «  at'liner  et  assa^dr  les  Français  de  leurs  périls 
tragiqiH's  »  coiiiMK'  il  !•'  dit  dans  sa  hdtre  au  chan- 
celier df^  rilospital,  c'est-à-dire  les  distraire  et  Irs 
détourner  d<'  leurs  guorres  civiles  et  leurs  discordes 
et  par  là  leur  ouvrir  l'esprit  et  les  rendre  sages  en 
leur  découvrant  les  maux  des  autres  peuples. 

D'autre  part,  il  voulait  donner  une  loron  aux  rois 
despotes  et  tyrans,  comme  nous  riudiciue  le  chn*ur 
à  plusieurs  endroits  de  l.i  pièce  et  comme  le  fait 
connaître  la  citation  d<'  l'^rancois  (^ommin<^M»ois  (1). 
Il  ne  j)ouvait  [)as  décemment  prendre  le  roi  deFranc»^ 
Charles  IX,  alors  ré^Miant,  comme  le  personnage 
principal  d'une  tragédie  dans  la([uelle  il  hlàmail  la 
tyrannie  et  le  despotisme,  non  plus  (|ue  les  j>rinces 
de  la  famille  royale.  Le  |>oéte  (jue  sa  position  à  la 
Lieutenance  de  (lliàteauroux  ohligeail  à  des  ménage- 
ments, trouva  donc  tout  naturel  d'aller  prendre  ses 
types  en  pays  étrangers,  le  plus  I(»iii  possihle  |»nur 
n'avoir  pas  a  se  faire  des  (Minemis  inutiles.  Ht  le 
sultan  de  (  lonstantinople  avec  sa  favorite,  son  sérail, 
ses  eunu(jues,  son  grand  vizir,  un  prince  (|u'on  l'ac- 
cusait d'avoir  fait  p»'iii- s(Trétement,  toutecette  «'our 
enlin  où  s'agitaient  tant  de  somhres  passions,  où  le 
(l(»spoiisme  régn.iit  eu  maître  absolu,  toute  cette  cour 
olVrait  au  j)oèh'  un  sujet  <|ui  devait  lui  scuirire  et 
tenter   ses  forces.   Celait   d<');i    une  ji.irdj.'^si'   i|.>  >;i 

(1)  FjOS  auteurs    du    llirAlro    franrais   renuinnuml   «pu»  Oftlo 
pièce  osl  lu  preniièrt*  ijui  uit  élu  puisée  tlans  riiistoiro   Tui'M"'' 
(îl  (juo  la  mort  (le  Mustapha. lils  «lo  SoliniaiMiui  en  fait  !»• 
était  un  évéueui»  ut  dout  les  principaux  acteurs  vivaicnl  encore 
(Beauchauip),  \o\v  h'cc/it'rchcs  sur  les  thviUrcs  dr  France, 
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part,  alors  que  ses  émules  et  ses  contemporains 
Jodelle,  Robert  Garnier,  Jacques  Grévin  et  quelques 
autres,  mais  assez  clairsemés  ne  prenaient  leurs  su- 
jets que  chez  les  Grecs,  chez  les  latins  ou  dans  le 
pays  même,  trois  sources  autrement  fécondes  pour 
les  auteurs  que  ne  l'était  la  Turquie  pour  Bounyn. 
Du  reste  presque  rien  n'avait  encore  paru  en  France, 
en  fait  de  tragédie  en  vers  à  moins  qu'on  en  excepte 
la  Gléopâtre  de  Jodelle  en  1552  (1).  Le  Gésar  de  Gré- 
vin  ne  parut  qu'en  1560,  la  même  année  que  la  Sol- 
tane  de  Gabriel  Bounyn.  Ge  poète  eut  donc  le  mérite 
d'avoir  fait,  un  des  premiers,  une  tragédie  française 
tirée  d'un  sujet  oriental.  Mais  elle  n'est  pas  connue. 
Essayons  de  la  mettre  au  jour. 

Soliman,  le  magnifique,  sultan  de  Gonstantinople 
a  élevé  graduellement  jusqu'à  la  plus  haute  charge 
de  son  empire  un  nommé  Moustapha  dont  la  nais- 
sance est  obscure,  car  il  est  fils  d'un  potier  ou  d'une 
esclave.  Mais  il  s'est  distingué  dans  plusieurs  expé- 
ditions heureuses  et  il  a  rendu  de  grands  services  à 
son  maître.  Soliman  l'a  dignement  récompensé  en  le 
mettant  à  la  tête  de  son  armée  pour  une  expédition 
contre  les  Perses.  Gette  élévation  peu  commune  lui  a 
créé  des  envieux.  La  sultane  favorite,  elle-même,  à 
laquelle  l'auteur  à  donné  le  nom  de  Rose  a  été 
mordue  au  cœur  d'une  jalousie  féroce  ;  car  elle  craint 
que  la  puissance  toujours  croissante  de  Moustapha 
et  que  son  influence   auprès  du  sultan  ne  nuisent  à 


(1)  Voir  Philarète  Ghasles,  Etudes  sur  le  Seizième  Siècle, 
en  France.  Paris,  Amyot  1878.  Livre  552,  page  133  :  «  Bounyn 
tira  de  l'histoire  turcque  sa  Soltane  ;  c'est  le  premier  exemple 
d'une  tragédie  qui  ne  soit  pas  grecque  ou  romaine  » . 
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ses  enfants.   Elle  redoiit**  de  les  voirr«'Mlnits  à  lim- 
puissance  et  éclipsés  par  la  ^loin*  du  parvenu  : 

Faut-il,  o  cieux,  faut-il  <jue  j«î  vui»î  raiigor 
Par  dessus  mes  chers  filz  un  esclave  étranger? 
Faut-il  qu'un  Moustapha  filz  natif  de  la  terre. 
L'honneur  de  nmes  enfants  honteusement  aterre  ? 

Plustostfacent  les  Dieux  queil'un  punissant  foudre 
Mon  cors  du  ciel  frap«*  s'évente  tout  en  [>oudre, 
Premier  «(u'un  Moustapiia  ie  voie  plus  avant 
Régir  audacieux  tout  l'atour  du  Levant! 

(7est  le  seul  motif  excusable  <!<'  la  haine  raortelle 
({ii'cllc  lui  port<',  si  toutefois  une  telle  haine  peut 
avoir  une  excuse,  i'ille  <!st  décidée  à  le  faire  périr  par 
tous  les  moyens  possibles  : 

Il  mourra,  il  mourra,  ou  n'aurai  le  pouvoir 

Que  d'Hécate  aux  trois  chefs  la  poitrine  esmouvoir; 

Oui,  Sirène,  il  mourra... 

Elle  confie  le  sujc^l  de  ses  tourments  à  son  amie 
Sirène  ({ui  cherche  timidemenL  à  la  détourner  de  ses 
desseins,  puis  à  son  ^^endre  Kustau  (lui  sémout  de 
ses  pleurs  et  la  console  en  lui  promettant  la  mort  de 
son  ennemi  : 

.l'espère  Moustapha  de  mettre  à  la  dégràce 
Du  sultan  Soliman  et  tlt'  toute  sa  race  ; 
J'espère  et  non  en  vain  par  m<ni  suhtil  mown 
D(;  1«'  rcndie  ennemi  du  peupli'  Amasien, 
Aloi's,  Soltane,  alors  t\  vos  fil/,  sans  envie 
La  cité  d'Amasie  demourra  asservie. 
Lors  la  gemelle  Asie  ci  Bosphoride  Thrace 
Seule  régie  s'ra  de  ceua  de  votri».  race. 

11   trouve    mi    moyen    ingénieux   de   pn<ipiter  sa 
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chute,  c'est  d'exciter  contre  lui  la  défiance  et  la  colère 
de  Soliman  lui-même  en  faisant  passer  son  général 
comme  un  traître  et  un  parjure  : 

le  gaign'rai  les  faueurs  de  l'époisse  cohorte 

Qui  aux  chams  devant  luy  va  marchant  à  grand  flotte, 

le  le  rendray  haineus  aux  martiaus  soldars 

Qui  marchent  d'un  pas  coy  dessous  ses  étendars; 

Et  frai  plus^  car,  ^^^J,  coût  par  parole  atraiante, 

Pour  venir  au  dessus  de  ma  nouvelle  attente, 

le  fein'ray  pour  de  tous  l'abîmer  en  l'horreur 

D'avoir  de  son  Bascha,  son  total  gouverneur, 

Un  cartel  par  lequel  il  don'ra  à  entendre, 

Que  Moustapha  hautain  veut  à  épouse  prendre 

Izabel,  fîir  uniq'  du  prince  Persien; 

Trahissant  faussement  le  peuple  Amasien  ; 

Et  que  traître  à  Soltan  avec  le  Roy  de  Perse, 

Nostre  mortel  haineus  iournellement  converse. 

Lors,  pensez  contre  luy  quel  courrons  enflammé 

Le  grand  Soltan  aura  dans  son  cueur  allumé  ! 

Lors,  Soltane,  pensez  combien  la  court  bel-erre 

Pour  un  si  lâche  tour  luy  f'ra  prendre  autre  terre. 

Il  découvre  au  sultan,  par  le  moyen  de  manœuvres 
artificieuses,  que  Moustapha  le  trahit  auprès  du  roi 
des  Perses,  son  ennemi  le  plus  acharné,  et  qu'il 
a  même  demandé  et  obtenu  la  main  de  sa  fille.  Cette 
ruse  infernale  réussit.  Soliman  qui,  comme  tous  les 
despotes  orgueilleux,  se  laisse  facilement  aller  à 
entendre  les  flatteries,  sans  se  donner  la  peine  d'éclair- 
cir  la  vérité,  Soliman,  dans  un  accès  de  colère,  lance 
contre  Moustapha  les  plus  terribles  imprécations  et 
jure  à  la  sultane  qu'il  le  fera  périr  : 

O  Rose,  ores  faut- il  qu'après  tant  de  vacarmes, 
Tant  de  tournois,  de  feux,  de  combats  et  alarmes, 
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Au  lieu  de  recevoir  le  pris  de  mes  trauaus, 
Après  avoir  fait  rotle  en  tant  de  mille  assauU, 
Sus  l'hiver  de  mes  ans  ie  sois  chassé  bel-erre 
1  lors  mes  païs  confins,  pour  eh«'reher  autre  terre! 
le,  qui  par  tant  de  feuz  et  fleuves  abuians, 
Tant  de  canons  poudreus,  et  soldas  guerroiants, 
Ay  conduit  par  les  vauls  et  monteuses  traverses. 
Par  les  dangers  des  mers,  pour  faire  front  aux 
.   le,  roi,  qui  ay  conquis,  au  fil  du  coutelas  [Perses; 
Dessus  les  Syriens,  la  cité  de  Damas, 
Et  me  suis  emparé  d'Ephèse  et  Iconie,  etc.. 

Mais  me  faut-il  encor  le  harnois  endosser, 
Pour  de  ce  hauUain  là  l'emprise  devancer? 

O  Moustapha  esclave,  ù  traître  déloial, 
Huy  me  veus  tu  ravir  ce  diadème  Koial, 
C6*e  couronne  ici  par  droit  de  Protemise 
Qui  de  mes  avant  nés  ia  longtans  m'est  acquise  ? 
Du  lieu  (auquel  hélas  ie  t'ay  voulu  ranger) 
Ore  o  traître  félon,  nj'en  veus-tu  étranger? 
Las-veus-tu  par  orgueil,  et  sourcilleuse  audace 
Me  déchasser  fuitif,  des  environs  de  Thrace  ? 
Veus-tu  pour  de  mon  sceptre,  et  mes  hiens  te  braver 
Par  armes  outi'e  mer  loin  d'ici  m'esclaver? 
Las  me  veus-tu  excurre  et  du  tout  interdire 
Do  mon  manoir  Royal,  et  plantureus  empire? 
O  vipère  serpent,  parricide  inhumain, 
Las-veus-tu  de  nion  sang  asanghinler  la  main? 
Veus-tu  dedans  mon  sang  et  mô  i\me  pourprée, 
Baingner  féloncment  ta  détre  coniurée  ! 

Tu  In'r.Mil  est  envoyé  par  Sdîiinaii  dans  les  lieux 
nii  coiiiiuande  son  ;,'énéraj,  j)our  hii  tjnloniier  île  se 
lendre  snr  riieure  à  la  cour  de  son  sei;(neuret  maître; 
ce  liéranl   rap[)(»rle  la  réponse  (jue  l'ordre  du  Sultan 
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sera  ponctuellement  exécuté.  Mais  bientôt  des  ré- 
flexions pénibles,  une  noire  mélancolie,  de  sombres 
pressentiments  viennent  assaillir  le  cœur  de  Mous- 
tapha  : 

Ah!  bôs  Dieus  qu'est  ceci?  De  quelle  nouvelle  peur, 
De  quel  remors  pensif,  ou  hideuse  fraieur. 
Or'  me  voi-ie  surpris  ?  quell'  pensée  song'arde 
Me  cause  dans  mon  sein  une  crainte  rong'arde  ? 
Mais  encor'  ô  bons  Dieus  quelle  si  triste  humeur. 
Dégoutte  dans  mes  os  sa  bilieuse  liqueur  ?       ' 

Un  Sage  qui  l'a  suivi  dans  l'expédition  lui  donne 
le  conseil  de  fuir;  car  il  lui  fait  pressentir  que  sa 
perte  est  ourdie  par  le  Sultan  et  par  Roustan,  le 
complice  de  la  Soltane.  C'est  alors  que  se  montre 
la  grande  âme  de  Moustapba.  Il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  la  fuite  qui  serait  pour  lui  le  déshon- 
neur. Il  doit  obéir  à  l'ordre  de  son  maître.  Il  pré- 
fère la  mort  plutôt  que  la  honte.  Du  reste,  son 
Dieu  lui  est  apparu  pendant  son  sommeil,  son  Dieu 
■Mahon  qui  lui  a  ordonné  l'obéissance.  Moustapha 
conserve  ce  beau  caractère  jusqu'à  la  fiii.  Il  part, 
mais  dès  son  arrivée  à  Gonstantinople,  il  est  saisi, 
chargé  de  chaînes  et  meurt  viatime  de  sa  loyauté  et 
de  son  obéissance. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie,  que  le  poète  a  fort 
bien  conduite,  à  part  des  longueurs,  des  répétitions 
et  trop  de  citations  tirées  de  la  Mythologie  qui  gâtent 
à  chaque  instant  les  beautés  de  l'œuvre.  Toutefois, 
Bounyn  est  excusable,  même  dans  ses  défauts,  car  il 
a  subi  comme  tous  les  autres  poètes  l'engouement  gé- 
néral qu'on  avait  à  cette  époque  pour  le  grec  et  le 
latin.  L'exemple  avait  été  donné  par  Ronsard  et  tous 
avaient  suivi  ses  traces,  Bounyn  commie  les  autres. 


DU    BERRY  1(53 


Le  rôle  (l(i  Moustaph.'i  ♦'sf  fort  digiii»  et  sa  mort 
ré]»oii(l  à  la  noblosso  do  son  caractèn'. 

(îeliii  (le  la  siiltaiio  était  plus  difficile  à  soutenir, 
1(3  poùte  cependant  Fa  réussi.  Celte  jolie  stiïtane  i|ui 
adon'  ses  enfants,  ([ni  fait  If  cliarnie  de  la  (!our  «'t 
dont  les  beaux  yeux  lui  i^^a^^nrnl  rainitio  de  son 
«(endre  et  l'amour  ardent  du  Sultan:  cetti;  jolie  I\ose 
devient  une  louve  sanguinaire  (juand  il  s'a^rit  de  dé- 
fendre ses  enfants  et  d'assurer  b'ur  avenir. 

11  nest  pas  jus([u'à  ce  Uustan,  qui  n'excite  notre 
curiosité  pour  le  vif  intérêt  ((u'il  [)orte  à  la  Sultane  et 
jioin-  ]'lial)ilel(''  (ju'il  dt'ploie  à  perdre  son  ennemi. 

Soliman  est  le  ty})e  du  desjiote  (fui  se  laisse  st-duire 
par  des  flatteries  mielleuses,  au  lieu  de  chercher  la 
vérité,  et  (jui  précipite  tout  à  cou[)  dans  le  trépas  son 
meilleur  ami  et  son  plus  ferme  soutien. 

Le  chœur  lui-même  n*a  pas  un  r(')le  inutile.  Ce 
chd'ur,  c'est  lei)oèle  (jui  intervient  avec  des  réllexions 
morales  à  la  manière  des  chumrs  chez  les  lragi(iues 
«Jurées,  que  Bouuyii  avait  beaucoup  étudiés.  Ce  ciin'ur, 
dans  des  stiophes  de  rythmes  et  de  couleurs  variées, 
nous  exprime  le  côté  moral  des  événements  et  nous 
les  l'ait  pn^ssentir  en  blâmant  les  vilaines  passions 
Inimaines  (]ui  conduisent  parfois  aux  crimes  les  plus 
atroces,  le  tout  parce  ({ue  les  rois  sont  tnq)  crédules. 
(|u*ils  ont  trop  de  «  crêanc(3  »  pour  les  llalteurs  : 

«  0  combitMi  les  créances  vaines 

Pour  lêgièi-»'s  avoir  été, 

Ont  d(îs  murs  les  cimes  hautaines 

l*ar  l(î  U'v  unit»s  aux  plainob  ; 

Kt  des  tours  le  fais  atôlé, 

Tout  par  légiereté  ? 

0  combien  pour  cètc  créance, 


164  LITTÉRATURE 


Ont  été  de  harnois  cosséz  ^ 

Et  du  fer  de  la  fière  lance, 
Par  une  légière  veng'ance, 
Maints  cors  de  Princes  transpercez, 
Tout  meurdris  et  froissez  !  y> 

Et  dans  un  autre  chant  : 

((  Las,  si  les  Rois  de  leurs  limites, 
Chassoient  ces   masquez   courtisans. 
Tous  ces  courtisans  Parasites 
Qui  par  simulées  poursuites, 
Soubs  fauses  armes  et  semblants 
Vont  les  Rois  abusans  : 
Les  Rois,  à  leurs  grandes  louanges, 
Vivraient  heureus,  de  toutes  pars, 
Fréquentans  les  Princes  estranges. 
Sans   plus   dressertant  à  Phalanges, 
Et  voir  furier  les  soldars 
Dessous  les  étendards  ». 

Enfin  il  fait  ces  reproches  au  Monarque 

((  Soltan,  prens  tes  robes  funèbres, 
Enfuis  donques  pour  ton  malheur 
Du  soleil  la  claire  lueur. 
Recherchant  les  creus  des  ténèbres, 
D'avoir  houni  de  ton  sang  même 
Soltan,  es-tu  bien  inhumain, 
Ton  nom,  et  ta  meurdrière  main, 
Ta  coronne  et  ton  diadème  ?» 
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II 


Evénements  Historiques  de  1561  à  1572, 
Poème  de  Bounyn  :  «Les  Joies  et  Allégresses» 
pour  le  bienveignement  et  entrée  de  Mgr  fils 
de  France  et  frère  unique  du  roy  en  sa  ville  de 
Bourges,  ville  capitale  du  païs  et  duché  de 
Berry  (1)   1561    à    1572. 

Ld  tragédie  de  la  <c  Soltaiic  »,  dont  nous  venons 
de  l'aire  l'analyse,  avait  paru  en  lôdl,  une  année 
après  ravènenient  au  trône  de  France  du  roi 
(Hiarles  IX  ([ui  n'avait  alors  (juc  onze  ans.  Les  per- 
sonnages étaient  encore  vivants.  Les  noms  de  So- 
liman et  de  Roustan  n'avaienl  même  pas  été  changés 
par  le  poète.  Rose,  c'était  la  fameuse  favorite  Hoxe- 
lane,  connue  d('jà  du  monde  entier  par  srs  intrigues 
»'t  |)ar  ses  crimes. 

Du  reste,  voici  ce  que  uoun  lr(Ui\on>  à  w  sujet 
dans  les  dictionnaires  liistoriifues  et  dans  les  his- 
toin's  de  P'rance  : 

«  Roxelane  dont  l'esprit  ne  s.'  jflaisail  qu'à  l'in- 
trigue porta  le  deuil  dans  la  maison  de  son  époux. 
Déjà  elle  avait  pris  part  à  la  mort  d'ihraliim  1.- 
grand  Vi/.ir.  Mère  de  plusieurs  lils  ((u'idl»'  eut  du 
Snllan,   elle  ne    pouvait    nrannndns  espérer  d«'  voir 


(1).  BibliotliLMiiuî  Nationale,  Invonlairt»  L.-('.  iv  IfiCVU.   !■ 
chure    in-V',    :\    rKxcclliMire    «le    .Mgr    V'^ir    (iahriel    H  ' 
julvocat  iiu  l'iirloinent  lit'  Paris  ol  IJuilly  ilu  comlô  ilo  » 
roux,  éditée  à  Paris  par  Jean  d'j  I/A«<tre  lô7*.i. 
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son  aîné,Sélim,  monter  sur  le  trône,  si  elle  ne  faisait 
disparaître  Mustapha  l'aîné  des  fils  de  Soliman  qu'il 
avait  eu  d'une  autre  Sultane.  Sur  ces  entrefaites  So- 
liman fit  une  expédition  contre  les  Perses  ;  mais  âgé 
de  60  ans  et  fatigué  par  onze  campagnes  il  confia  la 
guerre  à  Roustan  sur  les  instances  de  Roxelane.  Le 
grand  Vizir  campé  près  d'Akseraï  manda  à  son  maître 
sur  le  ton  de  l'effroi  que  les  troupes  séduites  ré- 
clamaient à  grands  cris  le  prince  Mustapha  ;  que  si 
le  père  ne  paraissait  pas,  elles  pourraient  élever  le 
fils  au  trône.  Soliman  donna  dans  le  piège.  Il  se 
rendit  au  camp,  et  Mustapha  reçut  l'ordre  de  venir 
se  justifier  en  personne.  Les  g^ands  officiers  le  coji- 
duisirent  à  la  tente  du  Sultan.  Il  n'y  trouva  que  sept 
muets  qui  l'étranglèrent  (1553). 

Le  poète,  comme  on  le  voit  est  d'accord  avec  l'his- 
toire, il  n'a  fait  que  changer  un  peu  le  rôle  de  Mus- 
tapha qui  d'après  lui  est  chargé  de  l'expédition  con- 
tre les  Perses  au  lieu  du  Grand  Vizir  Rustan. 

Mais  ce  fait  étranger  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
épisode  dans  l'histoire  européenne,  et  bien  que  cet 
épisode  se  rattache  en  quelque  sorte  à  notre  propre 
histoire  en  raison  de  l'alliance  de  nos  rois,  avec  ce 
sultan,  on  pourrait  néanmoins  retrancher  cette  tragé- 
die des  œuvres  de  Bounyn  sans  leur  nuire  absolu- 
ment. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pièces  qui  vont  suivie. 
Elles  sont  tellement  unies  à  l'histoire  de  notre  pays 
qu'elles  font  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui.  Il  faut 
donc  nous  reporter  à  notre  histoire  de  France  et  la 
suivre  pas  à  pas  depuis  Charles  IX,  pour  bien  com- 
prendre l'œuvre  de  Bounyn. 

Or,  voici  ce  que  nous   lisons  dans  le  Dictionnaire 
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liistori([U(î  de  Dr;sol>ry,  (jui  so  trouvai  ù  noires  poriei.  ; 
(vest  ù  propos  de  ra\vnerD<'Ul  de  (lliarlrv  î\  ,jui 
n'avait  alors  (^ue  dix  ans. 

((  (iatlieriiKMle  Médicis  (1)  s'empara  de  la  rr«»ence 
et  c'est  à  son  histoire  qu'appartiennent  la  tenue  des 
Ktals  d'Orléans,  de  Pontoise  et  de  Saiat-iierjnain,  le 
colloque  de  Poissy  iriOl,  l'Edit  de  janvier  lôi>2  pour 
la  tolérance  religieuse,  la  formation  du  triumvirat  ca- 
tholiqutî.  de  François  de  (ruise,  Montmorency  et 
•Saint-André,  le  massacre  de  Vassy  ;  enlin  la  pre- 
mière «(ucrrf  d(î  reli^^ion  durant  la([uelle  les  catholi- 
ques prircul  Houen,  ^'a^^niérent  la  hataille  de  Dreux, 
perdirt.'ul  leur  chef  François  deCJuise,  assassin»'-  de- 
vant Orléans  et  (jui  fut  terminée  par  la  paix  d'Am- 
l)ois(i  ir)(i;3.  Charles  IX  atteignit  sa  maj(K-ité  en  lôd'i  ; 
mais  il  ne  gouverna  jamais  en  réalité,  sa  mère  ayant 
de  honiic  heun;  étouffé  en  lui  par  l'abus  desplaisirs, 
les  (jualités  de  son  co'ur  et  de  son  esprit.  Après  un 
voyage  de  la  (!our  dans  les  |)rovinces  et  de  fré«|uen- 
tes  entrevues  de  (Catherine avec  les  re|)résentants  des 
puissanctis  catholi([ues,  les  jirotestants  alarmés  com- 
mencèrent la  deuxième  guerre  de  reli^non  l.")i;7  ;  vain- 
cus à  Saint--l)(înis,  où  Montmorency  l'ut  tue  ils  ac- 
ceptèrent le  traité  d<;  L(>ngjnm<*au  l.")l)S,]>aix  boiteuse 
el  mal  assise.  Une  troisièmeguerre  qu'on  pouvait  |  r- 
voii'pai-  hi  disgrâce  du  ciianeelier  (\v  L"ll("»pilai,  sou- 
licii  (le  1,1  tolérance  (l.iiis  le  (  ".nnst'il  d(»  la  (Inuronne, 
el  (|ui  lui  proN  (KjiitM'  parmi  essai  d'enlèvement  sur 
la  persoiiiic  de  ( '.(dign\  el  de  (  Inndé  l'ul  encore  d«'ti 
voi'ahle  aux  calvinistes,  ilélaits  à  .larnac  où  p- 
i'.ondc"'  et  à  Mniiconldur  on    Ilt'iiri  de  Navarre  lit  >••.> 

(I)  Voir  DiolioniKiin'  histori<puMle  IVsobry  ol  liuchelot. 
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premières  armes  1569,  ils  obtinrent  des  avantages 
inespérés  à  la  paix  de  Saint-Germain  1570.  C'était 
peut-être  un  piège,  du  moins  on  attira  les  chefs  du 
parti  à  Paris  par  toutes  sortes  de  séductions, 
par  l'espoir  d'une  expédition  en  faveur  des  Pays-Bas 
et  dont  Goligny  aurait  le  commandement,  par  le  ma- 
riage de  Henri  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois 
sœur  du  roi.  La  sécurité  des  Huguenots  ne  fut  trou- 
blée ni  par  la  mort  subite  de  Jeanne  d'Albret,  ni  par 
le  coup  d'arquebuse  tiré  sur  Goligny.  La  Saint-Bar- 
thélémy fut  pour  eux  un  terrible  réveil.  Si  Gharles  IX 
ne  l'autorisa  qu'après  de  longues  importunités  de  sa 
mère,  il  revendiqua  devant  le  Parlement  l'honneur 
du  massacre  et  ne  rougit  pas  d'aller  à  Monfaucon  in- 
sulter aux  restes  de  Goligny  1572». 

Hé  bien,  c'est  dans  cette  même  année  de  1572  que 
Gabriel  Bounyn  fait  paraître  une  pièce  lyrique  de  deux 
cent  douze  vers  intitulée,  les  Joies  et  Allégresses, 
pour  le  Bienveignement  et  Entrée  de  Monseigneur, 
fils  de  France  et  frère  unique  du  roy  en  sa  ville 
de  Bourges,  ville  capitale  du  païs  et  duché  de 
Berry. 

c(  A  l'Excellence  de  mon  dit  Seigneur,  par  Gabriel 
Bounyn,  advocat  au  Parlement  de  Paris  et  Bailly  du 
comté  de  Ghâteauroux.  » 

A  Paris,  par  Jean  de  l'Astre, 1570,  avec  permission 
du  roy. 

Gnze  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Gabriel  Bou- 
nyn a  fait  paraître  sa  tragédie  «  La  Soltane  ».  Il  est 
Bailly  du  comté  de  Ghâteauroux.  Il  est  en  même  temps 
un  des  avocats  du  Parlement  de  Paris.  Gette  haute 
situation  lui  permet  de  séjourner  dans  la  capitale  de 
la  France  et  de  fréquenter  la  cour  de  Henri  III,  avan- 
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tage  quf  lui  procure  encore  sa  charge  de  maître  ♦•n 
re({U('tes  de  ce  prince  Franrois,  frère  du  ro\ . 

Mais,  tout  en  remplissant  ses  diverses  lonclions 
avec  zèle  et  dévouement,  Bounyn  ne  saurait  se  dé- 
sintéresser des  Belles  Lettres  et  surtout  d«.'  la  F\)ésie. 
Mntre  temps,  il  trnvnillnit  ù  uv\o  histoin*  latine  de  la 
France. 

Toutefois,  les  années  ont  bien  clian;^»'*.  La  lutte  d»»s 
])artis  (jui  s'était  calmée  à  l'avénemeut  de  Charles  L\ 
et  à  la  prise  du  pouvoir  i)ar  Catherine  de  Médicis; 
cette  lutte  abominable  recommence  plus  vive  et  plus 
acharnée  (jue  jamais.  (Juc  d'horreurs  et  d'infamies 
('ommis<'s  dans  ces  guerres  d<'  religion  !  11  semble 
(|U(!  la  discorde  est  déchaînée  par  toute  la  France. 
Cette  guerre  intestine,  si  malheureuse  pour  le  pays, 
ne  (levait  se  calmer,  un  moment,  ([u'avec  le  carnage 
(le  la  St-Barthélémv  et  la  mort  jdtovable  de  Char- 
l.îsIX. 

l)»'s  l'année  1572,  il  était  déjà  décidé  dans  l'esprit 
(je  l;i  Beiiie-Mère  (jue  le  (lue  (lAnjou,  plus  tard, 
lleiiii  III.  (levait  (kcii|m'1'  le  truHe  (le  l^ologne.  Son 
frère,  François  (rAlcncoii.  ct'lui  ipii  va  faire  l'objet 
(lu  |)oème,  devenait  donc  en  sa  place  et  par  droit  de 
succession,  duc  d'Anjou,  deTouraine  et  de  Berr\ 

Tous  les  yeux  se  tournai(Mit  dé'jà  vers  ce  prince  ijiii 
('lait  a|)pel('  p(Mit-(MiT  à  régner  un  jour  sur  la 
l'^rance. 

Le  Bcrr\  devciiail  donc  son  apanage. 

(Vest  à  cette  occasion  ([ue  le  poète  dédicace  prince 
la  |)ièce  de  vers  (jui  va  faire  l'objet  de  notre  étude. 

l)0unyn  est  nn  paeili(|ue,  mais  en  même  temps,  il 
est  un  bon  Berruyer  el  nn  homme  de  cirur.  Comme 
il  est  heureux  de  i-eeoinniander  son  pays  A  son  prince 

II. 
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bien  aimé  !  Quelle  peinture  il  fait  de  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  est  plongée  cette  malbeureuse  pro- 
vince du  Berry  î  Quelle  pitié  lui  inspire  le  misérable 
peuple  Berruyer  1  II  le  compare,  ce  pauvre  peuple  à 
une  limace  timide  qui  sort  de  sa  coquille  parce  que  le 
dur  hiver  est  passé  et  que  le  printemps  commence. 

«  (^omme  un  limas  de  sa  coque  écaillée, 
Voïant  de  uerd  la  campaigne  émaillée, 

Sort,  laissant  son  écail, 
Dreissant  sa  corne  et  dans  les  verdz  rivaiges 
Des  clairs  ruisseaux,  va  des  flairants  herbaiges 

Brouter  le  riche  émail  ; 
Contre  l'hiver  il  s'arme  de  sa  coque, 
Mais  ors  endroits  ne  craind  point  qu'il  la  choque, 

Voïant  ce  beau  printemps; 
Soubz  la  lueur  de  son  œil  qui  raïonne 
Où  toute  fleur  et  toute  herbe  fleuronne, 

Et  nous  rend  tous  contens. 
Or,  te  limas,  las  !  c'est  ton  peuple  mince 
Et  le.  Printemps,  c'est  toy  nostre  vray  Prince, 

L'hiver,  c'est  le  Dieu  Mars, 
Qui  sur  ce  peuple  et  ces  pauvres  communes, 
En  ces  durs  temps  et  misères  communes 

A  élancé  son  bras. 
Las  !  quelle  horreur  d'avoir  veu  en  ces  plaines 
Tant  d'estendars.  de  drapeaux  et  enseignes, 

Tant  de  corseletz  clairs. 
Qui  à  l'obeict  de  la  lampe  solaire, 
Aux  yeux  mortelz  qui  icy  bas  éclaire. 

Brillaient  à  grandz  éclairs. 
Tout  estoit  guerre  et  feu,  flamme  et  orage 
Mort,  plaie  et  sang,  Mars  forcenoit  de  rage, 

Durant  ces  durs  frimas. 
Si  que  chacun  voyant  la  loy  muette 
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Se  tcnoit  coy  dans  sa  pauvre  logettc. 
Ainsi  que  le  limas. 

Mais  le  voici  ce  bon  prince,  il  arrive  comme  un 
Dieu  bienfaisaiil.  II  amène  avec  lui  la  joie  et  l'allé- 
gresse. Tout  s'égaie  et  s'épanouit  à  son  approche. 

Tu  es  le  loz,  le  soleil  et  la  rose, 

Nostre  Printemps  et  la  plus  digne  chose 

Qu'on  puisse  louanger, 
Faisant  cesser  toutes  armes  noy.sivos, 
Faisant  vuider  bien  loing,  hors  de  nos  rives 

L'AUomant  étranger, 
Or,  puis  tu  hien  adiouster  à  tes  tiltres 
Que  seul  tu  es  le  stateur  dés  Réïstres 

Kt  que  sans  toy  le  tlanc 
Le  large  bord  et  rivai^'e  de  Seine 
Estoit  couvert  de  drapeaux,  et  enseigne, 

Et  tout  baigné  en  sang. 
Mais  ton  Castor,  le  Roy,  ce  grand  Monarche, 
La  Hoyne  et,  toy,  nostre  Prince  et  terrarche, 

Hors  ce  païs  confin, 
Ave/,  poussé  les  l)olli(jueusos  tourbes. 
Pour  endosser  le  harnois  toutes  coiirl«eR, 

Bien  loini^  ouliro  le  Rhin  : 
O  Prince  heureux  qui  atTranchiz  nos  terres 
De  tous  discords,  et  d«'  civiles  guerres, 

Dans  no©  champs  berruïors. 
Qui  permet/,  paistre,  ot  dàs  l'herbeu^îe  pleine 
Nos  blancs  aigiiaux,  et  nos  moulons  à  hiine 

liane  à  rane  à  milliers.  .  . 

Nous   voyons   ici   rAIlcinainl,   cet    onnomi    tradi 
tionncl   (h'  la    Franci*,    prolitcr  de  nos  dissensions 
pourvenir  piller  iiolrcpays.  Les  soudards  alKiiiands 
se  vondainil  an  iiremier  venu  iiui  voulait   les  aclio- 
leroii  les  allii'er  dans  nos  campagnes.  Nous   rotrou- 
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verons  encore  plus  loin  ces  sortes  de  pillards,  ces 
restes  de  l'armée  de  Wallenstein,  qui  feront  le  sujet 
des  plaintes  et  des  lamentations  de  Gabriel  Bounyn. 

Aussi  le  poète  croit-il  trouver  un  sauveur  dans  le 
prince,  qui  aie  Berry  comme  apanage.  11  se  trompe; 
il  est  vrai  ;  ce  prince  n'a  pas  réalisé  les  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  lui,  mais  les  intentions  de 
Bounyn  n'en  sont  pas  moins  très  louables. 

Quel  était  donc  ce  prince  que  Bounyn  regardait 
comme  le  libérateur  futur  de  sa  province  ravagée  par 
les  soudards  Allemands?  Hélas,  il  était  bien  encore 
de  la  race  des  Médicis,  il  aimait  beaucoup  trop  les 
plaisirs  et  les  délices  de  la  vie. 

Voici  ce  que  l'histoire  dit  de  lui(l)  :  «  François  de 
France,  duc  d'Anjou,  de  Touraine  et  de  Berry, 
était  le  quatrième  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis,  c'était  le  frère  de  François  II,  de  Charles  IX, 
et  de  Henri  III.  Il  naquit  en  1554,  et  porta  le  titre 
de  duc  d'Alençon  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  III. 
Peut  être  autorisa-t-il  en  1574  les  projets  d'un  parti 
qui  voulait  empêcher  le  retour  de  Henri  III,  alors 
en  Poloone  et  lui  donner  à  lui-même,  la  cou- 
ronne.  Son  favori  La  Môle  fut  décapité  et  lui-même 
emprisonné  avec  Henri  de  Navarre.  Faible  de  carac- 
tère, il  sembla  vouloir  marcher  à  la  tête  de  protes- 
tants qu'il  abandonna  et  reçut  en  apanage  le  Berry, 
la  Touraine  et  l'Anjou  comme  duché;  dans  la  guerre 
civile  de  1576,  il  fut  le  chef  du  parti  catholique,  de- 
vint ensuite  le  souverain  passager  des  Pays-Bas, 
crut  même  épouser  Elisabeth  d'Angleterre,  mais  se 


(1)  Dictionnaire  général  d'IiisLoire  et   de    géographie,  de  bio- 
graphie de  Désobry  aa  mot  Anjou. 
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lit  chasser  (les  Pays-Bas  ((iii  l'avaiont  proclaim»  duc 
de  Hral)an,  comt^*  do  Flandre,  fiH'rier  1582.  Il 
inouriit  troini»»''  dans  toutes  ses  espérances  et  abreuv»'* 
de  ([«'^'oùt.  » 

Il  mollirait  cependanl  des  ([iialit»''>  |tivcieuses  à 
l'('po({iH'  où  Gal)ri«d  lîoiinyn  faisait  son  «'doge.  Il 
était  surtout  sensil)le  à  Tanihition  et  à  la  gloire.  Le 
poète,  pour  <,'a^nier  la  faveur  de  ce  prince  appelé  à 
devenir  roi,  puis([ue  son  frère  Ilrnri  III  n'a  pas 
d'enfants,  le  poète  pour  attirer  les  favours  de  ce 
prince  sur  ses  concitoyens,  se  sert  d«'  toutes  les 
ressources  de  son  talent  et  de  toutes  les  licences 
permises  à  la  poésie  pour  se  le  concilier. 

Voici  les  paroles  ([u'il  adresse  à  la  ville  de  Bourges, 
cette  ca|»il;ile  du  Ben  y  ([iii  s'apprête  à  recevoir  son 
maître  : 


Bourges,  ijulis  les  délices  dos  Princes 
Le  parangon  des  Françoises  province», 

Bourges,  mère  des  ars, 
Reçois  ton  duc,  Bourges,  reçois  le  doneques 
Plus  chèrcnièt  (\\n*  duc,  (pie  recevez  onc^pios, 

Sus,  estendz  luy  les  bras, 
Faitz-luy  salu's  de  canons,  d'escopottos, 
Do  doux  daines,  de  haultliois  et  tronipeltea  ; 

Soient  tes  accoustrenienta, 
l'ipoissement  batuz  d'orphéuorios, 
Ft  (liu  seinéz  do  riches  pierreries 

Ft  (hi  clair<  dianiens. 
Soul)Z  hï  portai  où  il  fra  son  intmde, 
Faitz  y  dresser  une  fort  riche  Arcade, 

Et  h\,  les  beaux  lleurons 
Du  lyz  sacré  soient  élevt^s  en  bosse, 
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D'or  tous  massis  dans  un  riche  Colosse 
Dessus  tes  trois  moutons  (1). 

Le  poète,  après  ces  recommandations  à  la  ville  de 
Bourges  de  ]3ien  recevoir  le  maître  qui  vient  dans 
ses  murs,  s'enhardit  à  donner  à  ce  prince  les  conseils 
suivants  : 

Riz  à  ce  peuple,  ô  très  illustre  Prince, 
Aime  le  donc  et  toute  la  Province, 

Faitz  qu'eir  vive  en  tes  yeux, 
Veille  et  permette  aussi  ton  excellence, 
Qu'eir  ne  reçoive  encombre  ne  greuance 

Ne  cas  avantureux. 
Prince,  aime  Bourges,  aime  ces  gens  dociles 
Doux  et  humains,  traitables  et  faciles, 

Tous  qui  d'un  ioyeux  pas 
Pour  maintenir  ta  grandeur  et  altesse 
Contre  ceux-là  qui  te  feront  oppresse. 

S'offriront  au  tréspas. 

Bounyn  est  un  bon  patriote,  il  aime  de  tout  cœur 
le  Berry  son  pays  natal  ;  ce  pays  où  les  habitants 
sont  bons  et  honnêtes,  hospitalieis  et  pacifiques,  il 
souffre  de  les  voir  foulés  et  écrasés  sans  cesse  parles 
réîtres  allemands.  Il  croit  voir  le  remède  à  leurs 
maux  et  leur  salut  dans  la  protection  du  duc  Fran- 
çois leur  seigneur  et  maître. 

Il  engage  ce  prince  à  s'entourer  de  braves  capi- 
taines, tels  que  St-Aignan,  Drou,  Narbonne  et  Bussy 
le  brave  des  braves  ;  de  sages  conseillers  tels  que  La 
Beaume  et  de  Mandes  ;  enfin,  mais  tout  en  prenant 
ses  mesures    contre  ses  ennemis,  il  le  prie  vivement 


(1)  Voir  les  Armes  de  la  Ville  de  Bourges.  Société  du  Berry, 
tome  9. 


d'aimor   la  paix  et  de   1;l    taii.;  Ilrurir  dans   loul  !♦• 
royaume  : 

Suis  donc  l'aduis  de  t«js  plus  chers  Hdëlcs 
Pour  conserver  tes  fortz  et  Cyladelles, 

Et  surtout,  Prince,  fsiiz 
Que  tes  sul»iotz  so»il»zta  iustic»^  »-airit«, 
Qui  t'e«t  au  co^ur  d^^voieuiont  <*tiipreinl»». 

Soient  maintenuz  en  paix. 

Sans  oublier  d'«Heiidre  sa  protecliou  sur  les  belles 
lettres,  sur  les  u^'ut'  sd'urs  et  sur  tous  les  poètes 
(ju'il  ap})elle  selon  le  terme  du  t«'uips,  «  les  Suppôts 
de  Pal  las  »  : 

Aimclai)aix,  conipaigne  des  hautesses, 
Fille  du  Ciol,  anne  les  neuf  déesses, 

Et  ne  sois  ianiaislas 
De  faire  soir  sur  les  chaires  plus  dignes 
De  tes  pallais  et  de  tes  cours  insignes 

Les  suppostz  de  Pallas. 

T€!  est  1-e  rët>uuié  de  icette  pièce  lyri(jue  de  (iaJ>riel 
Bouijyn  en  ïô\)2,  <|u'il  l<'niiine  par  oett^i  prière  au 
prince  de  vouloir  l»i«Mi  proté;çer  l<^s  poètes. 
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III 


Événements  historiques  de  1572  à  1579.  — 
Tragédie  de  la  Piaffe  et  de  la  Picquorée  (1), 
1579. 

Il  faut  bien  croire  que  cet  appel  a  été  entendu,  car 
nous  trouvons  Gabriel  Bounyn,dès  l'année  1579,  con- 
seiller et  maître  des  requêtes  ordinaire  de  Thôtel  de 
ce  même  duc  François,  frère  du  roi.  Le  poète  fut 
brillamment  récompensé,  si  toutefois  il  dut  cette 
charge  à  ses  poésies  que  nous  venons  de  parcourir. 

Pour  bien  comprendre  les  autres,  il  nous  faut  en- 
core faire  appel  à  l'histoire  de  France.  Un  intervalle 
de  sept  années  s'est  écoulé  depuis  que  Bounyn  a 
publié  sa  poésie  des  «  Joies  et  allégresses  ». 

Charles  IX  est  mort  (2).  Henri  III  qui  lui  a  suc- 
cédé sur  le  trône,  après  avoir  délaissé  celui  de  Po- 
logne, vient  de  signer  avec  les  chefs  protestants  le 
traité  de  Flaix,  aussi  favorable  pour  eux  que  celui 


(1)  Bibliothèque  Nationale.  Inventaire  Yf,  n°  1014,  «  Tragédie 
sur  la  Défaite  et  Occision  de  la  Piaffe  et  de  la  Picquorée  et  Ban- 
nissement de  Mars  à  l'introduction  de  Paix  et  de  Justice  »,  le 
tout  dédié  à  l'Altesse  de  Mgr  fils  de  France,  frère  unique  du 
roi,  duc  d'Anjou,  d'Alençon,  Berry  et  Touraine,  par  Gabriel 
Bounyn,  conseiUer  et  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son 
hostel  à  Paris,  pour  Jean  Mestayer,  demourant  à  «  l'Image  saint 
Jean  »,  devant  le  collège  de  Laon,  1579,  brochure  in-4^ 

(2)  Voir  «  Histoire  de  France  » . 
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de  Bergerac.  ( Tétait  l;i  paix  revenue  à  la  France  pour 
quelque  temps  du  moins. 

Le  poùte  a  6té  témoin  (l<'s  liitl»'.>  niiL'ii«iir'>  ([m  unt 
troublé  le  pays  et  ont   failli  renvj'rser  la  monarchie. 

Il  a  vu  les  reitrés  étran^jcrs,  1rs  Allemands,  attirés 
dans  nos  provinces  tant<M  i»ar  un  parti,  tantôt  par 
un  autre,  selon  les  intérêts,  pilh-r,  ravager  les  villes 
et  les  campagnes.  11  a  gémi  sur  l«'s  massacres  et  les 
tueries  sans  nom  dans  !<■  Midi,  1«'  N(»i<l.  l'Ouest, 
TEst  et  le  Centre  de  la  France.  Il  aspire  ardemment 
à  voir  la  paix  succéder  à  tant  d»-  guerres,  le  repos  et 
le  calme  apn''s  des  orages  et  des  tempêtes  aussi 
ellroyables.  Pénétré  de  douleur  à  la  vue  de  tous  ces 
maux,  il  compose  une  tragédie'  dans  laquelle  le  dieu 
Mars,  (|ui  représente  la  guerre  civile  et  (|ui  a  lini 
par  lasser  tout  le  monde,  est  poursuivi  et  traciué  par 
le  rdergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers-Etat  ligués  contre 
lui. 

Le  dien  Mars  <'st  toujours  accompagné  de  la 
Pialle  (1)  et  de  la  IMcquorée,  ces  deux  Iléaux  de  la 
guerre  civile.  Ces  personnages  ([ui  re|)résentent  deux 
soudards  éhontés.  commencent  dès  maintenant  à 
baisser  la  tête.  Ils  ont  peur:  ils  sentent  (|ue  tnut  va 
mal  pour  leur  vilain  métier.  Autant  ils  étaient  inso- 
lents et  orgueilleux,  autiiiit  ils  deviennent  peureux 
et  couards. 

La  Pialle,  c'est  le  reilre  allemand,  brutal  et  fanfa- 
ron, poseur  et  bravacbe,  mais  aussi  féroce  et  sangui- 
naire (ju'il  est  làclie:  il  traite  sans  pitié  les  femmes 
et  les  enfants  après  avoir  massacré  les  pauvres  la- 
boureurs.  La    Picipiorèe,  c'est  le  soldat  pillard  (jui 

(1)  Dictionïtaire  de  Lil^rc, 
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vole  les  fermes,  enlève  les  bœufs  et  les  moutons, 
toutes  les  richesses  du  pauvre  agriculteur. 

Mais  le  dieu  Mars,  la  Piaffe  et  la  Picquorée  ont 
attiré  sur  eux  la  colère  de  l'Eglise,  de  la  Noblesse  et 
du  Tiers-Etat  qui  se  réunissent  pour  leur  faire  une 
guerre  sans  merci  et  les  chasser  de  la  France.  L'Eglise 
exhale  ainsi  son  ressentiment  : 

Quoi!  Voirra-t-on  toujours  un  soldat  maniplaire, 

Une  Enyon,  un  Mars,  un  reistre  sanguinaire, 

Les  humains  icy-bas  durement  cruauter, 

Et  dans  leur  sang  bouillant  ses  mains  ensanglanter? 

Quoy!  voirra-t-on  tousiours  les  torreats  regorgez, 

Et  enrougiz  du  sang  des  hommes  égorgez? 

Quoi  !  voirra-t-on  tousiours  tant  de  feus,  tant  de  mèches, 

Tant  de  corselets  clairs,  tant  de  dars  et  de  flèches? 

Mais  voirra-t-on  encor'  un  Mars  se  mutiner, 

Nos  auoir,  et  nos  biens  rauir  et  butiner? 

Tout  est  mis  à  mépris,  les  œuvres  aboHz,, 

Les  temples  profanez,  brisez  et  démoliz; 

Et  l'ordre  des  tribuz  (ô  chose  trop  estrange) 

Difforme,  altéré,  et  confuz  en  mélange. 

C'est  toy.  Mars,  dieu  mutin,  qui  ce  rond  univers, 

As  ainsi  subverti  et  tout  mis  à  l'envers. 

La  Noblesse  n'a  pas  moins  à  se  plaindre  que 
l'Eglise  : 

C'est  horreur,  c'est  effroy  que  de  voir  tas  d'esclàdres, 

Tant  de  forts  ruinez,  tant  de  feuz,  et  de  cendres, 

Tant  de  charbons  ardentz  restants  des  incendies. 

Des  donïons,  des  citez,  et  villes  ébrandies, 

Oûy  de  voir  les  citez  ores  démantelées, 

Et  à  rez  de  la  terre  aux  plaines  égalées. 

C'est  horreur  que  de  voir  les  villes,  en  champaistres, 
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Les  Empires  hautains  amoindrir  et  décroistre, 
De  leur  liaulte  splendeur.  C»î  qui  cstoit  n'est  plus, 
Les  dignité/,  les  rangs,  les  ordres  sont  confus, 
Des  superbes  pallais,  les  citez,  les  royaumes. 
Jadis  tant  diapréz,  sont  en  champs  et  en  chaumes, 
Sur  leurs  supérieurs  sont  les  peuples  menuz 
Hautains,  disgratieux,  superbes  devenuz. 
La  noblesse  iadis  huml)le,  sage  et  traitable, 
En  ces  temps  si  divers  s'est  rendue  indontable, 
La  noblesse  iadis  le  second  luminaire, 
La  splendeur,  la  lueur,  le  germe  et  séminaire, 
Le  pourpris  de  vertu,  or,  forligne  et  s'étranga. 
Des  chemin  et  sentier,  où  la  vertu  se  range. 

Ces  malheurs  nous  viennonl  du  dieu  Mars.  Il 
mourra,  il  laul  qu'il  meure,  c'est  l'heure  de  La  ven- 
geance. 

Le  Tiers  Etat  n'est  pas  plus  iiidul^^'ent  pour  le  dieu 
Mars,  que  les  deux  premiers  ordres.  Il  veut  que  le 
dieu  Mars  soitplon;,'é  dans  le  Tartare,  car  c'est  par 
sa  faute  (jua  le  monde  approche  de  sa  ruine,  et  si  la 
terre  refuse  môme  de  rendre  le  j^rain  qu'on  lui  confie 
dans  la  semence,  si  la  mer  est  toujours  furieuse  et 
les  rochers  engloutis  par  les  tempêtes,  la  cause  de 
tous  ces  maux,  c'est  le  dieu  Mars.  Voici  le  tableau 
([ue  nous  en  iaitle  Tiers  Etat  : 

le  ne  croiz  j)()int  «pif  la  rondi*  machin*'. 
Confusément  n'approche  sa  ruine, 
Et  que  les  arcs,  les  pilliers  et  massis. 
Dessus  lesquels  est  tout  le  monde  assiz 
N'aient  lasché  et  pillé  soubs  leur  masse, 
le  ne  craiiiz  point  que  ceste  terre  basse 
Ne  veuille  prendre  et  revMir  ses  os, 
Pour  retourner  en  son  preîiiier  («haos, 
Veu  lo  mélange,  et  tout  ordre  confuz. 
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Mis  en  derroy,  la  terre  fait  refuz 
Oùy  seuUement  de  nous  rendre  le  grain, 
Que  l'on  avait  enserré  en  son  sein, 
Comme  stérile  et  maigre,  infructueuse  ; 
Les  eaus  ondeus,  et  la  mer  orageuse 
Ne  veut  caller,  et  prester  son  échine 
Au  viel  naucher,  ains  rebelle,  et  mutine, 
Enfle  ses  eaux,  et  la  fresle  carène 
Du  matelot  met  à  fond  dans  l'arène. 
D'où  viend  cela?  qui  en  sont  les  racines  ? 
Sont  nos  méchets,  cachez  en  nos  poitrines, 
Sont  nos  forfaits,  nos  torts  et  nos  rancœurs 
Félonnement  enferrez  en  nos  cœurs. 
C'est  ce  dieu  Mars  quiialoux  de  nos  aises 
A  mis  partout  ses  brandons  et  ses  braizes. 

Telle  est  la  première  partie  de  la  pièce.  —  Le  sujet 
est  déjà  bien  établi,  dès  les  premiers  actes  et  la  ques- 
tion est  clairement  posée.  C'est  le  dieu  Mars  qui  aidé 
de  la  Picquorée  et  de  la  Piaffe  est  Tauteur  de  tous  les 
maux  dont  souffre  la  patrie.  L'Eglise,  la  Noblesse,  le 
Tiers  Etat  révoltés  des  désordres  commis  se  liguent 
contre  les  Piaffeurs  et  les  Picquoreurs  qui  ravagent 
le  pays,  le  pillent  et  le  brûlent.  En  présence  de  cette 
ligue  redoutable  la  Piaffe  et  la  Picquorée  commen- 
cent à  prendre  peur  ;  l'effroi  les  gagne  : 

Fuyons,  ô  Mars,  fuyons,  tirons  des  aisles. 
A  nos  talons,  car  les  trois  sœurs  cruelles 
Ont  mis  à  bout  la  trame  de  nos  vies. 
Fuyons,  ô  Mars  ;  car  je  vois  les  Furies 
Grinsants  des  dents,  toutes  échevelées, 
D'un  voil  hideux  cruelles  afflublées. 
Fuyons,  ô  Mars  ! 

Mars  a  beau  se  moquer  d'elles  et  les  rassurer, 
toutes  les  deux  tremblent  de  tous  leurs  membres. 
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La  VhiiWi  cependant  veut  se  donner  un  s^nihlant  de 

raison  ci  d'un  Ion  hypocrite: 

Ce  n'est  point  faute  et  de  ca.Mir  et  courage, 
Car  tous  les  miens  étaient  gens  de  carnage. 
Tueurs  de  bœufz,  tripiers,  vendeurs  d'hatilles, 
lui  c'est  estât  fortdextres,  et  lial)illcs  : 
l'en  suis  ainsi,  homme  doux  et  pileux, 
Courtois,   Il  II  main,  conmi'  estaient  nos  aïeux  ;• 
Car  ie  ne  veux  que  tuer  Itœuf  et  vache. 
Et  si  quehju'un  se  courrouce,  et  se  fâche, 
Comme  noiseux,  faisant  de  l'enragé 
L'ajtpointe  à  luy  de;  peur  d'eslre  chargé. 

rrest  bien  là  le  Pialleur.  On  le  reconnaît  à  son  jnli 
métier.  ( -eprndant  il  a  beau  dire.  Mars  est  inéhran- 
lable,  Mars  ne  conçoit  pas  la  peur  ni  la  fuite.  11  est 
(li^^ae  de  ses  aïeux,  il  veut  guerroyer  et  se  battre  à 
Inul  prix,  et  devenu  furieux  il  se  jette  sur  deux  ou 
I rois  personnages  représentant  des  «  (loniniunes  » 
sur  la  scène.  Il  s'apprête  à  les  exterminer. 

Mais  la  Noblesse  vient  à  U'ur  secours,  elle  cerne 
le  dieu  Mars  et  le  l'ait  prisonnier,  c'est  alors  (jue  les 
trois  ordres  se  réunissent  et  se  concertent  pour  faire 
le  procès  de  Mars  devant  le  «  roy  ».  (l'est  d'abiird 
l'Eglise  (jui  prend  la  parole  : 

Sir,  ores  voiey  Mars  riKjrrcur  de  ton  Kglisr, 

Qui,  puis  tes  premiers  ans,  seigneurie  et  muistrisc 

Tout  ce  rond  univers,  tout  ordre  ai)olissant 

Et  vnii-c  (l.'^^,,iil,s  luy  la  loy  asservissant. 

Sir!  les  royautez,  et  hautes  monarchies. 

Les  peuples,  h;s  citrz,  les  aristocraties. 

Do  leur  haute  splendeur,   soudain  tomlient  et  glissent, 

Leur  colonne  et  appuy,  si  elles  n'cstablissent 

Sur  foy  et  piété  ;  caria  religion, 

Fait  les  tiens  posséilcr  ii  hériter  Sion. 
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Sire,  religion  de  richesse  munît 

Les  villes  et  citez,  les  peuples  réunît, 

Chassant  bien  tous,  discordz  ;  car  par  discorde.  Sire, 

Tout  règne  et  divisé,  tout  royaume  et  empire. 

Religion  requiert  une  foy,  une  loy, 

Sire,  un  Roy  come  toy,  qui  cours  pour  ta  défense 

Pour  ton  roy  et  appuy,  à  la  haute  puissance  ; 

Qui,  l'orphelin,  le  pauvre  et  la  veufve  soubstiens. 

En  cocorde  et  en  pain,  qui  tes  peuples  maintiens. 

Juges  doncques  ce  Mars,  ne  souffres  plus,  ô  Sire, 

Qu'il  règnd  en  tes  citez  ;  mais  faitz  qu'il  se  retire 

Avec  ses  escadrons,  ses  trouppes  sanguinaires, 

En  Barbarie,  enThrace,  en  païs  insulaires. 

Après  cette  apologie  de  la  religion  qui  convient 
bien  au  rôle  de  l'Eglise,  écoutons  maintenant  la  No- 
blesse ; 

Sire,  cette  noblesse  a  toujours  tenu  cher, 

Au  but  et  au  sentier  de  vertu  approcher. 

Comme  vertu  estant  le  vaisseau  et  la  vase, 

Le  soubstien  et  l'appu}^,  le  pillier  et  la  base 

De  Noblesse  et  valleur.  Car  les  vifz  éguillons, 

Pour  mériter  porter  enseignes,  ou  guidons. 

C'est  i'hôneur,  la  vertu,  qui  seulle  nous  rend  dignes 

De  tenir  près  de  toy,  les  tiltres  plus  insignes. 

Sire,  ceste  vertu  nous  a  esté  compaigne, 

Et  toujours  avec  nous,  aux  champs,  à  la  câpaigne, 

Aux  assaulx,  aux  combats,  aux  périlleux  dangers 

Où  nous  ont  mis  souvent  les  scadrons  étrangers. 

Cette  noblesse  a  donné  partout  des  preuves 
de  sa  valeur  et  de  son  courage.  Tout  son  corps 
est  couvert  de  nobles  cicatrices,  car  elle  aime  les 
guerres  et  les  exploits.  Hé  bien,  cette  même  No- 
blesse aujourd'hui  veut  la  paix  : 

La  guerre  ne  se  fait  que  pour  vivre  tranquilles 
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Dedans  l'encloz  des  fortz,  d«;s  citez  et  des  villes. 
La  paix  fait  pro^jx'îrer  les  villes  et  cités, 
V.t  de8  nionarrjiies  Rois  Ion  hautes  maiest<5z, 
Donc,  sire,  chassez  Mars,  faiius,  sire,  qu'il  meure, 
Ou  qu'il  ailles  trouver  ailleurs  autre  demeure. 

Au  luur  maintenant  du  Tiers  Rltat  : 

Le  soûl  fléau,  la  cheute,  et  la  ruiiif 

D'un  grand  empire  est  la  guerre  intesnne. 

La  division  et  la  discorde  ont  tout  perdu  dans  le 
|)ays.  Les  villes  et  les  citadelles  sont  abattues.  Les 
champs  sont  pleins  de  cadavres.  Le  sang  coule  par- 
tout. L'industrie  est  morte  et  le  commerce  ancanti. 
(juant  aux  campagnes,  en  voici  ie  tableau  : 

Le  laboureur  laisse  la  terre  niic 
Sans  l'enfruiter,  laisse  bœufz  et  charrue, 
Et  ses  brebis  qui  vont  l'herbe  paissentes, 
Le  long  des  bois,  et  des  herbeuses  sentes  : 
Si  (juc  partout  les  villaiges  sont  vuidos, 
Hrel>is,  moutons,  sont  en  plaines,  sans  guides", 
A  la  merci  des  truuppes  ennemies, 
Qui  par  dùgalt,  par  feux,  et  incendies, 
Perdent  les  fruicts  et  égallent  aux  pleines. 
Villes,  citez,  tant  soient  elles  hautaines. 
Sire,  chassez  ce  Mars  plein  do  furie. 
Le  tiers  estât  hunii)lenienL  vous  en  prie. 

Les  Trois  ordres  ayant  donc  exposé  leurs  grieis  .i 
leurs  [»lainles  à  Sa  Majesté,  c'est  au  roi  maintenant 
à  prendre  la  ])arol(^  : 

Ce  il  qui  ni'a  dessus  vous  Roy  et  i'nnce  ordonné 
Qui  m'a  pré(*.sleu  Roy  premier  que  feusse  n»'. 
luge  assez  de  mon  cteur  et  scel  <pie  nu'S  dt^s^^eins. 
Sans  feinctisc  et  sans  fard,  ont  esté  droits  ol  sains. 
Il  scet,  si  dès  l'instant  que  ie  feuz  Roy  sachJ, 
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(Luy  qui  est  mon  refuge  et  mon  ancre  sacré), 
Tousiours  ie  n'ay  pas  heu  un'  ardeur,  un  instinct, 
Infuz  dedans  mon  cœur,  sans  jamais  être  esteint, 
De  voir  mon  peuple  en  paix,  de  voir  paix  la  déesse 
Remettre  mes  citez  en  plaisir  et  liesse. 
Sans  guerres,  et  discords  ;  qui  fait  que  ie  désire, 
Que  Mars  ce  Dieu  guerrier  hors  d'ici  se  retire. 

Nous  arrivons  au  dénouement.  Le  Dieu  Mars  parle 
longuement  pour  sa  défense.  Il  fait  valoir  ses  ser- 
vices. C'est  lui  qui  soutient  les  rois  et  leurs  empires, 
et  qui  les  rend  célèbres  par  victoires  et  conquêtes. 
C'est  lui.  Mars,  qui  est  l'instrument  de  la  vengeance 
des  rois.  C'est  lui  qui  est  letléau  de  Dieu  pour  punir 
les  péchés  des  hommes,  pour  rabaisser  l'orgueil  des 
superbes  ;  c'est  lui  enfin  qui  a  mis  le  trouble  et  la 
discorde  parmi  ceux  qui  se  sont  révoltés  contre  sa 
puissance  royale.  Est-ce  ainsi  qu'il  doit  être  récom- 
pensé? 

le  feuz  né  aussitost  que  le  vieil  père  Adam, 
La  loy  écrite  au  cœur  transgressa  à  son  dam, 
Avecques  le  péché  estre,  et  naissance  pris. 
Pour  posséder  le  cœur  des  turbulents  espris  : 
Et  afin  d'épuiser  dans  leur  âme,  et  leur  cœur, 
Mes  effrois,  mes  ardeurs,  ma  guerrière  fureur. 
Oùy,  je  suis  le  fléau  du  haut  Dieu  de  la  sus 
Pour  bourreler  cens  là,  qui  leur  âme  ont  receus. 
En  vain,  et  à  leur  dam,  et  au  dol  de  leur  proche. 
Des  superbes  citez,  les  peuples  ie  m'approche, 
Qui  oublient  leur  Dieu,  mécognoissens  leur  Roy, 
le  les  mets  en  discors,  en  troubles,  en  derroi. 
Des  peuples  trop  mutins  de  tout  cest  univers, 
l'arme  d'ire  le  cœur,  ie  mets  tout  à  l'envers, 
Des  partizans  hautains,  des  discoles  sectaires, 
Des  règnes  divisez,  des  peuples  réfractaires, 
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\\i\ï  |)<)ss«ul(;  lo  cœur,  dans  Icuis  r-M-iirs  me  sui.-.  mis 
Pour  les  m(3ttr'  en  divorce  el  les  fairo  ennemis, 
Four  estre  co  rpie  ie  suis,  las-qu'ay-io  desservi  ? 
Sire,  mais  or'  faut-il  fpie  pour  l'avoir  servi 
Sans  en  ri(;ns  retirer  |M)ur  toute  récompense 
le  reçoive  de  toy  déi)laisir,  et  grevance? 
O  ^|uel  pauvr(!  loier  ! 

Mais  n'criinine  en  vain.  Comme  il  a  (lé|)assé  la 
mesure  et  !<»  but,  au  lini  d'.ivijir  servi  son  roy,  il  se 
trouve  au  conlraire  (pril  l'-i  tViclu'  ^Mandement  et  qu'il 
a  mécontenté  tout  le  monde.  Le  roi  réfute  ainsi  tous 
ses  ar^niments,  il  ferme  Toreilleà  ses  récriminations 
et  après  avoir  écouté  les  premier,  deuxième  et  troi- 
sième «  advuisMde  son  conseil,  il  condamne  le  Dieu 
Mars  à  V()\i\  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  11  ter- 
mine ru  fais.'int  app[)el  aux  deux  déesses  saintes,  la 
Paix  el  la  Justice. 

Voici  les  paroles  (jue  le  poète  met  dans  la  bouche 
de  la  [)remière  déesse  : 

Ores,  voicymon  siècle,  ores  sont  ap|)aist''/. 

Les  arrois  martiaux  et  du  tout  accuisé/ 

Or'  ie  vois  réunis,  les  grands  Roys  et  leur  p'MipIe. 

(^ui  (rev^che  jadis),  ès-villes  se  repeuple, 

le  voy  les  naux  frétez,  semMans  un  bois  do  pins 

D(;  chèsnes  drus-si'inéz  de  ciprès  et  sapin<, 

Oùy,  ie  voy  le  naticlier,  «pii  donne  aux  vents  sa  toile, 

Lmhouché  d'un  /.('pliii-  pour  on  mer  faire  voile, 

le  voy  les  chanï|)S  rians,  largement  enfruité/ 

Du  fruit  (Ml  ces  durs  temps  dont  s'étaient  avortez. 

Ouy,  j(;  voys  des  fruyti«'rs  emperlez  et  fleuri/ 

l'!t  largement  chargez  des  doux  fruits  de  Chlnn"^, 

le  uoys  les  pr«''s  herluis,  azur»'s  et  tout  ve»  ■'- 

D'un  tapy  (linpri^  et  madré  tout  couver**. 
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C'est  bien  là  le  langage  de  la  Paix  et  tel  que  Bou- 
nyn  devait  le  mettre  dans  la  bouche  de  cette  déesse. 
Avec  la  paix,  tout  renaît  et  prospère;  le  commerce 
l'industrie,  Tagriculture.  C'est  pour  l'agriculture  que 
Bounyn  trouve  les  accents  les  plus  poétiques. 

Mais  la  paix  ne  saurait  se  maintenir  et  durer  sans 
la  justice.  Ailssi,  le  poète  introduit-il  sur  la  scène 
cette  déesse  armée  de  son  glaive,  et  gare  à  celui  qui 
transgresse  les  lois  dictées  par  la  Paix,  car  la  déesse 
Justice  tient  en  sa  main  : 

((  Linstrument  qui  maintient  l'orphelin,  la  pupile 
Que  l'affronteur  reçoit  pour  son  âge  débile. 
L'instrument  émouleu  pour  la  défense  iuste 
De  l'innocent  captif  accusé  par  l'iniusto 
L'instrument  qui  conflit  les  plus  superbes  roj^s 
Eux  et  leurs  régiments  et  les  met,  en  dcrrois.  » 

Assurément,  il  y  a  des  naïvetés  dans  cette  pièce, 
des  longueurs,  des  incorrections  graves.  Que  d'hia- 
tus fréquents,  que  d'inversions  obscures  et  bizarres  î 
que  de  rimes  imparfaites  î  Quel  abus  d'adjectifs  ! 
quel  fatras  de  mythologie,  si  nous  les  comparons  à 
nos  tragédies  du  xvii'  siècle,  on  ne  verra  que  ces  dé- 
fauts, on  se  heurtera  contre  des  expressions  archaï- 
ques et  obscures,  contre  des  tournures  tellement  bi- 
zarres qu'elles  cesseront  d'être  françaises.  Mais  cela 
tient  à  cette  époque  de  transition  dans  laquelle  vi- 
vait Bounyn,  époque  tourmentée  de  toutes  les  ma- 
nières. La  prose  n'est  pas  même  formée  complète- 
ment. Peut-on  s'attendre  à  ce  que  la  poésie  le  soit? 
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IV 


Gabriel  Bounyn  de  1872  à  1876 

Evénements  littéraires  et  historiques 

1572-1579 

Non,  l;i  poésie  n'est  pas  encore  roniplètement  for- 
mée. Malherbe  a  déjà  paru,  c'est  vrai.  Mais  il  était 
en  Provoncr.  loin  d»»  Paris.  Il  n'a  pas  encore  imposé 
ses  lois  sur  la  j)oésie.  Ses  premiers  vers  n'oni  vu  lo 
jour  ipi'en  V)S7  et  ils  sont  rail)les.  Son  c(Bou([uel  de 
Fleurs  de  Sénèque  »  ne  s'épanouit  qu'en  151)0;  or, 
nous  ne  sommes  qu'en  ir>71).  Les  dates  ont  ici  une 
extrême  importance.  Il  eût  fallu  douze  ans  de  plus  à 
Gabriel  Bounyn  pour  étr<'  dompté  et  asservi  par  le 
tyran  des  mots  et  des  syllabes. 

Malherbe,  ce  tyran,  n'avait  pas  encore  brillé  à  la 
Cour  de  France  et.  par  conséquent,  ne  Tavait  point 
«  (b'gasconnée  »  comme  il  se  vantait  de  le  faire.  Kn- 
core  moins  avait-il  ré'duit  la  a  Muse  aux  rè;;les  du 
Devoir  »,  seh)n  l'expression  de  !U)ileau. 

La  pente  naturelle  des  f^'rauds  esprits  de  lépoqne 
étail  (Il me  d'imiter  tout  simplement  Ronsard  et  la 
troupe  do  ses  amis,  c'est-à-dire  de  ressusciter  les 
Grec^s  et  b^s  Latins.  Bounyn  n'y  a  pas  manqué:  il  a 
suivi  le  uKmvement  donné.  Ses  vers  sont  pleins  de 
réminiscence  de  ces  deux  langues.  Il  l'a  l'ait  parfois 
avec  bcaucou[>  de  bonheur.  H  jette  uiu^  lueur  bienfai- 
sante sur  ces  lemi)s  de  ténèbres.  Il  est  comme  un 
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chaud  rayon  de  soleil  au  milieu  des  brouillards  et  des 
frimas,  où  si  vous  voulez,  il  nous  apparaît  comme 
l'arc  en  ciel  après  des  orages  terribles,  signe  avant- 
coureur  du  calme  et  de  la  paix.  Tel  il  se  montre  dans 
le  prologue  de  cette  deuxième  et  dernière  tragédie  que 
nous  venons  d'étudier  (1). 

«  Gomme  l'on  voit  après  un  grand  brouillas 
D'un  dur  hiver  plein  de  neige  et  de  glas, 
Le  clair  Titan  éparpiller  à  ondes 
Ses  tortilhz  et  chevelures  blondes, 
Debsus  le  doz,  sur  les  crouppes  chenues 
'     Des  hauts  rochers  et  campagnes  herbues, 
Comme  l'on  void,  après  une  grand'trempe 
D'eaux  et  torrents,  la  flamboyante  lampe 
Du  clair  Phœbus,  repoussant  la  courtine 
Du  noir  brouillas  et  obscure  bruine, 
Epandre  icy,  quand  elle  fait  son  tour 
Ses  beaux  rayons  dessus  ce  bas  contour. 
Ainsi  le  Dieu  qui  a  sa  force  aux  nues 
Qui  a  sur  nous  ses  flèches  estendues 
Qui  a  réduit  nos  terres  en  désers 
Qui  a  sur  nous  et  notr'héritage 
Dardé  ses  feus,  son  tonnerre  et  orage 
Meu  de  pitié,  a  son  arc  détendu, 
Las  !  qu'il  avait  contre  nous  étendu.  » 

Certes,  Bounyn  est  bien  au-dessous  des  Ronsard 
et  des  du  Bellay;  cependant,  refléchissons  que  ces 
grands  poètes  pour  le  temps  venaient  à  peine,  d'ouvrir 
une  voie  nouvelle  à  l'esprit  humain.  Jusqu'à  leur  ap- 
parition, la  langue  poétique  était  nue,  d'une  simpli- 


(1)  Voir  Tragédie  sur  la  Défaite  et  Occision  de  la  Piaffe  et  de 
la  Picquorée  et  Bannissement  de  Muses.  Bibliothèque  Nationale, 
inventaire  Yf  n°  1054. 
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c\[('  ii;uv«%  dépourvue}  (roniements  et  de  vi^ilit^'^  La 
Muse  n'avait  «^uère  produit  par  la  bouche  de  ses  ins- 
pirés que  des  ballades,  des  cliansons,  des  canti(|ues, 
des  lais,  des  virelais,  quelques  faibles  vauxde- 
vires,  parfois  de  petites  piéc<'s  lyrif|u<*s,des  éjd^raiii- 
mes,  des  déploratiuns,  des  fables  oA  d«'s  élégies  ('oiii- 
posées  avec  plus  d'esprit  qui^dr  cd'ur.  Villon,  Marot, 
(Ibarles  d'Orléans  avaient  eu  grand  succès  et  i^rande 
renommée  dans  ces  divers  genres,  leurs  poésies  sor- 
taient déjà  du  commun. 

Mais  personne,  à  de  très  rares  exceptions,  n'avait 
encore  abordé  les^^-ands  sujets,  tels  que  l'épopée,  la 
tragédie,  la  comédie,  la  satire.  Aussi  Ronsard,  (et 
c'est  bl  son  grand  mérite),  Ronsard,  frappé  de  cette 
stérilité  et  de  cette  sécheresse  dans  la  langue  poéti([ue 
de  France,  prit  la  résolution  d'y  apporter  remède.  Il 
eut  le  courage  de  s'enfermer  avec  (jucbiues  amis  dans 
le  collège  de  (loqncret,  sous  la  direction  d«'  Daurat, 
le  grand-mail re  du  temps,  ès-letlres  et  ès-arts.  Tous, 
d'un  commun  accord,  se  mirent  a  cette  tàch»'  cjuils 
s'imposèrent  ;  «  donner  plus  d»'  sérieux  et  de  dignité 
à  la  poésie  légère,  «Miricbir  la  langue  et  dans  ce  but 
imiter  les  anciens;  imn  j»lus  seulement  traduire  les 
Grecs  et  les  Latins,  inox  en  iiisuftisanl  ;  mais  les 
prendre  pour  modèles,  suivre  les  traces  de  Virgile 
dans  l'imitation  d'Homère.  «  C'est-a-dire  transfor- 
mer en  soi  les  meilleurs  auteurs  et  après  les  avoir 
digérés,  les  convertir  en  sang  et  en  nourriture  »  (1». 

On  sait  d'ailleurs  le  inaiiireste    que  lança  Joachiin 


(1)  Voir  Gt^ruzez,  Hisfoirr  de  la  Littérature  Française. 
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du  Bellay  un  des  chefs  de  cette  illustre  Pléiade  (2)  : 
«  Liz  donques  et.  reiy,  ô  poète  futur,  fueillette  de 
main  nocturne  et  journelle,  les  exemplaires  grecs  et 
latins  ;  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies 
françaises  aux  Jeux  Floraux  de  Thoulouze  et  au  puy 
de  Rouan,  comme  rondeaux,  ballades,,  virelaiz, 
chantz  royaux,  chansons  et  autres  telles  épiceries 
qui  corrompent  le  goust  de  nostre  langue  et  ne 
servent  si  non  à  porter  témoignage  de  nostre  igno- 
rance. » 

En  résumé,  ennoblir  la  langue  française  par  l'infu- 
sion des  mots  et  des  images  empruntés  aux  langues 
antiques, ennoblirlapoésie  par  l'introduction  des  gen- 
res usités  chez  les  anciens,  tel  était  le  programme 
des  hommes  de  la  Pléiade.  Tel  lut  aussi  celui  de  Bou- 
nyn.  Il  marcha  sur  leurs  traces,  cela  ressort  claire- 
ment de  l'ensemble  de  ses  œuvres.  Non  pas  que  le 
poète  délaissa  pour  cette  raison  les  petits  poèmes,  il 
en  fit  au  contraire  un  certain  nombre  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  surtout  des  sonnets  ;  non  pas  que 
Ronsard  et  ses  amis  aient  renoncé  pour  cela  aux 
petits  genres  de  poésie  ;  non  certes,  car  ils  en  pro- 
duisirent une  grande  quantité  et  tous  assaisonnés  de 
grec  ou  de  latin,  mais  du  moins  il  y  eut  de  leur  part 
un  élan  énergique  et  spontané  vers  la  composition 
des  grands  sujets,  des  sujets  de  longue  haleine,  tels 
que  Satires,  Epopées,  Tragédies.  Ronsard  entreprend 
l'épopée  de  la  Franciade  et  donne  en  traduction  le 
Plutus  d'Aristophane  ;  Remy  Belleau  traduit  Ana- 
créon,et  Baïf  la  tragédie  d'Antigone;  Jodelle  compose 


(2)  Voir  M.  Petit  de  Julleville  «  Histoire  de  la  Langue  et  de 
la  Littérature  Française,  tome  3,  Renaissance. 
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sa  tra^n'îdie  de  Cléopàtre  (jui  «ibti»*nt  uu  suce»' 
insensé.  Note  poùte  marche  de  pair  a\>c  ces  granib 
esprits  en  publiant  sa  Soltane  dès  ir)(î(j;  et  plas 
t.ird  en  1579  sa  tragédie  d(;  la  Pialfo  et  de  la  I^iccjuo- 
rée. 

C'est  une  (îhose  au  preniit-r  aijord  4111  parai i  uieu 
étrange  de  voir  une  langu(?  si  vite  improvisée  par  i** 
travail  et  l'impulsion  dv  (|uel<fu<*s  hommes,  une 
langu(î  telle  que  la  mHrc,  aujourdlnii  si  pleine  et  si 
riche.  Cependant  cette  chose  eut  lieu  ;  ce  fut  un  «'vé- 
nement  extraordinaire.  (]ette  innovation  n'eut  rien 
d'exagéré  pour  Bounyn  ni  pour  ceux  qui  comme  lui 
comprenaient  l'importance  et  même  la  nécessité  de 
tout  enrichissement  et  accroissement  dîjus  la  lan- 
gue. 

Notre  î)oète  ne  vit  comnii-  tous  les  autres  qu«'  1«; 
bon  coté  du  manifeste  de  du  Bellay  et  la  bonn»'  for- 
tune ({ui  en  résultait  dans  Tapplication.  Il  lâcha 
même  la  langue  latine  qu'il  écrivait  fort  bien  et  qu'il 
savait  beaucoup  mieux  (jue  la  romane  ou  vulgaire. 
Cette;  langue  latine  était  encore  restée  celle  des  clas- 
siques, des  savants,  des  érudits.  La  romane  ou  vul- 
gaire au  contraire  était  la  langue  du  p»'Uple  ;  mais 
aussi  celle  dont  Villon,  Marot.  des  Perriers,  etc^ 
avaientcependani  liii'  un  si  bon  parti.  Son  seul  tiéfaut 
c'était  d'être  pauvre. 

Mais  pour  corriger  ce  dt'IaiiU  ou  t<»mba  dans  un 
autre.  (Jn  lui  donna  tout  d'un  coup  une  richesse  telle 
({u'elle  en  fut  aci;ablée.  Ce  fut  l'cruvnî  de  Uonsard,  de 
ses  amis  et  de  ses  discijjles  (|ui  la  «  bourrèrent  •• 
à  l'excès  de  grec  et  d»'  lai  in.  Néanmoins  il  de- 
vait résulter  de  cet  excès  même  «[uebjue  chose  do 
bon. 
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Il  convient  de  rappeler,  nous  dit  M.  Géruzez  (1), 
que  cette  école  de  Ronsard,  généreuse,  bruyante  et 
féconde  n'a  pas  été  inutile  au  progrès  de  la  littéra- 
ture et  au  développement  de  la  langue.  Elle  a  pro- 
voqué une  crise  nécessaire  à  la  croissance  de  la 
poésie.  Il  fallait  appeler  énergiquement  les  esprits 
supérieurs,  encore  attardés  par  l'habitude  dans 
l'usage  du  latin  qui  paraissait  le  seul  vêtement  digne 
des  pensées  sérieuses,  à  l'emploi  de  la  langue  vul- 
gaire qui  avait  besoin  de  leur  secours  pour  se  forti- 
fier et  s'enrichir.  Cet  appel  fut  entendu,  on  continua 
de  savoir  le  latin,  on  apprit  mieux  le  grec  ce  qui  est 
une  grande  ressource,  mais  on  se  crut  moins  obligé 
à  écrire  dans  ces  langues  anciennes  ;  et  dès  lors 
n'étant  plus  qu'un  exercice,  un  moyen  et  non  un  but 
elles  servirent  à  l'accroissement  de  la  langue  dont 
leur  voisinage  avait  retardé  la  marche  ;  au  lieu  de 
continuer  à  la  retenir  dans  l'enfance,  elles  contribuè- 
rent à  l'amener  à  une  maturité  trop  longtemps  atten- 
due. Si  l'école  de  Ronsard  n'a  rien  fondé,  elle  a 
imprimé  un  mouvement  qui  devait  conduire  au  but, 
et  ses  efforts  n'ont  pas  été  stériles. puisqu'ils  ont 
préparé  des  matériaux  et  des  instruments  pour  l'édi- 
fice que  des  mains  plus  favorisées  ont  pu  construire. 

En  attendant  ces  mains  plus  favorisées,  tout  s'a- 
gite et  se  soulève  dans  ce  seizième  siècle  avec  des 
commotions  violentes  et  des  accouchements  féconds 
mais  douloureux  :  Lajurisprudence  avec  André  Alciat 
et  le  grand  Gujas,  l'avocat  Dumoulin,  puis  avec  les 
Pasquier,  les  Talon,  les  Séguier,  les  Harlay,  les  de 


(1)  Géruzez.    Histoire   de  la  Littérature  Française,  tome  l*'". 
Renaissance. 
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'l'iiou  ;  r»!rudition  et  la  politir{uo,  la  philosophie 
avec.  La  Hoétie,  liodin,  Ramii,  Ainyol;  la  philoso- 
phie morale  avec  Montai;,Mie  cl  (Iharroii  ;  l'i^loquence 
avec  Luther  et  Calvin,  h;  chevalier  de  l'IIospital  et 
des  Prédicateurs  de  la  Li^^ue  ;  les  paniphhds  |)oliti- 
ques  avec  la  Satire  Méni|)p(^e  et  sa  IMéiade  :  les  M«^- 
uioires  avec  le  Loyal  serviteur,  avec  MoiUluc,  Ré- 
{^niier  de  la  Planche,  A;^a*ippa  d'Auhigné,  lirantome, 
Lanoue,  Pierre  delMstoile  et  Mar^^nierlte  de  Valois; 
L'Histoire  avec  de  Thou  ;  les  Nouvelles  avec  Mar^'ue- 
rite  de  Navarre  et  des  Perriers  ;  la  renaissance  du 
théâtre  avec  Jodelle,  Garnier  et  Larivez;  la  continua- 
lion  de  TKcole  de  Ronsard  avec  Desportes,  du  Har- 
tas  et  Hertaux  ;  enfin  racconiplissenient  de  la  ré- 
forme litté'raire  avec  Malherhe. 

(J'est  Malherhe  qui  avec  des  mains  plus  favorisées 
que  ses  prédécesseurs  fut  le  grand,  architecte  qui 
construisit  définitivement  l'édifice  delà  langue  po«'- 
tique.  Cette  langue  poétique  si  longtemps  i)auvre  et 
dénudée  ({u'elle  n'était  encore  (ju'une  vulgaire  et 
sinii)le  paysanne,  alerte  et  enjouée  à  la  vérité  avec 
Marot,  mal  atifée.avec  Ronsard,  de  vêtements  riches 
mais  (rop  disparates,  revêt  tout  à  coup  avec  Mal- 
herhe le  costunn'  qui  lui  convient  ef  qui  lui  est  pro- 
j)r(»;  puis  c'est  une  grande  daine  ((ni  nous  apj)aralt 
dans  une  démarche  nohle  et  majestueuse  avec  les 
Corneille,  les  liacine.  les  Molière,  les  grands  cou- 
turiers (|ui  oui  su  riiahiller  dans  la  [)erfection. 

Tandis  (jue  se  passaient  ces  événements  littéraires, 
il  se  déroulait  dans  notre  patrie  des  évènemenis 
politicfues  eflroyahles  [\),   ce   n'était  plus   la  guerre 

(1).  Voir  V/fisfoiri'  de  France. 
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contre  l'étranger  qui  secouait  la  France,  c'était  la 
guerre  civile  qui  l'ébranlait  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, guerre  civile  d'autant  plus  terrible  qu'elle  se 
compliquait  de  mouvements  fanatiques  et  religieux. 
Jamais  peut  être  dans  notre  histoire  aucun  siècle,  si 
ce  n'est  le  nôtre  ne  fut  si  agité  et  n'eut  de  pareils 
ébranlements. 

((  Les  germes  de  discorde  civile,  dit  M.  Géruzez  (1),. 
développés  sous  François  P''  et  sous  Henri  II  tantôt 
par  l'incurie  de  la  royauté,  tantôt  par  ses  rigueurs 
aboutirent  enfin  à  des  entreprises  qui  mirent  les 
armes  aux  mains  des  partis  et  firent  de  la  France 
pendant  un  quart  de  siècle  un  champ  de  bataille. 
L'ambition  d'une  famille  puissante  qui  aspirait  au 
trône  à  l'imitation  des  Garlovingiens  dont  elle  se 
prétendait  issue,  la  faiblesse  et  les  vices  des  derniers 
Valois,  l'intolérance  religieuse  de  tous  les  fléaux  le 
plus  terrible,  détournèrent  les  forces  de  la  nation  de 
leur  véritable  emploi,  qui  était  dans  l'ordre  politique 
de  consolider  l'autorité  royale,  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  de  revendiquer  soit  par  d'habiles  négo- 
ciations, soit  au  besoin  par  la  guerre,  les  provinces 
qui  limitaient  notre  territoire  bien  en  deçà  de  ses 
frontières  naturelles  surtout  du  côté  de  l'Allemagne. 
Tout  semblait  mûr  par  cette  œuvre  de  légitime  con- 
quête que  Henri  IV,  Richelieu,  Louis  XIV  même 
n'ont  pas  achevée.  Mais  des  passions  humaines 
mettent  leurs  convoitises  au-dessus  du  bien  public, 
et  lorsque  aucune  force  supérieure  n'est  là  pour  ar- 
rêter leur  déchaînement,  l'intérêt  général  qui  leur 


(1).  Géruzez,  Histoire  de  la  Littérature,  Renaissance. 
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sert  souvent  de  prétexte,  ne  leur  est  jamais  un 
frein  ». 

«  Aucune  sagesse  liuniaine  n'eLaiL  sans  douta  ca> 
pahle  de  prévenir  le  cIkjc  des  partis  ;  la  j^ravité  des 
intérêts  en  balance  et  la  vivacité  des  passions  reli- 
gieuses devaient  ni«*ttre  aux  prises  <:es  ^générations  de 
mœurs  rudes  encore,  pour  qui  la  guerre  était  comme 
un  besoin  et  presque  une  fête.  On  compte  jusqu'à 
huit  prises  d'armes  suivies  de  guerres  plus  ou  moins 
lon^nies,  séparées  seulement  par  des  trêves  toujours 
in([uiét<'s  dans  une  période  de  trente  années.  Il  faut 
y  ajouter  l'épisode  de  la  Saint-Hartliélemy,  boucherie 
[)lns  meurtrière  (fue  la  plus  san^dante  des  batailles. 
La  raison  ne  put  se  faire  jour  que  lorsipir  la  lutte 
eût  convaincn  d'ini])uissance  les  prétentions  ex- 
trêmes et  qu'aucun  des  partis  n';iyant  réussi  à  exter- 
miner le  parti  contraire,  il  fallut  t'utin  transijj^er  ». 

(iahriel  l)Ounyn  d'un  caractère  doux  et  paisible  a 
eu  le  malheur  d«;  vivre  dans  ces  tnnps  mis«'ral)bîs. 
Il  a  i\{\]A  vu  les  premières  <;uerres civiles  (jui  ont  ruiné 
la  Franc<'.  Son  caractère  honnête  et  bon  en  a  gran- 
dement sonil'ei't.  pour  s'en  consoler  et  aussi  pour  se 
re|)Oser  des  fatigues  de  sa  ciiarge  il  s'est  réfugié  dans 
l'étude  d<'s  lettres.  (Test  alors  (ju'il  composa  cette 
tragédie  de  laPialb^  et  de  la  Pic(|U(U*ée  ipie  utuis  ve- 
nons d'inudier.  ('ehi  i-essoit  delà  lettre  iju'il  adresse 
à  Mgr  le  duc  de  Merry  dont  il  était  h-  iii.iitrc  de>. 
nMjuêles  (1). 

((  Monseigneur,  estant  icv  à  votre  suiti\  poux  lo 
devoir  de  ma  charge,  ne  faisant  ((ue  d'osier  la  uiaiji 

(1).  Voir  Bibliolhôquo  Nalioniilo,  Trayhlie  »ur  ta  itérât^  êi 
opcision  dr  la   Pia/fo  ri  iLr  lu  Pirqiiorer. 
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de  dessus  l'histoire  latine  de  la  France,  ayant  en 
cette  ville  (Paris)  sur  la  Presse  vos  décisions  et  ques- 
tions de  droit  pour  me  refaire  et  me  recréer  d'un 
travail  si  pénible  et  si  laborieux  pendant  ce  séjour, 
j'ay  esbauclié  cette  tragédie  plus  facétieuse  q-ue  tra- 
gique et  d'autant  que  je  scais  assez  et  comme  aussy 
je  Fay  toujours  appris  de  la  bouche  de  M.  de  Mandes 
votre  chancelier,  le  seul  amant  des  belles  lettres  ; 
combien  vous  recevez  à  grand  plaisir  tout  ouvrage 
traitant  de  vertu,  comme  tels  ouvrages  estant  Fé- 
chelle  pour  atteindre  au  sommet  et  comble  de  féli- 
cité, suivant  conseil  et  acroance  que  Solon  donna  à 
Grésus  fils  d'Alyathe,  roi  des  Lydiens  et  Socrate  à 
Gorgias.  Gela  a  faict  que  j'ai  osé  tant  que  d'offrir  et 
consacrer  à  vos  pieds  en  humilité  ;  ce  petit  ouvrage 
en  attendant  de  moy  chose  plus  digne  de  votre  Au- 
guste Altesse  et  Excellence. 

De  vostre  Altesse  le  plus  que  très  honoré  et 
subject. 

Bounyn,  Paris  le  23  May  1579. 

avec  cette  devise  grecque  : 

6ç  TroAé[jiou  épatai  éuiôrjfxîou  ôxpuoévroç. 

Ge  que  l'on  peut  traduire  :  Il  est  insociable  cri- 
minel, sans  famille,  celui  qui  aime  l'horrible  guerre 
civile  ». 

La  nature  de  Bounyn,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  douce  et  paisible,  mais  elle  était  doublée  d'une 
philosophie  que  les  événements  malheureux  de  la 
France  avaient  affermi  dans  la  religion  et  dans  la 
foi.  Jusqu'ici  les  tragédies  et  la  poésie  lyrique  seules 
avaient  occupé  ses  moments  de  loisir.  Et  cependant 
que  d'occasions  il  avait  de  se  mêler  d'intrigues  et  de 
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politifiiK'î  (jiio  do  circonstancos  favorables  jjour  un»- 
ainl)ilioii  I  A  Tliotel  du  duc  Kran(;()is  où  il  rtail  maître 
des  requêtes,  à  la  (Jour  du  roi  où  il  avait  ses  eritr<^es 
que  d'agitations,  que  de  troubles!  (Jue  de  divisions 
de  partis!  Tout  en  servant  son  jeune  |)rince.  Hounyn 
ne  laisse  pas  d'aimer  son  roi,  de  lui  être  fidèle  et  de 
le  faire  respecter.  Hien  (juc  les  deux  frères  fussent  un 
moment  divisés  et  ({ue  le  plus  Jeune  esprit  remuant 
et  ambiti<'ux  se  fut  créé  une  faction  puissante  avec 
b(;aucoup  de  protestants  et  de  ses  principaux  favo- 
ris, Bounyn  reste  ferme,  inébranlable,  sans  prendre 
parti  pour  l'un  plutôt  (jue  pour  l'autre,  intèj^re  et  dé~ 
lical  dans  cette  position  diflicile  et  sans  intervenir 
jamais  ni  contre  les  Protestants,  ni  contre  les  (iatlio- 
li({U(;s  ;  car  dans  l'un  et  l'autre  parti  sont  des  sei- 
gneurs également  puissants,  également  utiles  à  la 
France. 

Si  les  questions  politi(jues  et  religieuses  le  trouvent 
froid  et  réservé,  b^s  querelles  intimes  des  seigneurs 
le  laissfmt  bien  indill'érent.  (Jue  lui  importe  en  ellet, 
([ii'iiii  des  favoris  de  Henri  III,  Duguast,  périsse 
victime  de  ses  indiscrétions  et  médisances  à  l'égard 
de  la  reine  de  Navarre  ;  (|u'un  Antin<»tti  meure  stnis 
les  coups  de  sa  teniine  (ju'il  a  trompée,  la  dame  de 
C^iàteauneuf;  ({u'uii  \'ille([uier  autre  favori  du  roi 
lue  la  sienne  par  jalousit' ;  «ju'un  limier  favori  d»* 
Monsieur  donne  la  mort  à  son  frère  pour  la  même 
cause,  cl  ({u'un  saiiil  Maigrin  aille  en  l'autre  monde 
pour  semblable  molil  ;  (|u"il  y  ait  duel  à  mort  entre 
Antraguet  el  (Jinlus.  Maugiron  el  Scbomberg.  Liva- 
rot et  liibérac^I).  Tous  les  personnages  ne  sont  in- 

(1).  Voir   Ilisfoiri'  des  Frnnrais,   \n\r    1 
Tomo  II,  Ghupitro  V  et  suivanls  el  Ale.xaiulre  L>uiii»à*. 
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téressants  que  pour  les  faits  divers  et  pour  les 
romanciers.  Il  a  seulement  un  mot  pour  Bussy 
d'Amboise  le  favori  de  Monseigneur,  ce  Bussy  qui 
faisait  oublier  ses  faiblesses  par  un  courage  et  une 
bravoure  poussés  jusqu'à  l'extrême,  ce  Bussy  qu'Ale- 
xandre Dumas  devait  rendre  plus  célèbre  encore  par 
le  récit  de  sa  lutte  formidable  d'un  seul  contre  vingt 
dans  la  plaine  de  Monsoreau  : 

Quant  est  de  l'art  et  polices  de  guerres 
Sont  icy  près  où  es  lointaines  terres, 

Tu  as  ce  grand  Nestor, 
Ton  Saint-Aignan,  la  Beaume,  gens  d'élite, 
Drou  et  Narbonne  et  autres  de  ta  suite, 

Et  Bussy  ton  Hector.  (1). 

Voilà  les  personnages  qui  frappent  l'esprit  de  notre 
poète  ;  les  Saint-Aignan,  les  La  Beaume,  les  Drou, 
les  Narbonne,  le  grand  Bussy,  parce  que  ces  hommes- 
là  ont  une  réelle  valeur  ;  ce  sont  les  seuls  qu'il  dis- 
tingue et  qu'il  nomme.  Il  ne  dit  rien  des  autres  favo- 
ris, même  quand  il  fait  l'éloge  de  son  roi  et  qu'il  le 
conjure  de  se  défendre  contre  ses  ennemis. 


V 

Satire  contre  les  Républicains  1586  (1) 

Bounyn  jusqu'à  cette    date  était  resté  pacifique 
mais  quand  il  voit  un  troisième  parti  se  former  con- 

' 1 i 

(1)  Défaite  et  occision  de  la  Piaffe  et  de  laPicquorée. 

(1)  Bibliothèque  Nationale  :  Satire  au  Roy  contre  les  Répu- 
blicains, tendant   à  fin  de  lui  remonstrer  les  misères  et  inflic- 
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tre  son  malheureux  rr)i  pour  le  perdre  tout  à  fait  et 
finir  de  ruiner  la  France,  alors  sa  bile  s'échaufl'e  ;  il 
se  met  vraiment  en  colère  vÀ  est  furieux  pour  tout 
de  bon.  Non  pas  qu'il  s'atta({ue  à  celui  doul  il  rst  le 
maître  des  requêtes,  non  |»as  (ju'il  s'attaque  aux 
amis  de  ce  prince  et  aux  partisans  de  sa  politique  ;  il 
s'en  garde  bien,  car  ils  sont  de  la  familiti  royale  et 
pour  lui  tout  ce  qui  louche  au  roi  est  sacré  comme  le 
roi.  Il  se  tourne  contre  les  gens  du  peuple  ({u'on  ap- 
pelle déjà  républicains,  ces  républicains  qui  s'étaient 
révoltés  contre  le  roi  et  avaient  dévasté  le  royaume, 
puis  s'étaient  emparés  de  qucbjues  villes  de  France, 
entre  autres  Sancerre',  une  ville  de  son  cher  Berry. 
Il  s'arme  cette  fois  du  fouet  de  la  Satire  et  ne  craint 
pas  de  noter  d'infamie  et  même  d'injurier  b.'s  enne- 
mis de  son  roi  :  car  enfin  le  roi  c'est  l'oint  de  Dieu. 
Dieu  Ta  choisi  et  scellé  de  son  sceau  divin  pour  com- 
mander la  France.  Et  si  les  tours  et  les  donjons, 
les  forteresses  et  les  armées  ne  sont  pas  assez  fortes 
pour  le  protéger,  il  a  pour  hii  la  loi  et  la  magistra- 
ture. 

Sire,  le  vray  soustien,  la  targo  et  le  pavois 
De  votr'  Estât  royal.  Sire,  ce  sont  les  loix. 
Oiiy  Sire,  c'est  lu  loy,  cpii  inaiiititîut  et  asseure 
lui  jiaix  votre  repos  et  royale  demeure. 

La  b)i  en    cU'et  est  une  très  grande  force  dans  ]a 
main   d'iiii  roi,  mais  il  faut    les  magistrats  pour  la 


lions  (le  son  royaume,  le  tout  procédant  de  la  seule  licence  »!#< 
n''|)iil)licains,  petit  in-8"  rt^sorvé. 

iSounyu  très  iiiUuonl  <l:ins  le  pays  n'a  pas  peu  eonlritjuéà 
jrlcr  ilu  discrédit  sur  l'o  mol  »le  républicains  ^ui  liepuis  devenu 
synonyme  do  révoluliunnaire>j. 
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faire  observer.    Le  magistrat  est  donc  forcément  le 
meilleur  ami  de  la  royauté  : 

Sire,  le  magistrat  est  le  bras,  l'âme  et  l'œil 
Le  goût  et  Taliment  de  tout  vostre  conseil, 
Car  sans  le  magistrat  tout  ce  rond  univers 
Comme  désordonné  tomberait  à  l'envers. 

Pourquoi  la  révolte  du  peuple?  Pourquoi  ces  mal- 
contents qui  ont  trou}3lé  Paris  et  la  France  tout  en- 
tière? 

Ils  ont  mis  tout  en  désordre  :  Ils  ont  eu  l'audace 
de  prendre  des  villes  :  La  Rochelle,  Nîmes,  Sancerre 
en  Berry.  La  révolte  de  cette  dernière  ville  surtout 
est  très  sensible  à  Bounyn.  Il  ne  voudrait  pas  qu'une 
ville  de  sa  province  pût  être  comptée  au  nombre  des 
ennemis  de  l'ordre  et  de  son  roi.  Pourquoi  toute 
cette  licence  ? 

Ah  !  c'est  que  la  loi  n'est  pas  gardée.  Si  la  loi  avait 
été  observée,  cette  révolte  n'eût  pas  eu  lieu,  car  la  loi 
oblige  tout  le  monde  à  respecter  la  majesté  du  roi 
comme  l'oint  du  seigneur.  C'est  la  tradition  que  nous 
ont  laissée  les  Hébreux,  ce  peuple  chéri  de  Dieu.  Dès 
lors  que  le  roi  était  élu,  tous  lui  devaient  respect  et 
obéissance.  Il  doit  en  être  de  même  en  France,  nation 
privilégiée  et  fille  ainée  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
les  magistrats  doivent  agir  pour  l'honneur  de  leur 
roi  et  faire  respecter  son  autorité. 

((  Donc,  Sire,  authorisez  votre  sainte  justice 
A  vos  vrays  magistrats  faicte  qu'on  obéisse, 
Quand  ferez  un  édit,  une  loi  désormais 
Faicte  qu'irrévocable  elle  soit  à  jamais.  » 

A  bien  considérer  du  reste,  se  dit  le  poète,  qu'est- 
ce  donc  que    ce  parti  des   républicains  ou  plutôt 
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(les  Malcontents  coninic  il  lus  iippdaiL  <1«.*  préfér»*nc»' 
à  la  dénomination  de  Prot(;stanls  «îniployée  par  l'His- 
toire :  c(  des  Mirniidons,  des  pygméos.  des  homelets, 
qui  osent    s'armer  de   cascjnes  et    do  rorselets  »  et 
(|ui  ne  sont  pas  capables  de  n-sistor  au  premier  choc 
({u'on  leur  opi)Ose;  tous  s'empressent  de  fuir  devant 
rennemi.  C'est  un  composé  de   réitres,  de  f:n|uinH, 
de  polisseurs,  de  portefaix,  de  pi([ueurs  de  charrue  el 
de  banciueroutirrs  ;  or,  à  Irs  voir  marcher  accoutrés 
de  leurs  vieilles  brigandines,  de  leurs  morions  for- 
gés de  leurs   grossières   épées,  on  dirait  à  h's  voir 
ainsi  : 

(.(   Des  prrtrcs  de  Bacchus,  coiifrîTes  dos  Ménade<5.  » 

Mais  (Milin,  ((ui  a  j)!i  pousser  cett»!  tourbe,  coltc 
canaille,  à  l'aire  a  la  moue  à  son  roy  et  à  «^«  ré- 
volter? )) 

((  Peuple  hustilc  et  niuLiii,  as-tu  l>ien  laul  mespris 
Contre  ton  Roy  et  chef,  que  d'avoir  entrepris. 
Las,  aiant  tout  osô  (pic  de  l»attre  l'estrade 
Sur  lo  dos  (t(!  nos  champs,  et  en  la  pleine  rade, 
Morgant,  fendant  mutin,  mettant  tout  en  deroy. 
Disant  :  sus,  tuons  tout,  car  il  n'est  plus  de  Roy.  » 

Ati  loiid.  et  à  bien  |)rendre,  les  choses,  ces  Mal- 
contents  que  censure  si  bien  le  poète,  c'étaient  les 
premiers  républicains  de  France,  des  enfants  de  la 
vieille  famille  (TMl  ieiine  Marcel  et  de  ses  partisans.  (1) 
Cette  tourbe,  eouiiiie  rapi)elle  Hounyn.  l'e  peuple 
mince,  n'avait  peut  être  i)as  si  grand  tort  de  se  sou- 
lever contre  ce  roi  devenu  fainéant  et  dissolu,  qui 
gasj)illait  avec  ses  mignons  l'argent  delà  Franc»',  au 


(1)  Cousullor  l'lli:-tniri»  .li'    1*imuci>  sur  ■' *' 

lents,  uouuuôs  encor.'  I'.>liiiiiiii's  nu  Il.puf 

IS. 
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lieu  de  faire  des  actes  dignes  d'un  roi.  Il  est  bien  évi- 
dent que  le  peuple  au  milieu  de  toutes  ces  guerres 
civiles  qu'Henri  III  laissa  faire  et  même  provoqua  par 
sa  conduite  équivoque  et  par  sa  politique  de  bascule, 
il  est  évident  que  ce  peuple,  harcelé  tantôt  par  un 
parti,  tantôt  par  un  autre,  épuisé  par  les  dîmes  et  les 
impôts  de  toutes  sortes,  que  ce  peuple  mince,  avait 
bien  des  motifs  d'être  mécontent  et,  n'en  déplaise  à 
Bounyn,  lorsque  nous  lisons  les  Tragiques  d'Agrippa 
d'Aubigné,  nous  serions  presque  tentés  de  lui  don- 
ner raison  (1). 

Mais  les  temps  de  la  démocratie  n'étaient  pas  en- 
core arrivés.  L'heure  n'avait  pas  sonné  du  grand  boule- 
versement qui  devait  renverser  rois  et  empereurs.  Il 
faut  encore  près  de  deux  cents  ans  pour  que  ce  le- 
vain de  république  fermente  petit  à  petit  à  la  suite  des 
excès  et  des  injustices,  et  que  l'incendie  longtemps 
comprimé  éclate  tout  à  coup  comme  la  foudre  et  em- 
brase l'univers. 

Pour  le  moment,  ces  Malcontents  étaient  des  gens 
mal  avisés,  bafoués,  méprisés,  des  gens  de  rien,  de 
la  canaille.  Du  reste,  il  allait  de  soi  que  Bounyn  dé- 
fendît son  roi  malgré  ses  défauts  et  ses  vices.  C'était 
aussi  très  naturel  qu'il  aimât  son  prince,  celui  qui 
l'avait  appelé  à  la  haute  dignité  de  maître  des  re- 
quêtes; c'était  un  devoir  de  reconnaissance  de  dé- 
fendre l'autorité  qui  Tavait  élevé  aux  honneurs.  C'était 
même  agir  dans  son  intérêt  personnel,  de  toutes  les 
manières,  Bounyn  ne  pouvait  agir  autrement  que  ce 
qu'il  a  fait. 

Ainsi  donc  il  en  veut  à  ces  malcontents,  car  il  voit 

(1)  Voir  Agrippa  d'Aubigné  (Les  Tragiques). 
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dans  lour  révolte  une  soun'«î  iutarissalile  de  K'»erre» 
intestines  pour  \r  pn-sml  «'t  pour  l'avenir.  C'était 
bien  assez  cependant  des  lult<;s  entre  Protestants 
et  Lij,'ueurs,  luttes  qu'il  voyait  s'enracintM- depuis 
Charles  IX.  Aussi  liounyn,  si  doux  d'ordinaire,  de- 
vient-il méchant  contre  les  nouveaux  révoltés,  il 
invoque  sur  eux  et  sur  leurs  tètes  les  foudres  du 
Dieu  tout  puissant,  il  dit  à  ce  iJieu  : 

Armes  ta   ortc  main,  agris-tf>y  et  it-  i-.urn.s 
Mi-poiiehô,  et  du  ciel,  sur  ces  hostiles  tourbes 
Dardes  époissement  de  ton  bras  puissant, 
Les  dru-brillans  esclaiis,  et  fauldre  rougissant. 

Examinons  cependant  les  plaintes  de  ces  scélérats 
et  voyons  l'objet  de  leur  requête  : 

De  ce  vulgaire  bas,  ignare,  d«''f(''al 

A  vous,   siie,    leur  roy  et  votre  estât  royal  î 

Les  voici  ces  re(|uètes  : 

Etre  exempts  de  dîmes  et  tlimpots  écrasants.  Et 
mon  Dieu,  oui  !  Déjà  en  157ÎK  les  malconlents,  ces 
premiers  républicains  voulaient  vivre  un  peu  plus 
à  l'aise,  ({ue  dis-je  ?  cesser  de  crier  la  faim.  Les 
guerres  civiles  amenaient  avec  elles  des  soldats 
étrangers  et  surtout  des  pialfeurs  allemantls.  les 
guerres  avaient  i  iiiné  le  |)ays.  Le  pauvre  paysan 
au([U(d  on  avait  enlevé  ses  brel>is.  ses  bo'ufs,  ses 
n'coltes  n'avait  plus  rien  à  se  mettre  sous  la  dent.  11 
était  écrasé  de  charges  et  d'impôts  exorbitants  que 
h'  roi  ne  cessait  de  jirélever  pour  enrichir  ses  favoris 
et  pour  faire  fai^'  aux  frais  d'une  guerre  toujours 
renaissante  sans  prolit  pour  le  pays,  il  faut  avouer 
(|u'il  ;i\;iit  bien  des  raisons  de  se  plaindre. 

Mais    l'.omiMi  n'enteml  pas  de  cette  or  ^t 
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magistrat  et  forcément  royaliste  par  sa  situation 
privilégiée.  Il  va  raisonner  les  griefs  des  malcon- 
tents et  les  réfuter  en  leur  prouvant  qu'ils  ont  tort, 
mais  ses  arguments  sont  faibles  : 

Ce  sont  gens  mal  racis,  quintifs  et  forcenez  ; 
Car  les  droits,  et  devoirs  proprement  destinez 
A  votr'  estât  public  et  roiale  personne, 
Ce  sont  devoirs  fiscaux  subiets  à  la  couronne, 
Hors  de  tout  hypothèque,  et  de  leur  qualité 
Soumis  à  l'entretien  de  votre  maiesté. 

Le  roi  ne  doit  donc  pas  écouter  ces  faiseurs  de 
menées  ;  car  les  dîmes,  les  impôts  lui  sont  dûs.  Il 
est  le  maître  absolu,  il  est  choisi  de  Dieu,  oint  et 
sacré,  c'est  une  propriété  du  roi  que  ces  impôts  pré- 
levés, c'est  un  bien  qui  lui  a  été  destiné  : 

Afin  de  pollier,  déffendre  et  soustenir 

Vos  subiets  naturels  et  pour  les  maintenir 

En  paix  et  seur  repos  es  cœurs  de  nos  provinces. 

Contre  les  Rois  voisins  et  tous  estrangers  princes, 

Afin  qu'ils  puissent,  sire,  en  commode  saison 

Serrer  leurs  petits  biens,  leurs  fruits  et  leurmoisson, 

Accroître  et  amâder  leurs  doux  châps  et  leurs  terres 

Affranchis  de  discords  et  de  civiles  guerres, 

De  leur  propr'  et  acquêts  pour  le  garder  enfin 

A  leur  plus  proche  hoir  leur  parent  et  affin. 

Voilà  pour  les  bons  sujets  du  roi,  voilà  ce  que 
fait  le  roi  pour  ceux  qui  paient  bien  leurs  impôts  : 
les  défendre  contre  les  invasions  et  guerres  des  rois 
voisins,  les  protéger  eux  et  leurs  biens.  Mais  pour 
les  sujets  qui  se  révoltent,  pour  ceux  qui  font  les 
malcontents  de  quelles  imprécations  il  les  accable  : 

A  race  de  Dathan,  Philistins,  Moabites, 
Enfans  de  Canaan,  peuples  Gomarroites, 
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Peuples  plus  inscnscz,  folons  et  abrutis, 

()n'\  du  sentier  de  paix  vous  Mes  divertis. 

Il6las  !  que  le  grand  Hieu  or  s'atriste  et  courrouce  I... 

•      •••••••••..,,», 

Ains  vous  fouira  aux  [»ieds  en  son  ire  et  (urr»ur... 

Ou  il  vous  exclaura  du  lieu  de»  .sainte  éltua... 

Vutr'  d'il,  vostre  lueur  de  tout  sera  esteintc 
Et  du  sang  de  vos  Hancs  la  terre  toute  teinte  ; 
Vos  blèds,  vos  oliviers  et  tout  genre  de  fruits 
Seront  trouvés  ès-champs  tout  brûliez  et  recuitz, 
Démode  fjue  cherté,  faim,  et  dures  famines 
Vous  mettront  à  ce  [)()int  do  vivr«'  de  riicincs  ! 

Kii  outre  Dieu  protège  le  roi  contre  les  coups  des 
mutins  ;  du  haut  du  riel  il  se  penche  et  se  courbe 
pour  regarder  en  bas  sur  la  terre  et  veiller  sur  le 
roi  : 

Pour  l'advertir  sagement  des  cas  aventureux  (1) 

Dii'U  le  guide  de  sa  main,  il  mesure  ses  actes  et  les 
dresse  au  compas  a  lin  que  son  pied  ne  s'écarte  loin 
du  bon  sentier.  Dieu  est  b'  nocher  du  roi,  c'est  lui 
qui  tient  le  gouvernement  de  son  navire  dans  sa 
main;  il  gagne  le  port  et  jette  l'ancre  à  fond  pour  le 
guider  <(  droiteuient  »,  de  crainte  (lu'il  ne  verse  par 
les  détroits. 

Voici  maintenant  un  curieux  portrait  de  ces  mal- 
contents : 

...  C^ros,  ji*  m'en  ris 
Do  tous  ces  malcontens  déplaisans  et  marris  : 
L'un  grommelle  mutin,  et  en  soy  se  refmigne, 
l/autre  croise  les  bras  et  l'autre  fait  la  troigno. 


(1)  U  est  arriv««  le  contniiro  à  ce  umlhouroux  roi  Henri  III. 
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L'autre  ayant  enfoncé  son  chappeau  sur  les  yeux, 
D'un  pas  froid,  alenty,  marche  tout  marmiteux, 
L'autre  tout  enfumé  roidement  se  pourmène, 
Discourant  à  part  luy,  et  d'une  grosse  haleine 
Se  lamente  et  gémist,  des  soupirs  enfantant, 
Comm'  un  homme  attristé  faisant  le  malcontent, 
L'autre  se  pourmenant,  à  plusieurs  fois  s'arreste 
Ores  parlant  des  doigts,  et  ores  de  la  teste, 
Et  l'autre  transporté,  de  ses  profonds  discours, 
Comm'  un  homme  éperdu  répond  tout  au  rebours. 

C'est  au  roi  de  juger  le  vrai  mérite  et  de  décider 
sur  les  services  rendus;  quels  sont  ceux  qui  méritent 
les  récompenses?  lesquels  ont  encouru  les  puni- 
tions? Ils  ne  manquent  pas  d'audace,  ces  mutins,  de 
vouloir  tout  réformer  et  c«  gauloyer  la  voûte  ronde  », 
d'entreprendre  de  tout  «  rhabiller  »  et  de  refaire  les 
cercles  de  la  sphère,  enfin  d'oser  lever  des  blancs 
drapeaux  contre  leur  roi.  Or,  c'est  un  prince  chevale- 
resque, redouté  pour  ses  actions  d'éclat,  célèbre  déjà 
par  les  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  «  Roy, 
le  prince  des  roys,  qui  n'a  pas  d'égal  du  Levant  au 
Ponant  ». 

Mais,  quoy  I  peuple  mutin,  ose-tu  t'affronter 
A  celu3^-là  qui  peut  tout  un  monde  dompter? 
Qui,  garny  du  conseil  si  saint  et  salutaire 
De  la  roine  sa  mère  auguste  et  débonnaire. 
Domptera  sous  ses  loix  les  peuples  plus  rebelles. 
Leurs  villes  et  citez  et  fortes  citadelles. 

Bounyn,  usant  de  sa  grande  faveur  auprès  de 
Henri  III,  de  sa  haute  situation  et  de  son  expérience, 
ne  craint  pas  de  donner  au  roi  des  conseils  sages  et 
prudents.  Il  fait  partie  du  parlement  comme  député 
du  Tiers-Etat  du  Berry;  il  est  du  groupe   de  ces 
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hommes  de  loi  ([iii  reslèronl  calmes  et  in«^branl.'il)l»^H 
an  milieu  clos  [jartis  divisés  et  des  intri;,nies  inouifs 
de  la  cour  (1).  (les  hommos-là  sonls  repivsentêreni 
dignement  la  France  au  sein  de  la  décadence  royale 
et  surent  en  imposer  au  roi  lui-mrme  en  lui  n'*sistanl 
dans  ses  excès  et  dans  ses  d«'sordres  financiers.  l5ou- 
nynestde  leur  parti,  mais  il  est  aussi  du  côté  de  ceux 
([ui  s'attachaient  encore  sincèrement  à  la  royauté  et 
(|ui  voyaient  le  salut  du  pays  dans  le  maintà»*n  et 
dans  laconservation  de  cette  vieille  instiluiiou  :  c'est 
en  raison  de  son  attachement  profond  au  roi  (jue  le 
poète  se  [)ermet  de  lui  adresser  les  conseils  solvants: 

Faites  que  vos  suhiects  aycnt  facile  acce/ 
Vers  Votre  Maiésté.  Et  quand  de  qfioUju'  i  \.  i-» 
L'on  vous  sera  [ilaintif,  cMjiiiniande/.  que  iustice 
En  soit  faicte  soudain.  (  leux  qui  vous  font  service 
Comme  ils  mériteront,  qu'ils  soient  récompensez. 
En  crédit  et  honneur  près  de  vous  avancés, 
Siro,  r.icognoissez  vo><  suppôts  et  vos  print-es. 
Aimez  et  soulagez  vos  pauvres  peuf»les  minces, 
Surtout  aimez  la  paix... 

Mais  si  la  guerre  devient  nécessaire,  «jue  le  roi 
s'entoure  de  loyaux  cai)itaines,  ([ue  ses  édits  soient 
hi(m  gardés,  et  s'il  lui  plaît  d'en  faire  de  nouveaux. 
({u'ils  aient  leur  cours  sans  retard  dès  «ju'ils  sont 
j)ul)liés,  et  surtout  pas  d'interprétation,  il  n'en  faut 
point  sonlVrir.  (jn'il  chasse  tous  les  faiseurs  de  »  tour- 
hes  »  et  de  divisions,  tous  les  menteurs  et  "  hrail- 
leurs  (1(^  hourdes  »  et  ([u'il  fasse  une  honne  loi  contre 
tiius  les  mutins;  ifuil  se  gartle  bien  de  prêter  l'oreille 

(l)  (lonsuUtT  V Histoire  tic  Fratuf  sur  c»i  groupi-  ^  *- 

trais  ({ui  prennent  les  inttTèls  do  la  France,  uu'^me  ooi  ;  a, 

ri  Histoire  des  FrauraiSy  de  Thooplùle  Lavallve,  loiu»?  II. 
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aux  rapporteurs  et  diseurs  de  nouvelles.  Enfin,  qu'il 
prenne  plaisir  à  voir  parler  souvent  de  ses  affaires 
et  à  les  regarder  de  près.  S'il  s'agit  maintenant 
de  la  défense  de  ses  intérêts,  voici  ce  qu'il  lui  pro- 
pose : 

Soigneux,  enquérez-vous  de  quelques  bons  seigneurs, 

Signalez  gens  de  bien  et  non  point  exacteurs, 

Fort  expérimentez  ès-police  des  guerres 

Pour  régir  vos  citez,  vos  païs  et  vos  terres. 

Et  quant  à  gouverner  les  bornes  et  les  fins 

De  vos  païs  frontiers,  n'y  mettez  que  gens  fins, 

Vieux  soldats  ;  et  pour  chefs  gens  qui  vous  soient  fidelles. 

Pour  garder  comme  l'œil  vos  forts  et  citadelles. 

L'auteur  n'oublie  pas  ses  compatriotes,  car  ceux- 
là,  il  les  connaît  à  fond.  Il  les  a  vus  à  l'œuvre  ;  il 
sait  qu'ils  sont  honorables,  capables  de  rendre  de 
grands  services  au  roi  et  qu'il  peut  les  recommander 
hautement.  Mais  avant  tous,  c'est  le  brave  comte  de 
La  Ghastre  (1),  signalé  déjà  par  plusieurs  exploits, 
témoin  l'affaire  d'Arnay-le-Duc  ;  témoins  les  murs 
démantelés  des  mutins  Sancerrois.  Charles  IX, 
son  frère  défunt,  l'avait  déjà  fort  apprécié.  Il  l'appelait 
son  Nestor  dans  le  conseil,  son  Ulysse  dans  les 
expéditions  difficiles,  son  Hector  dans  les  batailles. 

Ce  sont  les  gens  de  lettres  qu'il  rappelle  mainte- 
nant au  souvenir  du  roi  : 


(1)  Il  s'agit  ici  de  Claude,  baron  de  la  Châtre,  né  en  1526, 
mort  en  1614,  gouverneur  du  Berry  sous  Charles  IX,  partisan 
des  Guises  et  de  la  Ligue;  il  assiégea  Sancerre  que  les  protestanti 
défendaient,  18  mars,  et  ne  se  soumit  à  Henri  IV  qu'à  la  condi- 
tion de  conserver  son  gouvernement  et  le  titre  de  maréchal  de 
France,  qu'il  tenait  du  duc  de  Mayenne. 
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Aimez  les  gens  letlrez,  Sire,  et  les  avancez, 
Faites  de  leur  labeur  qu'ils  soient  récompensez  : 
("ar  sont  ceux  à  l'autel  de  la  saincto  mémoire 
Qui  consacrent  vos  ans,  vos  fairts  et  votre  gloire. 

En  agissant  ainsi,  Henri  III  sera  aimé  et  redoul»' ; 
aimé  de  ses  sujets,  redouté  des  rois  ses  voisins.  Il 
soumettra  tous  ses  ennemis,  et  la  paix  régnant  en- 
suite lui  donnera  toutes  sortes  de  biens.  La  félicité 
ne  s'éloii^mrra  plus  de  son  royaume. 

Tel  est  le  fond  de  cette  satire  longue  de  près  de 
cinq  cents  vers  alexandrins,  où  certes  il  y  a  bien  des 
défauts  et  où  l'auteur  est  bien  plus  proclie  de  la  prose 
que  de  la  vraie  poésie,  mais  dans  la(|uelle  cependant 
nous  trouvons  certaines  ([ualités  et  surtout  un  intérêt 
très  vif.  Cet  intérêt,  c'est  celui  de  l'iiistoire.  Les  qua- 
lités, c'est  une  grande  facilité  de.versitlcation  et  de 
développement.  Ce  sont  des  périodes  pleines  et  so- 
nores et  des  mouvements  oratoires  très  prononcés. 

(Vestcfue  la  satire  est  un  genre  bien  ingrat  et  bien 
diflicile,  et  (fu'elle  demande  pour  le  succès  des  qua- 
lités exceptionnelles.  Deux  poètes  seuls  réussissent 
à  sortir  du  commun  dans  ce  siècle  troublé.  Ce  sont 
Matliurin  Régnier  et  Agrippa  d'Aubigné,  encore  ne 
viennent-ils  qu'après  Bounyn,  dans  l'ordre  des  dates. 
Ils  sont  déjà  proches  de  Molière  et  de  Hoileau,  car  la 
langue  s'est  vite  perfectionnôt^  sous  rintluence  de 
Malherbe.  Autant  Hounyii  défend  son  roi.  autant 
d'Aubigné  le  méprise  »'t  l'accable.  Autant  Hounyn 
défend  la  magistrature,  autant  d'Aubigné  la  IlStrit. 
Leurs  points  de  vue  sont  tout  à  fait  dillérents  et  le 
but  qu'ils  poursuivent  tout  à  l'ait  opposé.  l)'.\ui)igné 
rejette  sur  le  roi,  sur  la  cour,  sur  le  clergé,  sur  la 
magistrature  toute  la  bile  iiu.'  hounyn  avait  vomie 
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sur  les  malcontents,  et  bien  plus  encore,  mille  fois 
plus.  Quant  à  Régnier,  c'est  un  observateur  et  un 
peintre  encore  plus  qu'un  satirique;  il  saura  peindre 
les  mœurs  et  les  caractères,  au  vif  et  au  naturel,  et 
fera  plier  sa  Muse  à  tous  les  caprices  de  sa  fantaisie. 
C'est  lui  qui  nous  annonce  Molière. 


VI 


Sonnets  et  autres  œuvres  de  Gabriel  Bounyn  (1) 

Gabriel  Bounyn  a  cultivé  le  sonnet,  cette  sorte  de 
poésie  était  fort  goûtée  à  la  Cour  de  Catherine  de 
Médicis,  à  celle  du  roi  et  des  princes  de  la  famille 
royale.  On  sait  que  ce  poème  est  d'origine  italienne 
et  que  les  Médicis  ont  contribué  puissamment  à  l'ac- 
climater en  France. 

«  Le  sonnet  dans  notre  ancienne  poésie  Provençale 
est  une  petite  pièce  de  vers  dont  la  forme  ne  s'assn- 
jétit   pas  à  des  règles  fixes.  Ce  furent  les  Italiens, 


(1)  Voir  Bibliothèque  Nationale  Satire  au  roy  contre  les  répu- 
blicains. 

Etrennes  au  Roy,  à  la  reine  sa  mère,  à  Monseigneur,  avec 
deux"  sonnets  faicts  sur  l'admiration,  foyet  énergie  de  la  Haren- 
gue  prononcée  par  le  dict  seigneur  roy  en  ses  Estats  de  Blois, 
le  lundi  6*  jour  de  décembre  1596  par  Gabriel  Bounyn  conseil- 
ler et  maître  en  requêtes  ordinaire  de  mon  dit  seigneur,  Bailly 
du  Comté  de  Gliàteauroux  et  l'un  des  députés  par  le  Tiers  Estât 
du  Berry. 
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dit  M.  Georges  Pélissior,  (1)  dans  son  IraiU' do  versi- 
fication française,  (jui  donnèrent  à  ce  poème  son 
caractère  dètermin»*.  IMus  (jue  tout  autre  poêle 
Pétrarque  illustra  le  genrt'. 

((  Le  sonnet  italien  fut  importé  en  Franco  dans  la 
première  moitié  du  xvr  siècle.  Marot  et  Mellin  de 
Saint-Gelais  le  cultivèrent.  La  Pléiade  en  lit  le  |)lus 
grand  usage,  et  l'on  a  même  attribué  mais  à  tort  son 
introduction  dans  notre  poésie  à  Joachimdu  Bellay. 
H  continua  a  être  en  honneur  dans  toute  la  premier»» 
partie  du  xviT  siècle.  On  vit  le  sonnet  de  Job  et  c«dui 
d'Uranie  partager  les  beaux  esprits  en  deux  factions: 
plus  tard  c'est  à  coups  de  sonnets  que  so  battent  les 
partisans  de  Racine  et  ceux  de  Pradon  dans  la  cabale 
des  deux  Phèdre.  Il  est  dès  lors  facile  de  s'expli((uer 
l'importance  que  Boileau  attache  àce  genre,  lui  qui 
va  jusqu'à  dire  dans  son  Art  poétique  : 

Un  sonnet  sans  défaut  viiut  seul  un  long  poème. 

«  Cependant,  cette  vogue  extraordinaire  ne  dura  pas 
longtemps,  déjà  Pascal  s'était  moqué  de  ces  sonnets 
qui  lui  rappelaient  de  «  jolies  demoiselles  pannes  de 
miroirs  et  de  chaînes  » -et  (ju'il  comparait  à  des  rei- 
nes de  village.  Molière  dans  le  Misanthrope  et  dans 
les  Femmes  savantes  ridiculise  les  sonneltistes  à  la 
mode,  dans  la  dernière  partie  du  xV  sièch',  le 
sonnet  est  presque  complètement  tombé  dans  l'oubli, 
et  il  reste  délaisst'  jus(|u'à  l'avéuement  de  l'école 
romantique.  Depuis  isjn.  nos  poètes  ont  pn'S(|ue 
tous  cultivé  ce  genre,  excepté  les  deux  pins  grantls. 
Lamartine  et  Victor- Il utr»).  • 


(t)  Voir  1.^  Tiaii(^  «le  VorKiflcation  fmncnise,  pnr  M    «  ■  '--4 
IV'Iissicr. 
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Notre  poète  débute  dans  ce  genre  de  poésie  par 
un  poème  :  «  A  l'Altesse  de  Monseigneur  François  de 
France  duc  d'Anjou  ».  On  sait  que  ce  prince  fut 
fiancé  à  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  et  qu'il  se 
berça  de  l'espoir  de  l'épouser  (1).  Tout  le  monde  re- 
gardait déjà  ce  mariage  comme  certain.  Aussi  Gabriel 
Bounyn  craignant  de  perdre  pour  lui  et  pour  la 
France  ce  prince  qu'il  aimait  beaucoup  s'écrie  dans 
un  sonnet  élégiaque  : 

Paris  pleure,  gémit  et  répend  de  tes  yeux 
Mille  larmes  à  coup,  une  ondeuse  fontaine, 
Or  isse  de  tes  yeux  s'écoulant  dedans  Seine, 
Fiance,  pleure,  gémis  et  d'un  cri  lamenteux 
Faitz  retentir  la  terre  et  la  voûte  des  cieux, 
Vous,  dames  en  beauté,  plus  riches  que  l'Héleine, 
Plorez  vostr'  Adonis  qui  enterre  lointaine 
Va  voguer  outre-mer,   plorez  le  cher  des  Dieux, 
Le  séiour  de  vos  cœurs,  plorez  ce  très  haut  Prince, 
Vos  cœurs  énamourez  qui  plus  poinct,  et  empince. 
Mais,  quoy  ?  tât,  soit-il  loing  éloigaé  de  ces  lieux. 
De  l'une  à  l'autre  mer  (comme  Phœbus  éclaire, 
Icy-bas  les  flambeaux  de  sa  lampe  solaire) 
Ainsy  s'ra-t-il  touiours  le  soleil  de  vos  yeux. 

Il  adresse  en  même  temps  cet  autre  sonnet  à  la 
Majesté  et  Excellence  la  «  reine  d'Angleterre  : 

Non,  non,  ie  ne  croy  point,  que  tu  ne  soi  l'essence 
Du  saint  sacré  Amour,  et  que  les  Déitéz 
Ne  t'aient  possédé  dessoubzles  Cieux  voustez, 
Non,  non,  il  ne  croy  point  que  la  haute  puissance, 
Ne  t'ait  chosy  au  bers  de  lors  de  ta  naissance 
Pour  le  riche  et  haut  priz  des  plus  rares  beautéz, 

(1)  Consulter  VHistoire  de  France  au  sujet  de  ce  mariage 
projeté  et  Histoire  des  Français. 


Vcu  que  les  traiz,  les  raix  d»*  tes  yeux  eciaiL'z, 
l'os  liz,  ta  tress(3  d'or  et  royalle  apparonre, 
Auroit  si  fort  nauré,  et  tourhô  jus(ju'au  cœur 
O  grand  hercule  Fraiirois  !  ù  rpK'H'  douce  lir|ueur, 
Puis*|u'il  n'y  a  appas,  feu,  ardeur,  ne  flamniècho, 
Trot  poingnant,  arc  franrois,  cspignol  no  Turquois, 
Tant  l'eut-il  acéré,  sinon  ton  arc  an^'lois, 
(J>ui  peut  si  vivement  dans  son  cu-ur  faire  brArhr. 

Co  qui  veut  dire  dans  l.i  pons«^e  du  poiic  : 
Je  ne  doute  point,  n  ^^v'dni\('  rrine  ([ue  tu  ne  sois 
l'essence  même  de  l'amour  et  (jue  cette  essence 
ne  te  vienne  delà  divinité.  Je  ne  doute  pas  (jue  la 
puissance  de  Dieu  t'ait  choisie  dès  ta  naissance  ou 
Ion  berceau  pour  (Mre  la  plus  belle  des  princesses, 
puiscjue  tes  charmes  cl  tes  appas  ont  touché  le  c«rur 
de  notre  grand  prince  François  frère  du  roi.  \\\  ! 
quel  charme  avais-tu  donc,  (juds  èlaicnl  donc  les 
attraits,  pour  cai)tiver  ainsi  ce  grand  hercule  Fran- 
(;ais,  (|ui  n'a  été  touche  jus([u'à  ce  jour  ni  parla 
beauté  de  la  femme  française,  ni  parcelle  de  l'Kspa- 
gne,  ni  par  celle  de  la  Tiirciuie  ?  Toi  seule,  tu  as 
obtenu  ce  résultai,  de  le  prendre  dmis  tes  filets  ou 
de  le  percer  de  ton  arc  anglais. 

Aussi  le  poète  s'empresse-t-il  de  saisir  l'occasion 
que  lui  oIVre  le  [iremicr  jour  de  Tan  de  cette  annét» 
1577,  polir  envoyer  ce  troisième  sonnet  aux  élrennes 
de  son  prince  : 

le  ne  suis  point  TclfiuL',  (Fdipe,  ne  Tln^rsiic 
le  ne  seay  rien  en  l'ait  d'évoquer  les  espris. 
D'un  Cl  v    I  lipssalien  ianniis  ie  n'ay  apris 
.\  lircr  les  démons  des  plus  creux  du  t'ocytc. 
.Mais  l»i<'n  une  fureur  «livinenienl  m'inviii*, 
De  dire,  et  augurer  (jue  ie  te  vny  surprix. 
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En  ce  temps  nouvellet  des  appas  de  Cypris 
Et  de  son  Archerot,  la  fureur  qui  m'agite  ■ 
Me  fait  prédestiner  qu'une  royne  déesse 
Désire  consacrer  son  sceptre  à  ta  hautesse. 
Faictz  donc  en  ce  bel  an  que  tu  sois  coronné 
D'un  diadème  royal  ;  ne  metz  donc  point  arrière 
Ce  que  te  veut  offrir  une  infante  estrangiere, 
Las-tu  ne  doibs  défuir  ce  qui  t'est  destiné  ! 

C'était  beaucoup  trop  présumer  des  événements 
qui  trompèrent  Gabriel  Bounyn.  C'était  aussi  beau- 
coup trop  louer  la  jeune  reine  Élisabetb  d'Angleterre 
qui  certes  était  assez  jolie  pour  tenter  un  prince  fran- 
çais, mais  dont  le  cœur  était  trop  dur  pour  le  rendre 
heureux.  Le  duc  François  eut-il  réussi  à  faire  ce  ma- 
riage qu'il  s'en  fut  sûrement  repenti  le  reste  de  ses 
jours.  Le  talent  que  cette  reine  a  déployé  dans 
l'administration  de  son  royaume  n'a  point  fait  oublier 
ses  crimes  non  plus  que  l'abominable  condamnation 
qu'elle  machina  contre  la  jeune  Marie  Stuart  (1),  cette 
reine  d'Ecosse  et  qui  fut  quelque  temps  aussi  reine 
de  France  par  son  mariage  avec  François  II  ;  cette 
reine  l'emportait  de  beaucoup  sur  son  ennemie  par 
l'élévation  de  ses  sentiments  et  aussi  par  la  beauté, 
supériorité  qu'une  coquette  ne  pardonne  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  trait  d'histoire  que  le 
poète  a  bien  voulu  rappeler  à  notre  souvenir.  Son  in- 
tention était  louable  assurément,  mais  il  avait  oublié 
apparemment  qu'il  ne  nous  est  jamais  rien  venu  de 
bon  de  l'Angleterre.  Les  luttes  civiles  de  la  France 
lui  avaient  détourné  Uesprit  des  guerres  que  cette  na- 
tion ennemie  nous  avait  faites  pendant  plus  de  cent 


(1)  Consulter  VHistoire  de  France  et  d'Anc/leterre,  au  sujet 
de  Marie  Sluart  et  de  la  reine  Elisabeth. 
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années  c(jnb«'caLivt's,  et  son  envahissement  toujours 
croissant  sur  notre  terriloin.*.  Il  ne  souiH;onnait  pas 
qu<'  celte  nation  (iU^  même  ((uiî  la  Prusse  qui  l'iniila 
depuis),  élevait  tous  ses  entants  dans  la  haine  du  la 
France;  il  oubliait  aussi  que  cetU  reine  fHail  bien  la 
vraie  fille  d'Henri  VlJl  et  par  son  orgueil  et  par  son 
despotisme,  (l'était  en  outre  une  co(|uelte  qui  se  lais- 
sait aisément  courtiser  par  les  princes,  puis  les  ber- 
çait d'espérances  chiméri(|ues  pour  h-s  délaisser 
ensuite.  Les  i)rétendants  à  sa  main  lurent  nn>ine 
assez  nombreux,  et  pas  un  seul  n'a  réussi  à  l'épouser. 
Kn  outre  du  prince  français,  nous  j)ouvons  citer 
Piiilipix'  II  d'Kspa^^ne,  le  roi  de  Suède,  le  duc  d»' 
liolstein.  le  lils  de  l'Electeur  Palatin,  le  comt^ 
d'Arram,  etc.;  elle  n'eut  ([ue  des  favoris  et  des  amants 
pendant  toute  sa  vie. 

Ces  événements  hist()ri({ues  se  passaient  vers  la  lin 
de  l'année  1574.  Le  roi  de^France,  Henri  III,  venait 
(le  réunir  à  Hlois  les  Etats  généraux,  le  0  dé- 
cembre (1).  Ces  Etats  comprenaient  trois  cent  douze 
dé})utés;  cent  cin(|uanle  du  Tiers  Etat,  cent  (juatro 
du  clergé,  soixante-douze  de  la  noblesse. 

Aucun  de  ces  corps  n'était  tavoraide  au  roi,  tel- 
lement les  (luizes  avaient  travaillé  les  esprits;  tout 
se  tournait  contre  ce  roi  ([ue  l'on  accusait  de  trop 
nuMiager  le  parti  d(»s  Protestants.  Henri  111  se  trouva 
fort  embarrassé  et  cependant  il  ne  pouvait  se  passer 
de  les  n'unir,  comptant  sur  son  prestige  et  son  talent 
de  la  parole  il  espérait  les  gagner;  il  fit  un  «liscours 
des  j).lns  remaniuables  le  jour  de  l'ouverturo  de  la 
session  : 

(l)  Voir  'l'IuMipliilo   I.HVullôo,  I/istaîn'  ((■ 
llotzcl,  l»aris,  IS'â'i,  puge  'liO.  iMcmiere  KlaU  ilc  Uiui:». 


216  LITTÉRATURE 


«  Quand  je  viens  à  considérer,  disait-il,  l'étrange 
cliangement^qui  se  voit  partout  depuis  le  temps  des 
rais,  mon  père  et  mon  aïeul,  je  connais  combien 
était  heureuse  leur  condition  et  la  mienne  dure  et 
difficile  ;  car  je  n'ignore  pas  que  de  toutes  les  cala- 
mités publiques  et  privées  qui  adviennent  en  un 
état,  le  vulgaire  peu  clairvoyant  en  la  vérité  des 
causes  de  tous  maux  s'en  prend  à  son  prince  et  l'en 
accuse,  comme  s'il  était  en  sa  puissance  d'obvier  à 
tous  les  sinistres  accidents  »  etc. 
'  Gabriel  Bounyn  député  du  Tiers-Etat  fut  si  touché, 
si  frappé  des  paroles  prononcées  par  son  roi  dans  un 
beau  langage  et  une  fière  attitude  qu'il  lui  adresse 
ce  double  sonnet  pour  ses  étrennes  du  l^'"  janvier 
1577. 

((  Mais,  hélas,  quelle  horreur,  quàd  jadis  nos  ayeux 
Lors  tout  effarouchez,  mutinés  prirent  leur  quinte 
D'eux  désassocier  et  de*quitter  l'enceinte 
Des  villes  et  citez,  vivans  dedans  les  creux 
De  vieux  antres  moussuz  où  là  d'un  cry  hodeux 
Hurlaient  comme  brutaux,  tout  estoit  lors  sàs  crainte 
Sas  loy,  sas  piété,  la  loy  estait  esteinte 
Et  le  faible  asservi  au  plus  impérieux. 
Mais  l'éloquent  Orphé  ce  Cytharède  Trace 
Voiant  brutalement  toute  la  gent  éparse 
Lors  si  bien  l'encharma  par  ses  chàst  doucereux 
Lors  tant  l'arraisonna  que  ce  revêche  peuple 
A  la  foulle  soudain  ès-villes  se  repeuple  • 

En  paix,  et  union  pour  vivre  plus  heureux  ». 
Tu  as  fait  mieux  Henry,  tu  as  fait  mieux  qu'Orphée 
Car  il  n'a  qu'assemblé  les  peuples  loing  épars  ; 
Tu  as  apprivoisé  les  Onces  et  les  Liépars 
Tu  as  acouardy  les  consors  de  Tiphée. 
Vraiment  tu  as,  Henry,  comme  d'une  main-Fée 
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Converti  nos  harnois,  nos  lances,  nos  durs, 
Mm  faucilles  et  socz,  car  après  tant  d'hasars 
Sôant  en  tes  Estats  comme  un  grand  Coryphée 
Tu  as  si  gravement  en  discours  de  tel  poix 
Parh'i  à  tes  Ivstatz,  si  que  tous  d'une  voix 
Voulons  ce  qu'il  te  plait,  à  qui  puis  tu  drplairo 
A  (jui  désagréer?  puis(jue  tu  es  le  seau, 
L'instrument  et  le  pris,  I.i  nian|ue  et  le  joyau, 
Que  Dieu  s'est  jtrée^leu  pour  servir  h  sa  gloire  >. 

Bonnyii  s'est  encore  troiniH'  dans  ses  lionnes  in- 
tentions et  dans  son  enthousiasme.  Los  Etals  ne 
firent  |)oint  ce  (jui  plaisait  à  leur  souverain.  Les  per- 
sonna^^es  ({ui  les  composaient  connaissaient  trop  son 
caractère  v<'rsatile  i)our  se  lier  à  lui.  (let  autre  ()r- 
j)hée  n'apj)rivoisa  ni  les  ours,  ni  les  lêo|)ar(ls,  encore 
moins  les  hommes  ;,  la  preuve  c'est  que  la  guerre  re- 
commença aussitôt  vire  et  acharnée  entre  les  Catho- 
li({ues  et  h's  l^rotestants,  et  (|ue  le  malheureux 
Valois  poussé  à  houl  ne  t  loin a  d'autres  ressources 
({lie  (le  se  jeter  dans  le  parti  des  (Jatholicjues  et  de 
se  iiietlLc  à  la  léle  de  la  «Sainte  Li;^4ie  ». 

Le  jtorle  lait  suivre'  ce  sonnet  double  d'un  sonnet 
simple  à  la  reine,  où  l'on  retrouve  le  mauvais  goût 
(In  leiiips  et  les  éloges  lonjonrs  exagérés  dcuil  les 
auteurs  (Haienl  généralemeni  (rnp  pmdi'/nes.  v.di'ii-p 
sonn«d  : 

((  Comme  l'iléliullirope  éparpeille  sa  (leur 
Aux  raïons  du  IMiiuhus,  si  (pio  lô  le  voit  naisire. 
Tout  gay  s'épanouir  et  soudain  apparolstre  ; 
Mais  sitost  (pii   iMnuhus  a  (Jsleint  son  ardeur, 
Aussitost  siî  lanist,  et  devient  en  langueur. 
Ainsi  de  France  est  diet,  car  elle  ne  peut  r-ii«' 
Sans  tov,  tu  es  son  leil,  sa  dt^fense.  el  s..n 
Ses  muscles,  ses  tendons,  sa  f«>rc«\  el  sa  m 

u 
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Puisque  tu  es  son  œil,  son  appuy  et  son  mieux, 
En  c'est  an  nouvellet  facèt  donc  les  Cieux 
Que  tout  aussy,  ça  bas  que  la  lampe  solaire 
Par  un  cours  pérennel  nous  épand  sa  lueur, 
Aussy  à  nous  les  tiens  que  ton  œil,  ta  splendeur 
Sans  iamais  éclypser  icy  bas  nous  éclaire  !  » 

Ensuite,  il  nous  transporte  dans  le  lieu  même  de 
sa  naissance,  à  Ghàteauroux  où  règne  encore  un 
membre  d'une  famille  puissante  dont  les  ancêtres 
ont  tous  été  célèbres  et  dont  l'origine  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés  de  notre  bistoire  (1)  : 

Il  s'incline  d'abord  devant  le  tombeau  du  défunt, 
Messire  Paul  de  la  Tour  Landry,  vivant  chevalier 
de  l'ordre  du  roy,  seigneur  de  Bauflé  et  Grandesse, 
l'aïeul  de  cette  famille  : 

Paul  de  la  Tour-Landry  héritier  en  prouesses 
Des  Chauvignis,  Chabots,  des  Maillez  et  Landris, 
Pour  les  exploitz  guerriers  qu'il  aurait  fait  iadis, 
Et  voïages  lointains,  sur  les  hostilles  presses  ; 
Luy,  sans  bruit,  sans  haut  nô  ses  armes  vainqueresses 
Aux  pavillons  astrez  du  céleste  lambris, 
Luy,  di-ie,  et  ses  hauts  faits  sont  logez  et  écris. 
En  dépit  du  fuseau  des  trois  sœurs  filleresses, 
Constance  sa  compagne,  or,  sus,  fermes  les  bondes 
Du  torrent  de  tes  yeux,  qui  voguèt  à  grades  ondes, 
Acoise  donc  tes  cris,  asserène  tes  yeux, 
Crois-moi  que  de  Làdry  soubs  ceste  tôbe  sombre 
N'y  gisent  que  les  os  ;  car  son  âme,  et  son  ombre 
Brusque  d'un  vol  issée  s'est  envollée  aux  Cieux. 

Ce  Paul  de  la  Tour-  Landry  s'appelait  auparavant 
Hardoùin,  il  était  fils  d'Hardouin  VII   de  Maillé  et 

(1)  Gonsalter  M.  Grillon  des  Chapelles.  Esquisses  biogra- 
phiques de  l'Indre,  au  sujet  de  la  famille  de  La  Tour  Landry. 
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d'Antoinetto  de  (lliauvigny,  c'était  du  «nt»''  lU  «a 
mère,  une  Chauvi^niy,  ([u'il  rtait  l'hérititT  du  châ- 
teau de  (^hâteauroux  ;  il  avait  pour  manoir  le  don- 
jon ({ui  r»mferme  aujourd'hui  les  hureaux  do  la  |»n*- 
focture,  car  Jean  (rAimiont  ayant  éjiousé  Françoise 
de  Maillé  eut  sa  part  d'hérita^Mi  de  oe  c.ôtè  et  eut 
pour  résidence  lecii;U(;au  du  Parc,  dont  une  tour 
est  encore  dehout  auprès  des  hàtinients  de  M.  Halsan. 
(rest  ainsi  ({ue  h'  nom  de  Landry  vint  s'ajoul«*raux 
premiers  déjà  cités. 

(Juant  à  ceux  de  La  Tour  et  NLaillé  nous  «'u  trou- 
vons l'explication  dans  M.  (Irillon  des  (  iiiapeiles(i). 
La  dynastie  des  (Ihauvi^niy  faute  d'enrants  mâles 
avait  Uni  en  15(12  dans  la  [M'rsonne  d'André  III  de 
(Jlhauvi<,niy.  (jui  mourut  sans  laisser  d'enfants,  l'ne 
tante  d'Andr»'  IlL  femme  de  llardouin  I\  de  Mailh\ 
(jui  i)rocura  l'alliance  entre  les  Cliauvii^ny  et  les 
Maillé  (h'  la  Tour,  Hardouin  \'lll  dv  Maillé,  père 
d'ilardouin  IX  en  s'alliant  à  la  maison  de  la  Tour, 
avait  dû  renoncer  à  son  |)ropre  nom,  enj^a^^ement 
dont  il  fut  relevé  par  François  I"  (jui  lui  |)erniit  de 
confondre  l'illustration  des  Maillé  et  des  La  Tour, 
en  ne  séparant  plus  deux  ^^[loires  faites  |)«)ur  s'unir 
et  de  fonder  la  maison  (h^s  Maillé  de  La  Tour  Lan- 
dry. 

L;i  famille  des  Chahot  f2)  que  l'amiral  de  ce  nom 
arendue  si  célèhre,se  rattache  àcelle  de(lhât«'aurou\ 
par    Antoinette  Chahot   mariée    à   Jean   d'Auinont. 


(1)  Ksijiiis^eB  Biogni|thiqn's  «le  riiidro  par  M.  Grillon  tic?* 
('Impelle». 

{■l)  FiScfuissos  Hio^'raphiquos  (!••  '"Iri.l.-.  i  •:  M  ("îrnit'n  iIm 
(llKipolles. 
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comte  de  Ghâteauroux,  maréchal  de  France,  aussi 
remarquable  comme  maréchal  de  France  par  son 
commandement  et  ses  talents,  que  Chabot  comme 
amiral. 

Tous  ces  noms  vinrent  se  greffer  sur  celui  des 
Ghauvigny  (1)  dont  la  gloire  avait  déjà  rempli  tout 
le  Berry  et  toute  la  France  au  Moyen-Age  ;  un  Ghau- 
vigny, André  avait  conquis  Palerme  et  en  était  de- 
venu roi  ;  un  autre  était  mort  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers en  défendant  son  roi  ;  un  Guy  de  Ghauvigny, 
était  entré  dans  la  compagnie  de  Duguesclin  et  avait 
eu  l'honneur  d'être  armé  chevalier  par  le  grand  ca- 
pitaine. 

Gette  illustre  famille  des  Ghauvigny  se  rattachait 
elle-même  à  celle  des  Raouls  par  Denise  de  Déols, 
Le  dernier  des  Raouls  n'ayant  laissé  que  cette  en- 
fant, qui  par  un  fait  bizarre  de  la  politique  de  ces 
vieux  temps  et  des  lois  de  la  féodalité,  étant  devenue 
la  pupille  d'un  prince  anglais.  Celui-ci  la  maria  à  un 
Ghauvigny. 

Les  Ghauvigny  se  montrèrent  dignes  des  Raouls 
qui  s'étaient  succédé  à  Déols,  de  père  en  fils,  par  un 
nombre  considérable  de  générations  et  dont  les 
membres  furent  tous  remarquables  soit  pour  leur 
piété,  soit  par  leurs  faits  d'armes.  Ils  fondèrent 
une  foule  d'abbayes  célèbres,  entre  autres  celles  de 
Déols  et  de  Saint-Gildas  ;  ils  repoussèrent  les  Nor- 

(1)  Consulter  pour  cette  famille  des  Ghauvigny  :  l**  VRis- 
toire  des  Princes  de  Déols  par  le  Père  Jean  de  la  Gogue  ; 
2°  Chronique  des  Princes  de  Dèols  ou  Baron  de  Ghâteauroux 
par  le  Père  Péan  ;  3°  La  Thaumassière,  Histoire  du  Berry, 
livre  VII,  chapitre  xviii  ;  4°  Grillon  des  Chapelles,  Esquisses 
bibliographiques  de  l'Indre,  etc.,  etc. 
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maiids  et  les  Hoiif^M'es  ;  vl  l'un  d'eux  se  lit  Lult  glo- 
rieusement dans  un  dernier  ((juibat  après  avoir  •  ' 
le  principal  auteur  de  la  victoire. 

D'après  les  L'^rondes,  et  d'après  les  écrivains  du 
Berr\ ,  les  Haouls  descendaient  du  grand  Lèocade, 
sénateur  romain,  i)arent  des  j)reniiers  empereurs  de 
Rome,  lequel  Léocade  s'était  converti  au  christia- 
nisme à  la  voix  deSt-Ursin,(  l  )  premier  apôtre  du  liorry 
et  aussi  à  la  promesse  que  Denys  le  (  laulois,  de  (*liâ- 
teauroux  lui  avait  faite  de  ses  imiiHmses  domaines, 
s'il  se  faisait  chrétien. 

Ces  domaines  comjirenaient  tout  romplacrment 
de  (^hàteauroux,  de  Déols  ou  i)our((  Dieu,  elc,  toutes 
les  forets  et  tous  les  lieux  (jui  en  dépendaient.  Ce 
furent  ces  domaines  qui  devinrent  la  possession  des 
Raouls,  des  Chauvigny  et  (jue  se  partagèrent  par  suc- 
cessions ou  par  héritage,  les  Cliahot,  les  Maillés,  les 
d'Aumont,  les  de  La  Tour,  les  Landry.  A  l'épociue  où 
nous  sommes,  c'est  un  François  de  La  Tour- Landry 
qui  est  le  seigneur  du  château  Raoul,  aujourd'hui 
('hateanroux. 

Oahriel  liounyn  a  encouru  sa  disgrâce.  ( '.omnienl 
cela?  Nous  l'ignorons.  Mais  cette  disgrâce  lui  fut  sen- 
sible, car  voici  la  pièce  de  vers  ([u'il  compose  â  ce 
sujet  j)Our  revenir  en  faveur  et  dans  la(|uelle  il  prie 
humhlement  Diane  de  Rolian  el  un  ami  de  la  famille 
Hourmont  d'intercéder  \)n\iv  lui  : 

€  Si  que  j(;  meurs,  puis<|UO  Lu  Tour-l^aiulry 
Chère  race  de  Roys,  ce  pmix  brave  et  hanly 

(1)  Pour  les  K'gendes  de  St-Ursin,  do  Donys  le  (ianloi»  et  d« 
St-L(^ocade,  consulter  MM.  .lust  Veillât  et  Grillon  il.'s  Cha- 
pelles, ainsi  que  les  ('.oiuptes-rcinlus  «le  la  Société  ilu   !'   '■*•'• 
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M'eclypse  de  ses  jeux,  puisque  Landry  dédaigne 

La  liqueur  de  mes  vers,  puisés  en  Hippocrème, 

Mais  quoy?  que  deviendra  le  temple  et  l'autel 

Que  j'avoy  consacré  à  son  nom  immortel? 

Oui,  j'avoy  engravé  et  élevé  en  table 

Les  faits  de  ses  aïeux,  si  que  l'aage  durable 

Héritière  des  ans  ont  cogneu  et  apris 

Qui  sont  les  Chauvinis,  les  Maillez  et  Landris 

Et  d'où  ils  sont  issus,  Bourmont,  mignon  des  Dieux 

Nourrisson  de  Cypris,  le  tableau  où  les  cienx 

Nous  fait  voir  mille  œillets,  mille  beautéz  ensemble 

Rapportant  les  hauts  traits  de  celle  à  qui  tu  semble 

Diane  de  Rohan,  ton  portrait  et  modelle, 

Dont  depuis  les  hauts  cieux  n'ont  formé  sa  pareille, 

Amollis  le  rocher  de  Landry,  faicts  qu'il  voye, 

Ce  pauvre  matelot  égaré  en  la  voye, 

Ce  pauvre  vieil  naucher  à  pied  sous  ses  vaisseaux 

Rompus,  froissez,  cassés  et  tout  mis  en  morceaux, 

Ce  pauvre  matelot,  ce  forsat,  et  esclave 

En  la  rade  assablé  que  la  fortune  brave. 

Insiste  donc  pour  moy,  Bourmont,  et  si  Landry 

S'assourdit  à  ta  voix,  à  mes  pleurs,  à  mon  crj', 

Redouble  ta  prière  et  cours  à  la  Hautesse 

Et  au  sacré  autel  de  la  mère  Déesse, 

Campagne  de  Landry  déesse  de  la  chasse, 

De  chasteté,  des  bois.  Faics  donc  qu'elle  pourchasse 

(Car  elle  seule  peut  tout)  que  je  sois  rembarqué 

En  la  nef  d'où  le  sort  m'a,  ces  iours,  débarqué. 

Alors  je  vogueroy  debsus  les  ondes  Perses 

D'ici  jusqu'aux  Indois  et  des  Maures  aux  Perses 

Sur  la  hune  du  nef  voguant  sur  les  poissons. 

Je  mettroy  des  Landry  les  royaux  écussons. 

Tout  tremblera  dessous  moy  et  si  par  mes  hauts  vers 

J'éboucheray  si  haut  par  maints  beaux  chants  divers 

Leur  loy,  teur  Parangon  ;  de  mode  qu'en  tous  lieux 

L'on  parl'ra  des  Landris  et  des  roys  leurs  ayoux. 
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A  la  lecture  d».-  er  discours  si  jjitLux,  an  sjî  «l.MiiaiHl»- 
vraiment  si  c'est  bien  là  le  lan<,'a;(e  d'im  l^iailly  de 
Cliàteauroux,  député  du  Tiers-Etat.  Il  lullait  (|no  la 
Féodalité  lïit  encore  bien  puissante  à  cette  époque 
pour  qu'un  liomme  de  l'importance  de  Hounyn  re- 
doutât à  un  tel  point  la  défaveur  de  son  seigneur  et 
maître.  Nous  ferons  remarquer,  toutefois,  cfue  Gabriel 
Bounyn,  bien  que  Hailly  de  Gbâteauroux  et  député  du 
Tiers-Klal,  parle  i('i  en  poète  et  qu'en  second  lieu, 
il  est  au  point  de  vue  politi(|u<',  fonciénMnent  roya- 
liste, respectueux  absolu  de  l'autoritt'.  (i'est  en  raison 
de  ces  principes,  dans  les(juels  il  a  été  élevé,  c'est  en 
raison  aussi  du  respect  profond  qu'il  a  pour  Madame 
de  Holian,  l'épouse  du  dit  seigneur  La  'i'our-Landry 
(juil  ne  craint  pas  de  s'abaisser  au  point  de  la  sup- 
plier d'intervenir  pour  lui  auprès  de  son  époux.  Peut- 
être  aussi  avait-il  eu  besoin  de  cette  famille  |)uissante 
pour  arriver  aux  cliarges  cl  aux  dignités  qu'il  avait 
obtenues  et  lui  gardait-il  une  sincère  reconnais- 
sance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  une  proioude  estime 
pour  cette  grande  danic,  à  la([uelle  il  écrit  le  sonnet 
suivant,  son  meilleur,  sans  contredit,  et  le  ton  (ju'il 
emploie  dans  ses  vers  montre  bien  (juil  était  lui- 
même  compris  et  appréci»'  de  cette  comtesse  : 

sowirr 

A  Mme  de  (Hiàteauroux,  Diane  de  Kolian  : 

'l'ont  ce  (|iii  luit  trompant  \\ri\  dt^ceplible 
Debsous  les  Cioux,  soit  ihnVsor  de  liaui  pris, 
Soient  les  palhiis,  ou  les  roïaux  pourpris. 
Tout  (ist  caduc,  temporel  et  falllMi;, 
Le  dur  airain,  l'argent  cl  !'">•  miisil.l.» 
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Et  les  grandeurs  qui  trompent  nos  espris 

Négligemment  s'en  iront  à  mespris, 

Voire  le  siècle  et  terre  corruptible 

Mais  ces  beaux  vers  consacrez  à  l'autel 

De  tes  vertus,  l'éfleuront  immortel, 

Si  qu'à  iamais  en  dépit  de  la  rage 

Du  temps  mengeur,  dans  le  sacré  pourpris 

Ta  saincteté  et  ton  loz  sera  mis, 

Sinon  ton  corps,  à  tout  le  moins  l'image. 

Mais  hélas  !  la  mort,  qui  n'épargne  personne,  pas 
plus  les  grands  que  les  petits,  s'est  abattue  sur  cette 
famille;  c'est  d'abord  l'héritier,  l'enfant,  qu'elle  com- 
mence à  frapper  le  premier,  dès  l'âge  de  sept  ans,  le 
jeune  prince  Louis;  et  le  poète  s'écrie  dans  son  cha- 
grin : 

Mais,  las!  qui  étanchera  le  chaud  moiteux  ruisseau 

Qui  de  mes  yeux  ondeux  à  grands  vagues  ruisselle, 

Mais  Dieu  !  qui  accoira  le  cri  qui  m'écervelle. 

Voyant  ce  petit  fils  étendu  au  tombeau 

Voyant  ce  petit  fils  Landry  scellé  du  noir  bandeau 

Des  filles  de  la  nuit,  gisant  en  la  nacelle 

Du  nautonier  Charon  ? 

Puis  c'est  la  mère  que  la  mort  ravit  à  son  tour. 
Diane  de  Rohan  n'est  plus,  Diane  de  Rohan  de  la 
Tour-Landry,  pour  laquelle  le  poète  avait  un  véri- 
table culte.  Il  nous  représente  dans  un  sonnet  le 
comte  de  la  Tour-Landry,  son  époux,  penché  sur  le 
tombeau  qui  recouvre  ses  restes,  et  un  voyageur  qui 
l'aborde  et  qui  lui  demande  le  sujet  de  sa  tristesse  : 

SONNET 

SUR 

Le  Tombeau  et  larmes  de  très  vertueuse  dame  Diane 
de  Rohan,  dame  et  comtesse  de  Ghâteauroux,  entre- 
parleurs le  Viateur  et  le  seigneur  comte  dudict 
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Chàteauroux,  Messiro  I-nimois  de  Lalour-Laiulrv. 
chancelier  de  l'ordre  du  ro\  mari  rt  ppoux  delà 
dite  dame  : 

VlATEUR. 

Landry,  que  gémis-tu?  <\u\  t'amoite  les  yeux  T 
Qui  tant  t'attriste  ainsi  ? 

Landpy. 

O  Gélon,  cruel  sciihe, 
Qui  m'attriste,  dis-tû  ?  qui  m'ôpoint  et  incite 
A  ces  pleurs?  Las  !  vois-tu  quel  subiet  lamenl»Mix, 
Vois-tu  gisant  icy  m'amour  et  tout  mon  mieux, 
Diane  de  Rohan? 

VlATEl  R. 

Est-ce  qui  t'agite? 
Mais  quoy?  Ne  crains-tu  pas  que  Dieu  ne  s'en  irrite 
Veu  que  tout  est  mortel  icy  dessous  les  Cieux? 

Landry. 

Tout  est  mortel  icy,  mais  mon  c<j'ur  si  déliili' 
Tellement  m'alanguit  que  l'humeur  qui  distille 
De  mes  yeux  m'asseichcra  jusqu'à  tant  qu«'  mes  os, 
Mes  muscles  et  mes  nerfs,  mes  tèdons  et  artères 
Ne  soient  fracs  do  ces  maux  et  cômunes  misères 
En  ce  mesme  tombeau  étroitement  enclos. 

Ce  dialogue  en  sonnet  est  suivi  d'un  autre  sur  le 
môme  sujet,  où  s'entreparlent  Là  me  dt^  ladite  dame 
et  du  dit  seigneur,  comte  de  Chàteauroux  : 

Diane. 
M'amour,  mn  Cd'ur,  \\6  quoy!  veu- lu  pas  t^iùcher 
Le  torrent  de  tes  yeux  ? 

Landry. 

Qui  es-tu,  (^  suint  ange, 
Avant-coureur  des  cieux?  ie  le  pri'  ne  l'étrange 
De  moy. 
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Diane. 
C'est  moy  Diane. 

Landry. 

0  mô  soucy  plû  cher 
Fais  au  moins  d'un  baiser  qu'il  t'ose  toucher  ! 

Diane. 

Lâdry,  las  !  ce  n'est  riens  de  ce  corps  ord,  et  fange 
Ce  terreux  élément  ;  mais  l'esprit  qui  s'y  range 
Est  divin.  C'est  pourquoy  Dieu  m'a  fait  approcher 
Plus  près  de  luy  au  ciel  où  le  voy  et  contemple 
Dans  son  char  glorieux  au  meillieu  de  son  temple, 
Là  sied  nostre  Bourmont  de  perles  tout  orné, 
Notre  petit  Landry  remply  de  gloire  et  io3:e 
En  attendant  un  iour  qu'icy  haut  l'on  te  voie 
Au  rang  que  le  haut  Dieu  t'a  iadis  ordonné. 

On  ne  s'attendait  pas,  après  les  longues  œuvres 
poétiques  de  Gabriel  Bounyn,  à  le  voir  s'inspirer  de 
la  muse  de  Pétrarque  et  y  mêler  en  même  temps 
celle  de  l'élégie.  Il  se  montre  là  sous  un  aspect  nou- 
veau, mais  qui  ne  lui  est  pas  défavorable.  C'est  un 
philosophe  poète,  mais  sensible  et  armé  des  meilleurs 
sentiments.  Le  sonnet  fait  avec  lui  des  progrès  et  il 
n'est  pas  loin  de  se  conformer  aux  règles  que  les 
maîtres  traceront  définitivement  après  lui.  Il  est  en 
même  temps  bon  Berruyer,  il  aime  son  pays  natal, 
il  en  célèbre  les  illustres  familles. 

Il  a  fait  encore  d'autres  œuvres  poétiques,  entre 
au,tres  F  «  Alectriomacliie  »  ou  «  Combat  des  coqs  », 
puis  des  poèmes  latins,  intitulés:  «  Epigrammata lie. 
roica  »,  puis  des  œuvres  variées,  tantôt  en  vers, 
tantôt  en  prose  latine,  telles  que  :  «  De  Rhetis  sive 
Germanis  »;  «  In  Susannam  Elenchus  »,  «  Nœniœ  »,: 
((  Parabola  »  ;   «  Miscellanea  »  :    «  Oratio   persuaso- 
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ria  »:  «  Ad  H«i;,àn;il(luiii  iiclaimni  sacri  pnptarii 
pni'rectum,  archiei)isco])iiiii  lU'turi^'uin,  priiiiatuin 
Acjiiitani;!'  »,  otc,  etc.,  petites  n-uvres  latin<»s  doiil 
on  nous  dispensera  de  faire  l'analyse,  car  elles  n'in- 
téresseraient peut-être  pas  suflisanimcnt  le  Inctenr. 


VIÏ 


Gabriel  Bounyn  et  Michel  de  THospital 

(  Jabriel  Iiounyn  eut  de  son  vivant  dos  adniiraLL'ur.s. 
il  l'ut  lou»'^  même  bien  au  delà  de  son  mérite.  C/esl 
d'abord  Tliistoriograplie  du  roi,  François  de  lielle- 
forest  de  (lomminges  ({ui  lui  dt-die  ce  sonnet  an  sujet 
de  sa  tra^^édie  «  la  Sollane  »  : 

Au  seigneur  (inbricl  liininyn,  poète  rt  jitnscousulte  (1) 

De  Sophocle  les  vers  n'ont  niions  (însunfçlanlé, 

Un  théâtre  (iré^'ois,  {[uc.  Bounyn  nous  euloro, 

Un  eschaufîant  Gaulois,  lorsque  Fràce  il  honore 

Du  fait  de  Moustaplia  du  IN'to  acrauanti^. 

Le  'l'héocrit,  Hounyn,  n'a  si  l.i.'ii  inventé 

(^ne  toi  i'hour  des  liorgers  :  uneus  que  toi  no  décore 

Ainicréon  sa  Tée  ;  et  miens  qutî  toi  ne  dore 

Sa  DMe  un  Apollon,  ee  (jue  tu  as  chanté  : 

Les  Rois,  leurs  gravitez,  leurs  loix,  tu  nouii  enseignes, 

L/anil)ition,  l'orgueil  des  Tyrans  nous  detigcigiieH, 

(1)  Voir  lu  tra^r^dio  •  la  Soltune  »,  pu^f©  H  do  In  brochure  qui 
80  troiivc  à  la  Hibliothô<iuo  Nationale,  invculairc  Y»,  7*>\2,  pw 
Gabriel  Hounvn. 
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Le  tout  si  proprement  que  de  toi  i'ose  dire 

Que  du  vers  tu  n'es  serf,  mais  que  le  vers  te  suit, 

De  toi  vie  a  le  vers,  en  toi  la  Prose  ha  fruit, 

L'un  t'embrasse  sans  fin,  l'autre  après  toi  soupire. 

N'oublions  pas  que  ce  Fr.  de  Belleforest,  Gom- 
mingeois,  historiographe  du  roi,  était  l'ami  de 
Ronsard,  de  Baïf,  de  du  Bellay,  etc.  Ensuite,  c'est  le 
seigneur  de  Trassy,  écuyer  du  roi,  qui  lui  écrit  au 
sujet  de  sa  tragédie  «  la  Piaffe  et  la  Picquorée  >{  le 
sonnet  suivant  (1)  : 

Je  déteste  l'humeur,  et  abhorre  la  vie 

Du  bisogne  soldat,  piàfeur  et  mal  apris. 

Insolent,  dissoleu,  qui  ne  feut-onq'  épris 

De  l'eguillon  d'honneur  qui  l'homme  vivifie. 

Est-il  chez  le  bonhomme,  il  n'a  l'âme  assouvie 

Jusqu'ad  ce  qu'il  soit  soult,  et  ne  s'enquiert  du  prix; 

Aussi  le  plus  souvent  par  l'ennemi  surpris. 

Il  se  void  chastié  de  son  yvrongnerie  ; 

Il  ne  luy  suffit  pas  de  derrober,  piller, 

Prendre,  mettre  à  rançon,  forcer,  et  violer. 

Le  pauvre  laboureur,  sa  femme  et  son  ménage. 

Mais  Dieu,  qui  n'en  peut  mais  est  par  luy  blasphémé  ! 

C'est  parquoy  contre  nous  iustement  animé, 

Il  élance  sur  nous  son  foudre  et  son  orage. 

Et  qu'il  fait  suivre  immédiatement  de  cet  autre 
sonnet,  car  tout  se  dit  par  sonnets  à  cette  époque  de 
notre  littérature  : 

l'aime  d'un  Cavalier  la  grave  contenance 
l'aime  biè  du  dieu  Mars  l'exercice  hautain, 
Ouy  i'aime  du  guerrier  le  superbe  maintien 

(1)  Voir  la  brochure  de  la  Bibliothèque  Nationale,  inven- 
taire YF,  n"  1014,  qui  a  pour  titre  :  «  Défaite  et  oocision  de 
la  Piaffe  et  de  la  Picquorée  »,  par  Gabriel  Bounyn,  Paris,  1549. 
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Et  (riiM  hardi  soldat  la  bravache  asseurann?. 
Mais  aussi  ie  hai  bien  rinsf>bîntc  arrogance 
Do  ces  outro-cuido/.  f|ui  no  font  ianiai»  bion, 
Et  quand  ils  sont  aux  flianips,  n'ont  point  d'aiiin; 

(••iifrPtirTi  I 
Que  de  boire  et  manger^  voiro  plus  qu'à  outr 
Messieurs  sont-ils  venus  :  sus,  ragache,  gouTat, 
Tu'plunie.  sape,  prend,  boute  bouillir  l'ocat. 
Il  vaudrait  nii(3ux  \()<^(ir  lo  foudre  et  le  tonnerre, 
0  Dieus,  qui  tout  voi(3Z,  punissez  ces  méchans 
Et  ne  permettez  plus  nos  villes,  bourgs  et  chAps 
Dilîormer,  ruiner  par  ces  hydres  de  guerre. 

(^es  deux  sonnets  nous  donnent  queiqu».-  idAo  do 
ce  ({u'<Haignt  les  Pialleuis  elles  Picquormrs,  rt  quel 
rôle  ils  jouaient  <lans  ces  temps  mallu'ureux  où  gé- 
missait la  France,  Boun\  n  s'«'tait  donc  aussi  inspiré 
(fini  sentiniciit  palrioti({ue  en  jetant  l'horreur  <»t  le 
mépris  sur  ces  sortes  de  gens,  c'est  là  ce  que  veulent 
signifier  les  deux  petits  poèmes  du  sieur  de  Trassy. 

Tu  :u\{v()  poète  ({ui  signe  Jules  César  le  lîesgue  et 
({ui  raciic  prohahbMnent  son  nom  véritable  sous  ce 
pseudonyme  adresse  à  son  tour  ce  six.iin  m  r:nitenr 
de  la  Satire  sur  les  n'puMieains  :  (i) 

.riHinnrc  un  Arpiiuu,  un  Maiii  u.in  m  i-niiiii<- 
(^('ttuy  pour  son  haut  ^tyl,  l'autre  pour  son  l»i^*  dii»*. 
Dont  les  deux  ont  ornr  b'ur  langue  luiturjclb 
M.iis  plus  (pi'tux  mon  l 'ounyn,  je  le  prise  et  t'admire; 
Ils  n'ont  fait  ([Utiiiicliir  leur  langue  nmterneHe, 
Et  tu  scais  illustrer  la  l'ranc^aise  et  l'Ausone. 

Puis  cet    aiilrc    admirateur  (lui  signe  H.  Fournifr 


(1)  Voir    la    brochun*  inti'n!.'.'    îi.'rnif,*    et    <<  •      /'i 

ri(tf]'e  et  lie  la  Pictiuort'r . 
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Daulph  et  envoie  le  quatrain  suivant  au  dit  seigneur 
Bounyn  Gabriel  :  (1) 

Qui  d'un  Homère  grec  ou  d'un  Latin  Maron 
Ou  d'un  rôsard  français  te  veux  dôner  \e  nô 
S'abuse;  tous  ces  trois  ton  haut  style  surpasse, 
Duquel  donc  ?  d'ApoUô  qui  habite  en  Parnasse. 

Nous  faisons  bon  marché  de  tous  ces  éloges  et 
d'autres  du  même  genre  que  nous  nous  abstiendrons 
de  citer.  Cependant  ils  nous  donnent  à  croire  que 
Bounyn  jouissait  d'une  certaine  renommée  littéraire 
que  lui  avaient  acquise  ses  deux  tragédies  et  sa 
satire  sur  les  républicains.  Dans  des. temps  aussi 
troublés  que  ceux  de  la  fin  du  xvi^  siècle  où  tous  les 
esprits  étaient  portés  vers  la  guerre  et  les  combats, 
vers  la  lutte  civile  et  les  intrigues,  Bounyn  nous 
repose  un  peu  de  tout  le  dégoût  et  de  toute  la  fatigue 
que  nous  éprouvons  à  voir  ces  luttes  acharnées  entre 
catholiques  et  protestants  et  réciproquement  entre 
protestants  et  catholiques. 

C'est  un  modéré,  un  sage  et  en  même  temps  il  est 
un  savant  et  un  lettré  jurisconsulte.  Il  est  presque 
misanthrope  et  c'est  un  honneur  pour  lui,  c'est  un 
titre  de  gloire  de  se  retrancher  de  cette  société  encore 
barbare  et  sanguinaire  et  de  se  renfermer  dans  l'étu- 
de des  belles  lettres.  Cela  prouve  combien  son  âme 
était  déchirée  par  toutes  ces  luttes  de  partis,  com- 
bien son  intelligence  était  supérieure  à  tous  les 
princes,  ducs  et  marquis  au  milieu  desquels  il  vivait. 
Il  leur  donne  sans  cesse  des  (préceptes  de  morale  et 
de  sagesse),  il  les    glisse  partout  dans  ses  vers  et  il 

(1)  Voir  la  brochure  intitulée  Défaite  et  occision  de  la 
Piaffe  et  de  la  Picquorée. 
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n'é[ydv^nG  pas  mOme  son  roi:  lui  (îepemlant  royaliste 
avant  tout,  conservat<;nr  ;il)solu  de  l'aulorilé  etde  la 
dij^niité  etde  l;i  j^a-andour  royale,  (j'est  dans  ce  but 
qu'il  fait  et  compose  ses  omvres,  c'est  aussi  pour 
mieux  les  composer  (ju'il  se  n^tranche  dans  la  s<di- 
tude  et  (ju'il  fait  un  aj^pel  à  sa  Musr. 

(Jela  ressort  surtout  de  la  leUn-  ((u'il  rcrit  a  Mi*u- 
sei[,aieur,  M.  de  rilospitai,  chanreli(;r  de  France, 
pour  luidédirr  sa  tra^^'die  de  la  S(dlane  (1). 

«  Prévoyant,  "Monseitrneur  (2),  et  d'une  ancienne 
mémoire  répétant  en  mes  plus  sfd^^neux  |)ensei*s, 
les  troubles  et  divisions  dont  huy  sont  démolies  et 
renversées  les  réi)ui)li(iU('s  au  ;,^rand  deuil  de  vous, 
toutefois,  pour  si  être  de  ce  parti  et  voire  pour  ef- 
fuir.  comme  il  est  en  rada<,^e  a  force  de  rames  ot  de 
voiles  tels  perturbateurs  du  repos  commun,  je  me 
suis  tout  que  loisiblenient,  j"ai  pu  cacbement  distrait 
et  départi  de  la  cliose  commune  et  autres  fonctions 
civiles  pour,  comme  un  Timon  misanliiro|)e,  me  ca- 
clier  dans  les  lettres  et  solidairement  m'est ran^'er  de 
l'accès  des  lioninir^.  VA  aussi  après  (juelques  re^'rets 
cuisants  et  non  moins  de  [)laintes  pour  vainement  ne 
laisser  écouler  le  IcmiJS  (lu(|uel  (comme  disait  Théo- 
plirash»,  n't'sl  prix,  const,  ne  dépense  plus  chùriî 
comme  de  toutes  cboses  le  plus  impossible  à  recou- 
vrer, ayant  entremis  le  sévère  labeur  de  mes  études 
sérieuses  jus(jnes  au  temps  jjluscalmeet  asséréué,  je 


(l)  Voir  riîistoinMic  France  sur  le  Chuncelier  île  !"  il. 

(loiisiiller   M.  (  ioni/.e/.    Histoire  «lo    la    l.ilt«T:i!tirn   l  |(iim..ii^, 
livre  !•',  ciiap.  -\,  pa^'elJTO,  Paris,  éilitioii  Diiliir,  1S<"ô. 

{2}  Voir  la  lin.ciiiire  di»  la  Trai^filie»  Ln  S..H-'»n.   ,    ".  î  i  îllMto. 
Ihùque  Nationale,  (fui  rentoriue  celle  iellr 
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me  suis  amoureusement  réconcilié  avec  mes  Muses, 
aux  leçons  desquelles  après  laborieusement  y  avoir 
dépensé  quelques  heures,  il  m'est  venu  en  l'avis  de 
faire  monter  les  Solyman  sur  le  théâtre,  plutôt  pour 
affiner  et  assagir  nos  Français  de  leur  périls  tra- 
giques que  pour  arrogamment  faire  quelque  preuve 
de  moi,  vu  que  je  serais  des  plus  ignorés  ne  sachant 
nager  en  les  lettres.  Ainsi  donc,  Monsieur,  à  la  faveur 
de  votre  œil  étant  venu  à  sus  de  mes  desseins,  j'ai 
bien  tant  osé  sans  aucun  accoutrement  d'arrogance, 
espérant  bon  visage  de  votre  hauteur,  vous  dédier  ce 
mien  tel  quel  ouvrage  «  ce  que  vraiment,  sans  rou- 
gir, je  n'eusse  fait,  si  à  l'ongle  ne  m'eust  été 
trop  connue  votre  candeur  et  coutumière  bienveil- 
lance non  moins  fortunément  heurée  qu'heureuse- 
ment fortunée  par  laquelle  gaîment  à  front  déployé, 
coutumièrement  recevez  tous  labeurs  et  poèmes  de 
toute  trempe,  ne  dédaignant  et  mettant  à  mépris  les 
rudes  et  mal  nés  pour  ne  devancer,  voire  et  ne  dé- 
mouvoir  le  jeune  ouvrier  du  projet  de  ses  meilleurs 
labeurs.  » 

Ensuite,  l'écrivain  érudit  faisant  appel  à  la  Grèce, 

dont  il  étudie  et  cultive  la  langue,  remémore  aussi  les 

.bons  usages  de  ses  hommes  de  lettres  et  de  ses  poètes 

qui  lui  servent  ainsi  de  modèles  jusque  dans  sa  ligne 

de  conduite. 

«  L'autre  cause,  Monsieur,  qui  m'a  poussé  de  vous 
vouer  le  mien  livre,  n'est  autre  que  sachant  être  en 
l'usance  et  l'institution  des  Grégois  que  quand  il  se 
faisait  quelque  ouvrage  de  le  dédier  au  plus  docte  et 
sage  de  leur  temps,  afin  que  celui-là  par  son  docte 
savoir  loua.ngeàt  ce  qui  serait  louable  et  par  sa  sage 
modestie,  supportât  et  clinât  aux  fautes.  Ainsi,  Mon- 
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sieur,  ne  sacliant  comme  vraiment  je  ne  sais  volrt* 
pareil  et  égal,  soit  en  prudence,  en  grandeur  de  sa- 
voir, accomplissement  <"ii  perfection  des  mœurs,  je 
ne  dirai  en  l'Kurope,  mais  en  toute  la  rondeur  de  ce 
siècle,  comme  au  seul  oruf^ment  de  la  France,  j'ai 
osé,  certes,  non  moins  humblement  f[ue  modeste- 
ment sacrili(;r  le  mien  ouvrage  à  votre  hauteur;  en- 
core et  de  rechef',  suiipliant  votre  douceur  et  votre 
clémence  dont  vous  êtes  heureusement  doué  de  re- 
cueillir aussi  atrectionnement  ({u'hunihlement,  j'ai 
osé  le  vous  présenter.  » 

Mais  ce  qui  décide  surtout  h»  portr  -i  d.'dier  son 
ouvrage  à  Monseigneur  dr  Illospital,  c'est  (ju'il  est 
vraiment  un  homme  supérieur  à  tous  les  Français 
de  ce  temps,  par  sa  douceur,  sa  justice,  sa  i)onté,  sa 
sagesse,  son  savoir  et  sa  haute  intelligence,  autant 
de  qualités  (jue  Bounyn  reconnaît  au  grand  homme 
du  temps  et  dont  il  lail  l'éloge  eu  entremêlant  sa 
lettre  élogieuse  des  exemples  tirés  de  la  (irèce: 

«  Mais  pourrai-je  ores  assez  condignement  louanger 
cet  esprit,  cette  douceur  débonnaire  (jui  vous  envi- 
ronne, ce  savoir  tout  énierveillable  dmiuel  loin  (si 
je  le  dois  dire  ainsi)  dr  iiliisicurs  parasanges,  oultre- 
passe  les  plus  doctes  de  ce  siècle.  Las!  Oomhien  la 
France  vous  doit  d'ètn'  de  vous  si  sainctenn'ut  et  si 
fidèlement  conseillée!  Kn  ce  imitant  lomine  dit 
Cicérou)  lesduriens,  les  Fabriciens,  les  l^rules,  les 
Scipions,  lesKmiliens,  à  bnirs  exemples  en  premier 
vous,commeeu\  l^un»'.  aiuiant  chèrement  la  France. 
conseillant  et  secourani  b's  bons,  ne  tournant  rien 
à  gain,  mélouant  les  proliti»  présents,  n'eslimanf  rien 
bon  (juc  ce  (jui  est  juste  et  éiiuitable  ;  liref  gardant 
étroitement  ces   deux  préce|)tes   de  Platon,  l'un  par 

15. 
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lequel  si  sagement  et  amoureusement  avisez  à  l'uti- 
lité et  au  souverain  bien  des  Français,  voire  quetout 
ce  que  vous  pensez  et  faites  le  tournez  à  leurs  seuls 
gains  et  profits,  chez  vous-même  oubliant  les  vôtres; 
l'autre  par  lequel  si  soigneusement  policez  et  admi- 
nistrez nos  républiques,  voire  que  quand  équité 
défendez,  aucun  cors  ou  parties  d'icelles  néanmoins 
en  rien  ne  défavorisez  les  autres,  faisant  comme 
d'une  tutelle,  devançant  et  postposant  vos  affaires 
privées  aux  publiques,  voire  que  y  a  pour  votre 
bienveignement  chez  nos  Français  et  autres  loin- 
taines contrées  ayez  acquis  le  nom  d'Aristide  qui, 
pour  non  moins  heureusement  que  fidèlement  avoir 
régi  et  gouverné  l'aristocratie  Athénienne  fut  de  tous 
appelé 'le  Juste.  Qui  est  l'œil  tout  aveuglé,  l'esprit 
tout  estranger  de  raison  que  réduisant  la  mémoire 
cet  incomparable  savoir  et  bonté  dont  vous  êtes  pro- 
digieusement rempli,  ne  vous  louange,  ne  vous  ad- 
mire, non  comme  né  en  nos  foyers  et  chez  nos  pénates, 
mais  comme  tombé  du  ciel  en  ces  terres. 

«  Si  aussiil  m'assied  de  dire,  je  dis  admire,  comme 
le  Thémistocle  qui  étant  allé  à  la  ville  d'Olympies 
pour  voir  la  célébrité  .des  jeux  quinquennels,  séant 
en  son  rang,  lors  ceux  qui  étaient  là  jusqu'au  moindre, 
tous  détournèrent  leurs  faces,  égarèrent  et  jetèrent 
leurs  vues  sur  Thémistocle  émerveillablement,  con- 
templant plutôt  les  excellences  desquelles  il  était 
comblé,  que  les  mystères  et  autres  singularités  des 
jeux  Olympiques.  J'ose  bien  dire,  Monsieur,  en  espé- 
rance d'être  cru  que  les  républiques  de  Socrate, 
d'Hippodame  ou  de  Phalée  Ghartaginée  n'ont  été  si 
bien  et  heureusement  régies  que  huy  au  poids  de 
votre  équilibre  sont  les  républiques  Françaises  gou- 
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vernéos.  Oui  rradinirorait  vos  sains  conseils  des 
quels,  ne  s^iis  pur  (|uel  instinct  (li\in  avez  usé  pour 
l'amortissemfînt  de  ses  sciiisraes  et  factions  civiles, 
voire  ([uo  l'on  voit  déjà  les  i^>anrais  se  réunir  et  ré- 
hospitalisiir  non  moins  sous  la  laveur  de  voire  nom 
que  sous  le  poids  et  énergie  de  votre  faconde.  Mais 
ffuoi  !  Veux-j(;  entrer  en  lonan;r]r,.s?  Veux-j<^  réclaircir 
le  soleil  de  torches? 

«  Monsieur,  je  supplierai  votre  douceur  de  taisi- 
blement  soullVir  ces  discours,  conune  vraiment  étant 
contraint  et  poussé  avec  le  reste  de  la  France  de  té- 
moigner en  tous  lieux  les  vertus  qui  si  heureusement 
vous  environnent,  par  l;i  grandeur  des([uelles  ave/ 
coudignement  gagné  h'  rang  où  vous  êtes. 

«  Combien  (f  ne  je  n'ignore  la  lueur  de  la  vertu  être  si 
resplendissante  qu'elle  ne  désire  davantage  être 
réclamée  par  la  bouche  des  hommes,  comme  nous 
lisons  de  Lysandre  ({ui  (à  un  lui  disant  (ju'il  l'admi- 
rait et  louangeait  en  tous  lieux)  réjjondit  qu'il  avait 
deux  bœul's  en  son  champ  tous  deux  muets,  mais 
(in"il  savait  bien  le(iU(l  des  deux  était  le  plus  franc 
au  labeur, estimant  la  vraie  vertu  n'être  nécessiteuse 
de  louanges  humaim^s  c(mime(dle  étan^  la  louange 
même.  Ores  donc.  Monseigneur,  alin  ({ue  la  prolixité 
n(^  nous  cause  ennui,  je  ferai  lin  vous  suppliant  tie 
dej)arlir  (juelque  partie  de  votre coutumière  clémence 
à  ce  mien  labeur,  alin  qu'à  l'advenir  Dieu  y  aidant, 
j'aie  trop  plus  d'arguments  jiour  faire  clio>e  digne 
de  votre  hauteur.    » 

Michel  de  lllospital   est  la  grande  ligure  du  xvr 
siècle  (I)<i'estle  sage  par  excellence  dans  ce>  temps 


(i)  Voir  V Histoire  de  France  ei  M.  Gér 
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troublés.  C'est  lui  qui  représente  le  calme,  la  pondé- 
ration, la  justice  au  milieu  des  déchireiments,  des 
dissensions,  des  luttes  des  deux  partis  qui  divisent 
la  France.  C'est  en  même  temps  le  protecteur  des 
lettres.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Bounyn  lui 
dédie  sa  première  pièce  «  la  Soltane  ».  Il  y  joint 
même  une  pièce  de  vers  latins  où  il  lui  exprime  ses 
regrets  d'avoir  si  peu  de  talent  pour  le  célébrer  selon 
son  mérite  :  (1) 

Eidem  Prafecto  prœtorii  carmen  : 
«  Etsi  grandiloquens  tragicis  mea  Musa  theatris 
Adstet,  Turcarum  enses  narratura  cruentos  : 
Etsi  Musa  gravi  tragico  que  inducta  cothurno 
Jamjam  adsit,  rabias  Turcœ  dietura  féroces 
Anne  ego  grande  tuum,  versu  temerarius  ausim 
Elogium  evulgare  gravi  jam  elinguis  et  excors  ? 
Musa  tacet,  fasces  hymno  non  ausa  canenti 
Decantare  tuos  ;  iam  me  Dispnœa  silentem, 
Et  fauces  artusque  tenet.  Quid  carminé  cantem 
Natales  annos  ?  fasces  ?  quid  plectra  ?  togamque  ? 
Quid  ve  magistratus  ?  (Gallorum  ô  lumen  et  hospes 
Eximie,  o  inter  doctos  proceresque  dynastas 
Prime  sedens),  sed  ego  carptim  quid  conor  eburnos 
Incrustare  seyphos  frustra  ?  quid  cunctor  inepte 
In  Gallum  Exhedris  hymnis  ornare  virum  quem 
Contemnit  nemo  ?  »  G.  Bouninus. 

Les  éloges  exprimés  dans  ces  vers  et  dans  cette 
lettre  ne  sont  pas  exagérés  ;  celui  à  qui  Bounyn  les 
adresse  les  méritait  assurément.  Et  cela  nous  offre 
l'occasion  d'admirer  le  bon  sens  et  le  jugement  solide 
du  poète.  Il  est  en  même  temps  un  dévoué  patriote 
et  soulfre  vivement  des  maux  qui  accablent  la  France. 

(1)  Voir  brochure  La  Soltane. 
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Il  cherche  le  remède  à  ces  maux  et  il  le  trouve  en 
effet  là  où  il  était,  c'est-à-dire  dans  la  sagesse  et  la 
modération  de  cet  homme  «''minent,  ce  Michel  de 
riIos])ital  qui  par  sa  position  de  chanc«dier  et  par 
ses  grandes  qualités  était  capahle  d'm  imposer  a 
tous  les  partis  et  de  les  apaiser  (\).  On  devait  lui 
conserver  cette  charge  qu'il  était  seul  capahle  de  rem- 
plir. On  devait  le  soutenir  contre  la  fougue  des  pas- 
sions dé(;hainé«;s,  contre  les  orages  des  discordes 
civiles  ;  c'était  le  pilote  prudent  et  expérimenté  qui 
devait  conduire  le  vaisseau  à  bon  jtort. 

On  ne  fait  rien  de  bon  avec  la  préci|)itation  et  la 
fureur.  Les  luttes  d'ambitions  ne  se  calment  (fue  par 
la  patience  et  les  conc(»ssions  réciproques  ;  c«dles  de 
religion  ne  s'apaisent  ((ue  par  la  charité  chrétienne 
et  le  respect  de  la  bji.  Car  telle  est  la  folie  de  l'esprit 
humain  que  personne  ne  veut  céder  de  ses  droits  et 
que  chacun  prétend  avoir  seul  la  raison  de  son  côté. 
Il  fallait  calmer  tout  cela  par  l'exercice  d'une  grande 
é(]uité  et  surtout  en  ini[)osant  le  respect  de  la  loi. 

La  loi,  tel  était  l'étendard  autour  du(iu«d  devaient 
se  rallier  tous  les  Français  de  ces  temps  dé|)loral)les 
où  l'aulorilé  était  atta(iuée  avec  ach.irnement, 
où  la  royauté  n'av.iif  plus  aucune  force,  dans 
ces  tt'mps  cnlin  ufi  la  violence  primait  le  droit  et  où 
riiumanile  tout  entière  semi)lait  retourner  à  l'antique 
harbarie.  Le  respect  (]o.  la  loi  et  son  observation, 
c'est  là  ce  que  voulait  Michel  de  l'Ilospital.  c'est  ce 
que  voulait  aussi  (iabriel  liouiix  n.  («es  deux  hommes 
étaient   faits    pour  se    n'iicontrer  sur  ce  principe,  ce 


(1)  Consulter  Vliistoire  de  Fniurr  ol  M.  ttonuo/.  IliMoln 

de  la  Littéral iiro  Française . 
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que  riin  disait  dans  ses  discours  et  proclamait  bien 
haut,  l'autre  le  chantait  dans  ses  vers. 

Il  ne  s'agissait  pas  de  cette  loi  seulement  écrite 
sur  le  marbre  ou  sur  les  tables,  exposée  à  toutes  les 
révoltes,  mais  bien  de  cette  loi  gravée  au  fond  des 
cœurs,  de  cette  loi  que  font  observer  rigoureusement 
les  magistrats  et  les  juges  : 

Ouy,  sire,  c'est  la  loy  qui  maintient  et  asseure 
En  paix  vostre  repos  et  royale  demeure, 
Qui  tient  et  affermist  les  bornes  et  les  fins 
Contre  l'hostile  main  de  vos  pays  confins, 
le  n'entend  celle  loy  de  pareille  efficace 
Que  la  table  où  ell'  est  qui  se  souille  et  efface 
Exposée  aux  hivers,  et  aux  froids  tourbillons 
Des  vents  injurieux  et  mutins  aquillons. 
Loy  qui  sêble  au  tableau  qui  tout  souffre  et  endure 
Subiette  au  trait  de  plume  et  à  tout  effassure. 
Non,  ce  n'est  cette  loy,  mais  bien  nous  entendons 
Celle  vestu'  de  nerfs,  de  muscles,  et  tendons, 
Qui  sont  vos  magistrats  et  vos  souverains  iuges, 
Des  peuples  affligez  les  recours  et  refuges. 

M.  Géruzez,  à  la  page  392  de  son  Histoire  de  la 
Littérature  Frœiçaise,  a  résumé  cette  idée  exprimée 
dans  les  discours  de  Michel  de  l'Hospital  et  dans  sa 
ligne  de  conduite  :  «  Arrivé,  dit-il,  à  ce  poste  élevé 
d'où  la  violence  seule  pourra  l'arracher  ou  le  décou- 
ragement le  bannir,  il  n'hésite  pas  un  seul  instant  ; 
il  est  fidèle  sur  ce  nouveau  terrain  à  la  conduite  qu'il 
a  constamment  tenue  ;  dans  toutes  ses  fonctions  il 
a  obéi  à  la  voix  du  devoir,  au  faîte  des  honneurs, 
c'est  encore  la  voix  du  devoir  qui  sera  son  guide.  Il 
sera  l'homme  du  pays,  de  la  royauté  et  de  la  loi  ; 
aussi,  il  comprend  que  l'intérêt  de  la  France  est  de 
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provenir  la  lutto  des  partis,  d'amortir  le»  passion^ 
impatientes,  et  do,  placer  la  <  loi  «  au-dessus  d» 
toutes  les  factions;  il  y  travaillera  mal^^'r.'  tons  les 
obstacles.  L'Hospital  niî  t«Mid  pas  à  ce  but  en  trom- 
pant é^^alement  ses  adversaires,  en  abusant  de  leur 
crédulité,  en  les  armant  b's  uns  «'outre  1rs  ai^tn^s; 
mais  il  essaye  de  placer  la  royauté-  <lans  une  spt  •'•»•' 
supérieure,  de  la  mettre  tout  à  fait  bors  de  pa 
de  la  faire  régner  par  la  «  loi  »  (|u*il  fortifie  en  l-  ;  n- 
ranl.  » 

liounyn  s'écrie  à  son  tour  en  parlant  du  nd  : 

Dieu  l'a  oint  et  bény,  Dieu  a  touché  sa  houclie 
Son  sceptre  diadf^mal  et  son  lit,  et  sa  couche  ; 
Dieu  luy  guide  sa  main,  son  œuvre,  et  si  ses  pas 
Sainijenient  il  mesure  et  les  dresse  au  compas, 
Afin  que  son  alleure  et  son  pied  ne  s'absente 
On  ne  s'écarte  au  loin  de  la  plus  droite  sente  ; 
I)u  levain  de  bonté  Dieu  a  pétry  son  cœur. 
Et  s'il  a  abbreuvé  de  sa  douce  lique>ur. 
De  son  royal  manoir  au  plus  haut  du  pinacle 
Ayant  posé  son  sceau,  sa  marc  pie  et  son  ><ignaele.. 

Puis  quand  le  chancelier  renversé  par  la  raj^e  de 
ses  ennemis  et  par  la  faiblesse  du  roi  s'est  retiré 
dans  son  modeste  manoir  de  X'ij^nay,  ses  re;;anls  se 
portent  encon^  vers  le  théâtre  «ju'il  vient  «b^  •|uiît«'r- 
il  écrit  au  roi  ce  mémoire  remanjuable,  où  il  en^  ^, 
le  roi  et  la  reine  à  calmer  les  ;,'nerres  civiles  et  j\  fîiire 
la  paix  au  plus  tôl  1 1).  C'est  ce  que  le  poète  réclame 
à  grands  cris  «  la  [)aix  »,  dans  sa  tragédie  «  la  Piaffet 
et  La  PicqHorùv.  » 


(l)  (^.uMsultrr  les  (l'uvres  «le  Michel  df  rilospiliil.  '-  v-i     ">:• 
lK-2'i,  lome.  11,  |):ige  V^\.  Mcmoirc  sur  If  fmt  «/»•  /./ 
la  pair. 
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«  Il  faut  voir,  à  la  fin  de  ce  mémoire,  ajoute 
M.  Géruzez,  avec  quelle  véhémence  FHospital  se 
prononce  contre  les  faux  conseillers,  ces  pestes  pu- 
bliques qui  aigrissaient  les  ressentiments  du  roi  et 
qui  le  poussaient  à  la  violence  par  la  vanité  et  par  la 
peur,  ces  deux  mobiles  qui  agissent  si  sûrement  et  si 
puissamment  sur  les  âmes  faibles.  » 

C'est  avec  la  même  véhémence  que  le  poète  les  pour- 
suit dans  ses  vers  : 

«  Chassez  de  vostre  court  tous  faiseurs  de  divorces, 
Ceux  qui  ne  veut  le  droit  et  cherchent  les  détorses, 
Sire,  chassez  ceux-là  pour  avoir  rente  ou  cens, 
Qui  vendent  leurs  parfums,  leur  fumée  et  encens; 
Chassez  de  vostre  court  tous  les  faiseurs  de  fourbes 
Ces  menteurs  assurez  et  ces  bailleurs  de  bourdes.  » 

Plût  au  ciel  que  ces  sages  conseils  eussent  été  bien 
écoutés  de  la  reine-mère  et  du  roi  !  Ils  se  seraient 
gagné  la  confiance  et  l'affection  de  leurs  sujets  ;  ils 
auraient  apaisé  ou  vaincu  les  haines  et  .les  discordes, 
et  auraient  évité  à  la  France  bien  des  déchirements 
et  une  multitude  de  maux;  eux-mêmes  se  seraient 
sauvés  glorieusement  d'une  foule  de  périls  dans  les- 
quels ils  ont  failli  sombrer  et  n'auraient  pas  eu  be- 
soin d'avoir  recours  à  tant  de  moyens  détournés  pour 
s'y  soustraire. 

Mais  il  en  est  ainsi  dans  le  déchaînement  des  pas- 
sions. Ce  n'est  jamais  la  voix  de  la  sagesse  qui  est 
écoutée,  cest  toujours  le  plus  audacieux  qui  l'emporte 
et  le  plus  fort  qui  écrase  le  plus  faible.  Nous  pour- 
rions continuer  les  citations  et  les  rapports  d'idées 
entre  ces  deux  grands  hommes,  mais  il  est  temps  de 
conclure. 

En  résumé,  Bounyn  fut  un  bon  patriote  ;  il  fut  en 


mémo  temps  le  poète  de  lliistoiro,  liistoirc  de  son 
temps,  liistoire  embrouillée,  triste  et  sombre,  bis- 
toire  cliargée  d'orat,'es,  de  décbirements  et  de  tem- 
pêtes de  toutes  sortes  où  le  navire  de  l'Ktat  est  sans 
cesse  sur  le  point  d'être  submerj^n'*,  selon  l'expression 
poétique  dont  s'est  servi  Gabriel  Bounyn;  histoire  de 
luttes  fratricides,  de  guerres  civiles  et  religieuses, 
jamais  éteintes,  toujours  renaissantes,  rouges  de  co- 
lères et  de  sang,  noires  de  deuils  ri  de  morts  et  qui 
emportèrent  le  roi  lui-même  par  l'assassinat,  histoire 
plus  terrible  encore  et  plus  abominabb*  (|U«'  r«dlequi 
nous  est  racontée  par  les  Froissart  et  les  Alain  (liiar- 
tier;car  dans  la  première,  c'étaient  nos  ennemis  sé- 
culaires, les  Anglais  (ju'il  fallait  vaincre,  dans  la  se- 
conde, c'était  entre  Français  qu'il  fallait  se  battre  à 
cha({ue  instant  et  presque  chaque  Jour. 

C'est  dans  ces  tristes  époques  qu'a  vécu  Hounyn  et 
comme  il  le  dit,  voyant  la  société  si  mauvaise  et 
si  troublée,  il  se  retranche  dans  ses  chères  études, 
se  retire  dans  la  retraite,  invocjuc  sa  Muse  et  se 
fait  le  poète  de  ces  temps  malheureux.  Cela  nous 
est  (Faulanl  plus  précieux  (ju'il  est  le  seul  ou  à 
peu  près  le  seul  pour  avoir  eu  le  courage  de  nous  re- 
présenter dans  une  tragédie,  cette  situation  déplorable 
delà  France:  cette  trag«''(lie  c'est  celle  d»^  la  !*ia!Te 
(ît  delà  Picquoré(*  et  Bannissement  de  Mars. 

C'est  ainsi  ([u«'  toutes  ses  oMivres  ont  trait  à  l'iiis- 
toire  :  c'est  une  épisode  historique  de  laTurquie  tjui 
fournit  le  sujet  de  la  liagédie  de  M.nistapha. 

C'est  un  éq)iso(le  de  I  histoire  de  France  (jui  lui  a 
inspiré  la  pièce  lyriiiue  intitulée  t  Joies  et  Allé- 
gresses »,  enlin,  c'est  encore  un  détail  de  la  même 
histoire  (jui  nous  a  valu  «  Sa  Satire  au  lloi  contre  les 
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Républicains  ».  Ce  détail  c'est  la  formation  du  parti 
•nouveau  des  Malcontents  et  la  révolte  de  Sancerre. 
Ses  sonnets  même  ne  laissent  pas  de  nous  rappeler 
les  grands  noms  de  nos  rois  et  reines,  ainsi  que  ceux 
des  grandes  familles  du  Berry.  «  Toutes  les  produc- 
tions de  cet  auteur,  dit  M.  Weiss,  le  célèbre  critique 
moderne,  respirent  le  patriotisme  et  c'est  là  leur 
principal  mérite.  » 

Assurément,  la  poésie  de  l'auteur  laisse  beaucoup 
à  critiquer.  Nous  avons  déjà  signalé  ses  défauts, 
mais  qu'il  soit  inférieur  aux  poètes  de  son  temps, 
peu  nous  importe;  il  nous  est  encore  agréable  et 
utile  de  le  prendre  tel  qu'il  est.  11  y  en  a  beaucoup 
qui  sont  au-dessous  de  lui,  et  malgré  l'incorrection 
de  son  style,  il  nous  laisse  encore  quantité  de  bon- 
nes choses  à  glaner  et  il  a  des  passages  très  heureux 
que  liront  toujours  avec  plaisir  ceux  qui  aiment  la 
poésie  et  l'histoire. 


NOTES 

Quelques  autres  poètes  du  Berrj^  se  sont  encore  dis- 
tingués dans  ce  siècle,  mais  comme  ils  n'ont  eu  qu'une 
influence  secondaire  nous  les  rangeons  dans  les  notes,  ce 
furent: 

1"  Pierre  Motin  de  Bourges  que  Mathurin  Régnier  ho- 
nora de  son  amitié  en  lui  dédiant  sa  quatrième  satire. 
C'est  en  parlant  de  lui  que  Boileau  a  dit  dan-s  son  art  poé- 
tique : 

((  J'aime  mieux  Bergerac  dans  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace.  y> 
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Pierre  Motin  a  fait  des  pièces  de  vers    nunibrcuses 
ont  été  insérées  dans  les  dilîérents  recueils  du  temps. 

Il  mourut  ea  ICAO. 

2"  Jeanne  do  la  Fontaine,  <jui  a  mi.T  ■  n  >.  r^  la  Th<'*«éid«r 
de  Bocace  et  qui  a  coinposé  C(;rtaines  poésies  non  im- 
primées au  temps  on  Lacroix  du  Maine  écrivait  sa  <  I5i- 
bliothèque  Fran(;aise  ».  Elle  sérail  morte  eu  1530. 

3"  Jean  de  la  Maisonneuve  qui  aurait  fait  le  colloque 
social  de  Paix,  Justice,  Miséricorde  et  Vérité  pour  l'I. 
reux  accord  des  très  augustes  rois,  princes  ot  princ'  - 
de  France  et  d'Espagne  1559,  et  l'Adiou  des  neuf  Muse» 
«  aux  rois,  princes  et  princesses  de  France  h  leur  dépar- 
teujcnt  du  festin  nuptial  de  Fran(;ois  de  Valois,  roi  Dau- 
phin et   de  Marie   Smart,  reine  d'Ecosse,  1558 

4"  Joachini  de  Coignac  de  (vhàtcauroux  (|Ui  i  i  i-i  ;•■• 
poème  ayant  pour  titre  :  «  Bastion  et  renqjari  de  chasielé 
à  rencontre  de  Cupidon  et  de  ses  armes  »,  une  tragédie 
intitulée  :  «  Le  Géant  (ioliath  »,  «a  plusieurs  épigrammes. 

5"  Clémence  de  Bourges  qui  n'est  célèbre  que  par  l'éloge 
qu'en  a  fait  Louise  Labbé. 

G"  Barthélémy  Aneau  de  Bourg(;s,  poète  latin  et  français 
fut  f»rincipal  du  (Collège  de  la  Trinité  à  Lyon  en  I5r>5.  Une 
pioriMî  fut  jetée  d'une  fenêtre  de  ce  (^>llège  sur  le  prêtre 
qui  portait  le  Saint  Sacrement  à  la  Processicui  de  la  FAte 
Dieu.  La  foule  en  colère  se  précipita  dans  le  c«dlèt:«'  «'t 
Aneau  fut  massacré,  car  on  l'accusait  déjà  de  prott'Hiau- 
tisnie. 

Ses  ouvrages  sont  :  I)»'s  chants  royaux.  L'n  mystère  do 
la  Nativité  publié  en  155Î),  in-8\ 

LyOn  Marchand,  petite   >iatire  qui  parut  en   lfM2,  in-K». 

Alector  ou  le.  Coq,  ouvrage  recherclié  des  amateurs. 
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Œuvres  de  Gabriel  Bounyn  par  ordre  de  dates. 


1"  Une  traduction  des  Économiques  d'Aristote  parue  en 
1554,  suivant  la  Croix  du  Maine  et  imprimée  cliez  Vas- 
covan. 

2"  La  Soltane,  tragédie  éditée  en  1561.  Brochure  in-4% 
Paris  (à  la  Bibliothèque  nationale  on  trouve  cette  brochure 
au  quartier  de  la  réserve). 

3"  Une  Pastorale  à  quatre  personnages,  imprimée  à  la 
suite  d'un  autre  ouvrage. 

4''  Les  Joies  et  Allégresses  pour  le  Bienveignement  et 
entrée  du  prince  François  frère  du  roi  en  sa  ville  de 
Bourges  1572.  Brochure  in-4%  Paris,  1576,  qui  se  trouve 
encore  à  la  Bibliothèque  nationale. 

5«  Une  Histoire  latine  de  France  aujourd'hui  perdue. 

6"  Tragédie  sur  la  défaite  et  l'occision  de  la  Piaffe  et  de 
la  Picquorée  et  Bannissement  de  Mars  à  l'introduction 
de  paix  et  sainte  Justice  1579.  Brochure  in-4%  Paris,  1579, 
qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

7°  Satire  au  Roy  contre  les  Républicains  1586.  Cette 
satire  est  renfermée  dans  un  petit  in-8%  imprimé  à  Paris 
1586.  Elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  est 
suivie  de  plusieurs  petites  poésies  en  vers  latins. 

8"  L'Alectiomachie  ou  joute  de  coqs^  imprimée  à  la  suite 
de  la  satire  contre  les  républicains. 

9"  Traité  sur  les  Cessions  et  Banqueroutes.  Petit  in-8% 
imprimé  à  Paris  1586. 

lO''  Ode  sur  la  Médée  de  Jean  de  la  Péruse. 

D'après  Lalanne,  dans  son  dictionnaire  historique  de 
France  1877,  Bounyn  a  composé  ses  œuvres  de  1561  à 
1586,  cela  n'empêcherait  pas  qu'il  eût  fait  une  traduction 
des  Economiques  d'Aristote  dès  l'année  1554. 
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MICHEL    BARON 


Notice    et    Préliminaire 

La  vit'illo  cil»'  (l'isstjudmi,  vu  licrrv,  a  ou  la  ;;l()ire 
de  (loiincr  à  Paris  toute  une  faniille  d'actJMirs  (jui  ont 
occu|)('  la  scène  française  jus([u'à  la  (jualriènie  i^k^m- 
ralion.  Je  veux  parler  des  Hoyron,  dits  l^aron  (l). 
Deux  membres  de  C(»tte  t'amill»'  sont  célèbn's  :  Michel 
lioyrou.  (jui  <'ii  fui  la  souche,  était  un  interprète  re- 
maiiinihlr  de  la  poésie  théâtrale,  l-'ils  d'un  simple 
mercier,  il  avail  d'ahoid  été  destiné  au  coninuTc»'  (juo 
faisaient  ses  parents;  mais  un  jour  (jue  son  père 
l'avait  envoyé  à  P>()nr^n's  pour  y  vendre  ([uelquos 
marchandises,  il  eut  la  tentation  d'aller  au  théâtre. 
Il  lui  lellenienl  éuierveilh'  des  comédies  ((u'on  v 
j(niail,   ([u*il    se  sentit  de    suite    la    vocation   li' 

(l*   r.Mir  11   lùoj^n'.'ipliif  <l"    IJuroii.  consulter  Ion  dlcllonnaln's 
his|.Mi(iii.  ,  .1."  Boiiillol  ot  tit'  l>ô/.«>l>ry,  lo  KépertoinMiu  Th- 
l"'r;m(;:iis,  fl  lu  (îal«M'it'  liisl»>ri<|Mo  des  acl«'urs  du  TlK^-'iIre  1  • 
t.uis,  édition  I.SIO,    Paris,  ito    M.   lieiiia/inifi.    11.- iii<'li.iiiU'.    L 
ctierchos  sur  lo  'lliéàlre  en  France. 
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acteur.  Il  offrit  ses  services  à  la  troupe  qui  était  eu 
ce  moment  de  passage  et  ils  furent  acceptés.  Il  par- 
courut d'abord  les  provinces,  puis  ses  talents  s'étant 
développés,  il  vint  débuter  dans  Paris,  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  où  il  eut  le  plus  grand  succès. 

Il  mourat  assez  jeune  par  suite  d'un  accident  sin- 
gulier. Il  jouait  dans  le  Cid  le  personnage  de  don 
Diègue,  et  les  applaudissements  accompagnaient  son 
débit.  L'acteur  qui  jouait  le  rôle  de  don  Gormas  lui 
ayant  fait  tomber  son  épée,  il  la  repoussa  du  pied, 
mais  il  en  rencontra  la  pointe  qui  le  blessa.  Il  négli- 
gea cette  blessure,  car  elle  lui  paraissait  sans  impor- 
tance, mais  ]a  gangrène  s'y  mit  au  bout  de  quelques 
jours  et  on  lui  annonça  qu'il  fallait  lui  couper  la 
jambe.  Il  ne  voulut  pas  y  consentir  donnant  fière- 
ment pour  raison  que  roi  du  théâtre,  comme  il  était, 
il  ne  voulait  pas  risquer  de  se  faire  huer  avec  une 
jambe  de  bois.  Il  aima  mieux  mourir  que  de  souffrir 
cette  opération.  Il  mourut,  en  effet,  le  7  octobre  1655, 
deux  jours  après  la  consultation. 

Ce  fut  à  Louis  KIII  que  cet  acteur  dut  le  change- 
ment de  son  nom.  La  première  fois  qu'il  parut  à  la 
Cour,  le  monarque  l'appela  trois  ou  quatre  fois  Baron. 
Le  nom  lui  est  resté  et  il  l'a  transmis  à  ses  descen- 
dants. Il  avait  épousé  une  actrice  aussi  distinguée 
qne  lui  par  le  talent  et,  (ce  qui  ne  gâte  rien,  surtout 
au  théâtre),  d'une  beauté  extraordinaire.  Elle  lui 
donna  un  fils  qui  s'appela  Michel,  comme  son  père. 
Cet  enfant,  venu  sous  les  plus  favorables  auspices, 
hérita  du  génie  et  de  la  beauté  de  ses  parents.  C'est 
de  lui  dont  nous  allons  nous  occuper. 

On  peut  dire  qu'il  fut  élevé  dans  les  coulisses.  Son 
goût  pour  la  comédie  et  ses  talents  précoces,  le  firent 


DU    BERRY  931 

remanfuer  dès  sa  dixième  Mnn»fe.  Il  fut  rechercli<'*  |)ar 
les  directeurs  d'une  troupe  de  petits  comédiens  ijui 
jou.iient  à  la  foire  de  Saint-Germain  et  (jui  attiraient 
tout  Paris.  On  les  appelait  petits  Comédiens  Dau- 
phins. |)arce  ([U'ils  avaient  «'«té  exerc»'s  à  la  (  jjur  pen- 
dant Tentance  du  dauj)liin,  ^rand  ]>ère  d»'  Louis  XV. 
Le  jeune  Baron  y  j>arut  avec  tant  de  succès,  ipie  Mo- 
lière  voulut  voir  j)ar  lui-même  si  tout  ce  qu'on  disait 
de  cet  enfant  n'était  pas  exa^'éré.  Il  lui  reconnut  des 
disj)ositions  extraordinaires,  le  lit  entrer  dans  sa 
troupe  et  s'api)liqua  à  le  former  avec  soin,  en  se  fai- 
sant son  maître,  prévoyant  bien  (jue  dans  l'avenir  cet 
enfant,  devenu  homme,  rendrai!  au  théâtre  des  ser- 
vices sifj^nalés. 

Le  ^rnnd  Molière  nr  se  trom|)ait  pas,  mais  pour 
être  plus  assuré  d'en  faire  un  artiste  de  premi«'r 
ordre,  il  le  laissa  parcourir  la  France  avec  «les 
troupes  bien  orj:^anisées  et  s'exercer  sur  tous  les 
théâtres  de  province.  Le  jeune  Baron,  après  cette 
ex[)érience  nouvellement  aciiuise,  revint  se  fixer  dé- 
finitivement dans  la  Capitale. 

('e  fut  en  l'année  KwO  «pi'il  d('d)Uta,  d'ahord  au 
Palais-Royal,  (»t  ses  succès  furent  de  plus  en  plus 
brillants.  A  la  nioit  (!•>  Molière,  auquel  il  ferma  les 
yeux,  107;5,  Baron  passa  dans  la  tr()U|>e  de  rH«Mel  dr 
Bonrj^o<^ne.  Il  y  consolida  sa  r«''putation  déjà  écla- 
tante, et  fut  ren^anh'  comme  le  juvmier  acteur  des 
tron[)os  réunies  dr  rilôt«'l  de  Bourfji»;;ne,  du  Palais- 
Royal  el  du  M.irais,  réunion  qui  eut  lieu  en  ItlSiK  11 
créa  un  nombre  inlnii  de  rôles  nouveaux,  fut  combl»' 
de  ^doire  et  honoré  des  bienfaits  de  Louis  XIV.  PuU, 
tout  à  coup,  il  demanda  sa  retraite  et  vécut  »lans  le 
loisir  jus(iu*à  l'année  17J0,  où  il  reparut  sur  la  scène 
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dans  le  rôle  de  Cinna,  avec  le  même  succès  de  son 
art  et  le  même  enthousiasme  des  spectateurs.  Le  pu- 
blic vit  avec  surprise  que  pendant  une  interruption 
de  trente  années,  cet  homme  étonnant  n'avait  rien 
perdu  de  ses  talents  qui  l'avaient  fait  admirer  dans 
ses  débuts.  Il  joua  successivement  tous  les  premiers 
rôles  tragiques  et  comiques  et  même  plusieurs  autres 
qui  n'avaient  point  été  de  son  emploi.  Dans  tous,  il 
excita  l'admiration  et  donna  de  grands  exemples  aux 
acteurs  nouveaux.  Tous  les  auteurs  de  tragédies  et 
de  comédies  s'empressaient  de  lui  donner  le  premier 
rôle  de  leurs  pièces. 

Du  reste,  voici  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  «  La  Galerie 
historique  des  acteurs  du  théâtre  français»,  édition  de 
1810  (1).  «  Cet  acteur  que  l'on  ne  pourra  jamais  louer 
autant  qu'il  l'a  mérité,  possédait  la  réunion  bril- 
lante de  toutes  les  qualités  dont  chacun  de  ses  suc- 
cesseurs, sans  même  '  en  excepter  Lekain,  n'ofïrit 
qu'une  portion  plus  ou  moins  forte  ;  Dufresne  ne 
possédait  qu'une  chaleur  médiocre  ;  Grandval  avait 
dans  l'organe  un  défaut  insurmontable  que  l'on  ne 
tolérerait  peut  être  pas  à  présent  ;  Lekain  ne  tenait 
pas  de  la  nature  un  extérieur  convenable  aux  pre- 
miers rôles  ;  Bellecourt  et  Mole  ne  pouvaient  rem- 
plir que  la  moitié  de  l'emploi,  c'est-à-dire  les  pre- 
miers rôles  de  la  comédie.  Baron  supérieur  à  ces 
comédiens,  d'ailleurs  justement  célèbres,  fut  égale- 
ment admirable  dans  les  deux  genres. 

La  nature  semblait  s'être  épuisée  en   le  formant. 

(1)  Voir  :  La  Galerie  historique  des  acteurs  du  Théâtre 
Français  édition  de  l'année  1810  de  M.  Lemazurier. 

Joseph  Ghaumerot,  éditeur  à  Paris  et  libraire  du  Palais- 
Royal. 
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Sa  taille  était  avantagouse  et  bien  prise,  sa  ligur»* 
avait  ce  caractère  de  beauté  mâle  (jui  convient  à 
l'homme;  elle  prenait  un  air  imposant  et  fier, 
tondre  et  passionné,  selon  bîs  dilT«*renls  personnages 
qu'il  avait  à  représenter.  La  voix  était  sonore, 
forhi,  juste  et  flexible  ;  sa  prononciation  facile,  n»*tte 
et  d'une  grande  pn'cision,  ses  tons  énergirjues  et 
variés.  Ses  inflexions  ajoutaient  souvent  au  sens  des 
vers  qu'il  récitait,  ces  vers  trouvaient  dans  sa  bouclie 
des  beautés  qu'ils  perdaient  ({uebiuel'ois  à  la  lecture, 
son  silence,  ses  regards,  les  diverses  passions  cjui 
se  succédaient  sur  son  visage,  ses  attitudes,  ses 
gestes  ménagés  avec  art,  complétaient  l'elVet  infail- 
lible de  son  débit  puisé  dans  les  entrailles  de  la 
nature,  etc.,  etc.  »  Los  éloges  n'en  liniraienl  pas  et 
nous  entraîneraient  trop  loin. 

Baron  avait  conscience  de  son  génie  et  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  vanité.  Vi\  jour  que  l^acine 
lisait  une  de  ses  tragédies  dans  l'Assemblée  des  co- 
médiens, l'acteur  s'avisa  de  donner  son  avis  sur  un 
ton  i)rétentieux  : 

a  Baron,  lui  répli([ua  Racine,  je  vous  ai  fait  ap- 
peler pour  jouer  un  nde  dans  ma  pièce  et  non  pas 
pour  me  donner  dos  conseils.  » 

Le  grand  acteur  (ut  très  froiss»'.  llacine,  il  e>l 
vrai,  rt'para  cetti;  petili;  morlitication.  11  faisait  ré- 
[)éter  Iphifiénie  ;  jprès  avoir  explicjué  aux  autres 
acteurs  le  caractère  de  leurs  riMes.  il  se  tourna  vers 
Baron  : 

«  Pour  vous.  Monsieur,  je  n'ai  point  d'instruc- 
tions à  vous  donner  ;  votre  âme  et  votre  génie  vous 
on  diront  plus  ([ue  mes  instructions  n'en  pourraient 
faire  entendre.  » 
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Malgré  cette  réparation  publique,  le  Roscius  mo- 
derne garda  toujours  une  petite  rancune  au  premier 
des  tragiques  français. 

Comme  tous  les  grands  esprits,  Baron  eut  des 
jaloux,  des  envieux,  des  ennemis,  mais  il  eut  aussi 
de  chauds  partisans  et  des  admirateurs  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Voici  un  extrait  des  mé- 
moires de  Collé  où  il  est  question  du  célèbre  ac- 
teur (1).  «  Baron,  la  Lecouvreur,  et  les  Quinault 
que  j'ai  vus  m'avaient  donné  une  idée  de  la  perfec- 
tion, surtout  Baron  auquel  il  ne  manquait  quelque- 
fois que  de  la  chaleur  pour  être  le  plus  accompli 
comédien  qui  ait  jamais  pu  exister.  Il  faut  même 
supposer  qu'il  avait  eu  cette  partie  essentielle  du 
comédien  lorsqu'il  était  jeune.  Quand  je  l'ai  vu,  il 
avait  déjà  soixante-douze  à  soixante-qainze  ans  et 
à  ce.t  âge,  on  pouvait  bien  lui  pardonner  de  ne  pas 
entrer  aussi  vivement  dans  la  passion  que  l'eut  pu 
faire  un  acteur  de  trente  ans.  Il  suppléait  du  reste 
à*ce  défaut  par  une  intelligence,  une  noblesse  et  une 
dignité  que  je  n'ai  vues  qu'en  lui,  il  excellait  sur- 
tout dans  les  détails  d'un  rôle.  Il  avait  un  naturel 
qui  allait  au  familier,  dans  le  tragique,  sans  par  là 
en  dégrader  la  majesté.  Il  n'était  pas  moins  supé- 
rieur dane  le  comique.  Je  lui  ai  vu  jouer  divinement 
les  rôles  du  Misanthrope,  d'Arnolphe  et  de  Simon 
dans  VAndiHemie,  Il  y  avait  une  si  grande  vérité 
dans  son  jeu  et  tant  de  naturel  qu'il  vous  faisait 
toujours  oublier  le  comédien,  et  il  portait  Tillusion 
jusqu'à  faire  imaginer  que  l'action  qui  se  passait  de- 
vant vous  était  réelle  >),  etc.,  etc. 


(1)  Consulter  Les  Mémoires  de  Collé,  au  sujet  de  Baron. 
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H;ip])roclions  encore  co  passa;^»'  dos  iiu-n 
M"'(;iair()n(l).  «  Haron  eut  l'avaiila^^o  d'ôtn-  L-usupar 
M(jlièro.  11  avait  de  l'esjjrit,  iiiif  li^^'uro  iiiiposanto  et 
passait  sa  vie  avec  ce  ffiie  la  Frauce  avait  d«*  plus 
illustre.  Coiiiiiie  les  aiilres»  il  cadeurait  ot  déclamait 
les  vers  dans  ses  jeunes  années  ;  mais  à  force  de 
s'exalter  lui-même,  de  s'égaler  autant  ({u'il  hî  pou- 
vait aux  premi<'rs  pj^rsouna^es  de  l'P^tat  cjui  l'ad- 
mettaient près  d'eux,  la  simple  et  véritable  gran- 
deur lui  devint  familièrt?.  Il  la  porta  dans  tous  ses 
rôles,  et  c'est  à  lui  (ju'on  doit  les  premières  kvons 
de  cette  vérité  ([u'il  est  toujours  si  diflicile  d'at- 
teindre. » 

On  ne  peut  guère  aj)précier  Haron  comme  poète 
sans  s'étendre  un  peu  sur  son  talent  d"acteur.  Nous  en 
parlerons  donc  à  l'occasion  sans  en  abuser,  car  la 
matière  est  large.  Du  reste  être  acteur  et  être  un  ac- 
teur parlait  comme  l'était  Haron,  c'est  être  déjà  poète. 
Il  le  l'ut  donc  doublement. 

Voyons  d'abord  ses  (euvres  que  nous  trouvons 
toutes  réunies  en  trois  petits  volumes  in-8,  avec  c 
titre  «  le  ThérUrc  de  M.  liaron,  année  17»')!),  avec  ap- 
probation et  privilège  du  roi  à  Paris  aux  dép""<  d»» 
ses  associés.  » 

II 

Le  Jaloux  (comédie  en  vers» 

La  première  i)ièce  en  vers  (|uc  Haron    lit  pi  r 

est  intitulée  le  Jalotw.  ïiUc  tut  jouée  le  17  dt* .  *.»»■. o 


(1)  Consiilljr  les  Mnnoires  de  Mademoiselle  Clairon  au  su- 
jet tle  Michel  Baron. 
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1687  et  eut  quatorze  représentations.  Elle  fut  un  peu 
moins  goûtée  que  les  deux  précédentes  qu'il  fit  en 
prose  dont  l'une  a  pour  titre  V Homme  à  bonnes  for- 
tunes, l'autre,  la  Coquette  ;  elles  eurent  la  première, 
23  et  la  deuxième  25  représentations. 

h^  Jaloux,  la  première  comédie  de  Baron,  en  vers 
français,  a  pour  personnage  principal,  un  jeune  of- 
ficier de  l'armée  royale,  qui  aime  éperdument  une 
jeune  fille,  appelée  Marianne  et  qui  en  est  aimé  mal- 
gré ses  graves  défauts.  Le  nom  de  l'amoureux  est 
Moncade,  c'est  le  type  du  jaloux,  c'est  lui  le  person- 
nage principal  de  la  pièce.. 

Le  contraste  de  ce  jeune  homme  est  un  marquis 
très  correct  qui  aspire  aussi  à  la  main  de  Mariane. 
Ce  marquis  est  secondé  par  une  comtesse  qui  fré- 
quente la  maison  de  Madame  veuve  Julie,  mère  de 
Mariane.  Cette  comtesse  est  amoureuse  de  Moncade 
et  fait  tout  son  possible  pour  le  détourner  de  l'amour 
de  Mariane.  Mais  elle  a  une  ennemie  dans  Marton 
une  simple  servante  qui  déjouera  tous  ses   projets. 

Quant  à  Moncade,  après  divers  incidents,  dans 
lesquels  il  se  montre  d'une  jalousie  extrême  envers 
le  marquis  et  d'une  humeur  qui  fait  pleurer  plus  d'une 
fois  sa  fiancée,  après  avoir  brutalisé  son  domestique 
qui  n'en  peut  mais,  froissé  son  ami  Damis  tout  dé- 
voué pour  lui,  il  finit  par  tomber  dans  un  piège  qui 
lui  est  tendu,  pour  le  corriger  de  son  défaut  ou  du 
moins  pour  lui  en  montrer  le  ridicule.  Ce  Moncade  a 
une  sœur  confiée  à  un  tuteur,  car  elle  a  perdu  ses 
parents,  le  tuteur  tombe  amoureux  d'elle,  elle  se 
sauve  de  ses  mains  et  s'enfuit  déguisée  en  homme 
jusque  chez  Mariane  et  sa  mère.  Moncade  aperçoit  ce 
faux  jeune  homme   que   Mariane  embrasse  tendre- 
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ment  et  le  voil.'i  ({ui  se  laissa'  aiicr  a  une  jaluu.-^ic  lu- 
ricuse.  Bref  il  tire  son  «'|>ée  et  au  moment  de  frap- 
1)61',  il  reconnaît  sasu'ur. 

Tout  se  termine  favorablement,  Moncado  épouse 
Marianeet  la  samr  de  Moncade  épouse  l'amant  qui 
l'a  tirée  des  mains  de  son  tuteur. 

Le  caractère  de  ce  Moncade  est  bien  dépeint  et  bien 
soutenu  dans  toutrs  les  petites  circonstances  où  il 
montre  sa  Jalousie.  Ici,  c'est  sa  liancée  qu'il  croit 
surprendre  se  faisant  l)elle  devant  sa  ^lace  à  l'arrivi'îe 
du  marquis:  là.  c'est  une  lettre  qui  lui  est  adressée 
à  lui-même  i)ar  M.iriane  et  (ju'il  croit  destinée  à  son 
rival  :  ailleurs,  c'est  son  |)ortrait  ([ue  détieut  Mariane 
et  (|u'il  croit  être  le  portrait  du  man|uis,  erreur  dnnt 
il  ne  revient  qu'après  avoir  vu  sa  propre  ima^'e:  enfin, 
c'est  sa  soHir,  déo^uisée  en  homme,  qu'il  preml  pour 
l'amant  de  sa  liancé'c.  Tous  ces  petits  incidents  sont 
de  la  vraie  comédie  et  fniil  lii»Mi  connaître  les  travers 
d'un  lioiiiiiie  jaloux  c(Hiniif  It-tail  Moncade. 

Il  y  a  des  scènes  d'un  risible  achevé,  celle,  par 
exemj)l(N  où  Moncade  retiré  dans  sa  chambre  après 
avoir  aftligé  Mariani;  n'en  est  (|ue  plus  l'urieux.  l't, 
rencontrant  P.ascjuin,  son  domesti(iue,  il  lui  lance  un 
coup  de  î)oing  et  un  coup  de  pied  à  le  jeter  par  terre; 
puis,  ((uebiues  nionieuts  après,  lui  raconte  en  ami 
comment  il  a  commencé  à  aimer  Mariane:  et  encore 
cette  autre  scène  de  jalousie  où,  après  avoir  eu  con- 
naissance du  soi-disant  nniriage  de  Mariane  avec  le 
mar({uis,  il  rentre  chez  lui  et  casse  tout  cv  qui  s'y 
trouve. 

Mme  Julie  est  une  bonne  nh''re  ((ui  veut  le  bonheur 
de  sa  lille  et  (jui.  craignant  (jue  ce  bonheur  ne  soit 
troul)lé  i)ar    l'union    d'un   homme  aussi  jaloux  que 
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Moncade,  se  décide  un  moment  à  la  marier  au  mar- 
quis. 

Marton  est  une  servante  intelligente.  Elle  a  deviné 
l'amour  de  sa  jeune  maîtresse  ;  elle  voit  que  cet 
amour  est  dans  son  cœur  et  par  son  dévouement  se- 
condé de  son  intelligence,  elle  entrave  et  empêche 
toutes  les  intrigues  de  la  comtesse. 

Pasquin  est  le  type  des  valets  du  xvii'^  siècle,  sou- 
mis et  dévoué  malgré  les  rudesses  et  les  brutalités  de 
son  maître.  Ses  doléances  sont  très  comiques. 

•Enfin,  la  comtesse  elle-même  nous  donne  bien 
ridée  de  ces  personnes  intrigantes  qui  ont  le  talent 
de  tout  brouiller  pour  pêcher  en  eau  trouble. 

Tels  sont  les  personnages  principaux  de  cette 
pièce  ;  ils  jouent  bien  leur  rôle  dans  tout  le  cours  de 
cette  singulière  comédie.  Le  défaut,  c'est  qu'il  y  a  trop 
de  complications,  surtout  vers  la  fin  ;  le  cinquième 
acte  est  trop  chargé. 

Voici  une  scène  très  plaisante,  dès  le  début  ;  c'est 
Pasquin  qui  se  dépeint  lui-même  dans  un  mono- 
logue : 

Je  suis  depuis  dix  ans  (le  fatigant  métier!) 
Ou  devant  une  porte,  ou  sur  un  escalier, 
Ou  derrière  un  carosse  assez  mal  à  mon  aise, 
Ou  marchant  à  grands  pas  à  côté  d'une  chaise, 
La  nuit  comme  le  jour  presque  toujours  debout 
Buvant  et  mangeant  peu,  quelquefois  pas  du  tout. 

Voilà  bien  le  sort  des  domestiques  au  milieu  du 
xvii^  siècle,  alors  que  les  carosses  et  les  chaises 
à  porteur  étaient  à  la  mode. 

En  même  temps  que  son  portrait,  Pasquin  nous 
donne  celui  de  son  maître  : 

Amour,  cruel  amour,  que  tu  fais  de  ravage  ! 
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(Je  jeune  lioinrac  autrefois  si  modéré,  si  sage, 
Modeste  en  sou  maintien,  chaste  dans  «os  diKCOurs, 
Dans  le  Ijien,  dans  l'iionneur  coulant  de  si  beaux  jours, 
Libéral,  complaisant,  civil,  alTald»;,  honnôte, 
Ne  parle  maintenant  (jue  de  casser  la  tète. 
Furieux  sans  raison,  il  cherche  k  tout  propos 
A  me  rompre  les  bras,  à  me  briser  les  os... 
Amour,  cruel  amour,  quelle  métamorphose  î 

Marton,  à  son  tour,  nous  fait  lo  portrait  de  Mon- 
cado,  lorsque  ce  jeune  liouinie  lui  «Iciuandc  ce  que 
pensent  de  lui  Julie  et  sa  lillo  : 

Incontinent  après  que  monsieur  est  sorti, 
Je  n'ai  point  hésité,  j'ai  pris  votre  piwti. 
Do  ce  désordre  atîroux  sans  pénétrer  la  cause, 
'Sans  savoir  ni  pour([Uoi  ni  comment  est  la  chose, 
J'ai  dit  que  vous  étiez  un  fou,  mais  des  plus  fous, 
Qu'il  ne  fallait  attendre  autre  chose  de  vous 
Que  soupçons,  que  transports,  qu'extravagance  outrée, 
Que  des  plus  noirs  poisons  votre  àmo  pénétrée 
Répandait  son  venin  en  toute  heure  en  tous  lieux 
Et  que  de  s'en  mofjuer  c'était  toujours  le  mieux, 
C'est  co  qu'adroitement  je  leur  ai  fait  comprendre. 

Puis,  [)()ur  no  pas  K*  décourager  coniplèleniont.  car 
au  fond  «die  s'intéresse  à  lui  à  cause  fl.-  l'aniDur  (|u*il 
a  pour  sa  mai  tresse  : 

Allons,  que  la  raison  remette  vos  esprits, 

Et  ne  savez-vous  pas,  sans  que  je  vous  le  dise, 

Que  ce  n'est  pas  ici  la  première  80tti»o 

Que  l'on  ait  pardonnée  à  vos  tri^nsports  jaloux  ; 

L'amour  plus  d'une  fois  a  travaillé  pour  vous, 

Il  sait  quand  il  lui  plaît  déguiser  une  offense. 

Madame  Julie  montre  bien  son  jolo  do  bonne  ol 
véritable   mère  dans  riuquiélude  et  lu  tourment  que 
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lui  cause  Moncade.  Poussé  par  un  excès  de  jalousie 
contre  le  marquis,  Moncade  s'est  montré  presqne 
brutal  envers  Mariane.  De  là  l'indécision,  la  per- 
plexité de  la  mère.  Pour  éviter  le  jaloux,  donnera- 
t-elle  sa  fille  à  ce  marquis  ?  D'ailleurs  l'aime-t-elle  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  ce  fou  de  Moncade  auquel  elle  a 
donné  son  cœur? 

Je  brûle  de  savoir  ce  que  je  crains  d'apprendre, 

J'hésite,  je  ne  sais  quel  parti  je  dois  prendre, 

Je  tremble,  je  recule  alors  qu'il  faut  agir, 

Et  je  crains  un  aveu  qui  la  fera  rougir, 

Je  tâche  d'éloigner  mon  aveugle  tendresse. 

Puis,  lorsque  par  suite  de  la  conversation  qu'elle 
vient  d'avoir  avec  sa  fille,  elle  l'a  poussée  dans  ses 
derniers  retranchements,  qu'elle  lui  a  dépeint  Mon- 
cade avec  toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts, 
qu'elle  voit  cette  enfant  tout  en  larmes  elle  s'écrie  : 

Ma  chère  Mariane,  ah  !  cessez  de  pleurer, 

Mon  cœur  à  vos  désirs  cède  sans  murmurer, 

Qui  cause  vos  chagrins  soit  Moncade  ou  quelqu'autre 

Parlez  !  pour  faire  un  choix  je  n'attends  que  le  vôtre. 

Ma  raison  vainement  s'y  voudrait  opposer 

Il  ne  m'est  plus  permis  de  vous  rien  refuser  ; 

Ne  me  regardez  point  ici  comme  une  mère 

Mais  voyez  une  amie  empressée  à  vous  plaire. 

Qui  sans  autorité  ne  cherche  seulement 

Qu'à  vous  faire  écouter  la  raison  un  moment. 

Voilà  un  langage  intelligent  et  des  sentiments 
vrais  et  délicats,  si  toutes  les  mères  savaient  les  pro- 
férer de  la  sorte  on  ne  verrait  peut  être  pas  de  si 
mauvais  mariages  ou  du  moins  le  nombre  en  dimi- 
nuerait. 

Il  y  a  beaucoup  de  chaleur,  d'entrain  et  de  vivacité 
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dans  les  dialogues  soit  de  Marton  avec  Mariane.  au 
sujet  de  Moncade  et  de  son  retour  en  grâces,  soit 
entre  Julie  et  l.i  comtesse  au  sujet  de  l'amour  «lu 
marquis  et  de  ses  prétentions  ;i  la  main  de  Mariane, 
soit  entre  Moncade  et  les  autres  persoimages  ((ui 
sont  ses  interlocuteurs.  Him  no  languit,  tout  s'a- 
nime depuis  le  commencement  jusqu'à  la  tin. 

Hdvoii  excelle  dans  les  monologues  et  surtout  dans 
l'ail  d(;  faire  parler  les  valets.  11  tenait  cela  de  Molière 
son  maître;  j'en  donne  pour  exemple  ce  monologue  do 
Marton  après  que  le  messager  Jasmin  est  venu 
annoncer  ({ii'mi  otïicier  du  r«;giment  de  Moncade  le 
rapi)elait  à  son  poste  et  que  tout  le  monde  restait 
bouleversédecette  lâcheuse  nouvelle.  Ces  monologues 
servent  toujours  admirablement  à  éclairer  la  situa- 
tion : 

Oh  !  j'étouifo,  cherchons  un  lieu  pour  respirer  ! 

Je  suis  lasse  d'entendre  et  de  voir  soupirer, 

Ce  ne  sont  que  chagrins,  que  tourments,  que  martyre 

Dont  à  leur  place,  ni<ii,  je  ne  ferais  que  rire. 

Il  faut  ètr(3  ennemi  juré  de  son  repos. 

Pour  s'aflliger  sans  cesse  et  si  mal  à  propos, 

Moncade  a  de  grands  liions,  d»î  l'honneur,  du  courage, 

Beau^  l)icn  fait,  de  l'esprit,  que  faut-il  davantage  ? 

Il  est  brusque,  enn)ortô,  violent  et  jaloux. 

Dès  rpie  de  Mariane  il  se  verra  l'i^poux, 

(^uand  par  Im  l)on  combat  il  deviendra  le  maître. 

Il  paraîtra  pour  lors  intlinV^rent  peut  Mre, 

Tel  qu'il  soit,  une  feninio  a  toujours  1«î  talent 

Dp  rciidrc  son  époux  aussi  souple  (pi'un  gant, 

S'il  uï'en  vient  jamais  un  sous  la  mi^me  t\fiuro 

Ma  foi,  jaloux  ou  non,  jo  le  prendrai,  j'en  jure. 

Enlin   quand   elle   aperçoit   celte  comtesse  qui  est 
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venue  jeter  le  trouble  dans  la  maison  de  ses  maîtres 
et  qui  a  des  prétentions  sur  ce  Moncade,elle  s'écrie: 

Voilà  ma  bête  à  moi 
S'il  est  vrai  ce  qu'on  dit,  à  présent  vos  oreilles 
Doivent  corner,  Moncade,  et  corner  à  merveilles, 
On  s'entretient  de  vous  de  toutes  les  façons. 
Mais  de  pareils  discours  ne  sont  que  des  chansons. 
Pour  nuire  à  nos  amants,  vos  soins  et  votre  adresse 
Ne  réussiront  point,  madame  la  comtesse  ; 
Pour  mettre  la  discorde  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 
Vous  avez,  on  le  sait, de  merveilleux  talenls. 
L'Amour  fera  pour  eux  miracles  sur  miracles  ; 
Semez  de  vos  noirceurs  les  dangereux  appas. 
Ce  petit  obstiné  les  guidant  pas  à  pas. 
Leur  développera  la  ruse  et  l'artifice 
Et  confondant  lui  seul  toute  votre  injustice, 
Pour  donner  à  leur  cœur  une  tranquille  paix, 
Les  serrera  d'un  nœud  qu'on  ne  rompra  jamais. 

En  effet  ce  petit  Dieu  Gupidon  aidé  de  Marton 
triomphera  des  ruses  de  cette  comtesse  et  unira  pour 
jamais  Mariane  à  Moncade. 

Toutes  les  scènes  principales  de  cette  comédie  se 
passent,  comme  on  a  dû  le  voir,  dans  l'appartement 
de  madame  Julie. 
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L'Andrienne 

• 

L'Aiidrienno  (1)  est  une  comOA'm  qiio  Baron  a 
imitée  de  Térence.  Tout  In  monde  connaît  celle 
charmante  pièce  du  poète  latin  où  les  sentiments 
délicats  et  tendres  sont  si  biens  exprimés  :  i^aron  a 
eu  le  mérite  de  l'avoir  traduit»»  un  des  premiers  eu 
vers  fran(;ais  ;  un  autre  mérite  qui  ne  l'ut  pas 
moindre,  ce  fut  de  la  l'aire  api)laudir  sur  la  scène 
pendant  de  lon^'ues  années.  Son  succès  l'ut  ilurahle  ; 
elle  était  encore  au  rép<*rtoire  en  17i)U. 

Les  personnages  de  la  pièc<»  sont  : 

Simon,  père  de  Paniphilc  ; 

Pamphilo,  fils  de  Simon  et  amant  de  l'Andrienne  : 

ChrémèR,  père  de  Glycérie  et  de  Philumène  : 

Criton  de  l'île  d'Andros  ; 

Sosie,  affranchi  de  Simon  ; 

Dave,  esclave  de  Pampiiile; 

Carin,  amant  de  Pliiluniene  ; 

Byrriiie,  esclave  de  Carin  ; 

Dromon,  esclave  de  Simon  ; 

Glycérie,  fille  de  Chrêmes  (PAndrieiine)  ; 

Misis,  servante;  de  Glycérie  ; 

Arquillis,  autre  servante  dt^  01yc<^rie  ; 

Valets  qui  reviennent  du  marcUi'*  u\or  Simon. 


(1)  Voir  lliéAtre  .l(î  liaron,  é.iilinn  do  17.V.»,    r.inn     truis  vo- 
lumes in-8".  Imprimés  aux  tlopens  îles  as80ci<>8. 
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La  scène  se  passe  principalement  sur  une  place 
d'Athènes. 

Baron  a  mis  de  côté  le  personnage  qui  récite  le 
prologue  dans  la  comédie  de  Térence.  Ce  personnage 
n'entre  pas  dans  nos  mœurs.  Il  a  eu  soin  aussi  de 
retrancher  la  nourrice  et  le  poupon  d'Andrienne  qui 
paraissaient  sur  le  théâtre  romain.  En  cela  le  poète 
a  fait  preuve  de  bon  goût.  A  part  ce  personnage  du 
prologue  et  celui  de  Lesbia  la  nourrice,  tous  le 
noms  des  personnages  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  Térence.  Notre  poète  les  a  seulement 
un  peu  francisés.  Gharinus  devient  Garin,  Byrrha 
devient  Byrrhie,  les  autres  noms  restent  les  mêmes. 

Nous  trouverons  des  changements  plus  importants 
et  plus  sérieux  dans  le  cours  de  la  pièce. 

G'est  d'abord  Simon  le  personnage  principal  par 
sa  situation  sociale  qai  entre  en  scène  avec  Sosie 
son  affranchi  et  quelques  comparses.  Simon  dans  un 
long  monologue  rappelle  à  Sosie  tout  ce  qu'il  a 
faif  pour  lui  :  car  il  n'était  qu'un  esclave  ;  il  l'a  de- 
puis attaché  à  sa  personne  comme  un  ami.  Sosie 
avoue  en  effet  que  son  maître  a  été  plein  de  bonté 
pour  lui,  cependant  il  s'étonne  de  ce  que  son  maître 
lui  rappelle  le  passé  et  qu'il  ait  l'air  de  le  considérer 
comme  un  homme  assez  ingrat  pour  ne  pas  s'en  sou- 
venir. Mais  peu  à  peu  dans  le  cours  da  dialogue, 
Simon  découvre  à  son  affranchi  le  mobile  qui  le  fait 
parler.  G'est  Pamphile,  son  fils,  qui  lui  cause  des  in- 
quiétudes au  sujet  d'uae  certaine  fille  d'Andros 
nommée  Ghrysis  dont  il  le  soupçonne  d'être  forte- 
ment épris  : 

Environ  vers  ce  temps  une  femme  Audrienne 
Vint  prendre  une  maison,  assez  près  de  la  mienne, 
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Sans  parents,  sans  amis,  p(;u  riche,  c'est  ainsi 
Qu'ell(3  partit  d'Andros  pour  s'établir  ici, 
Ello  était  (incor  jciuhî  et  passahlement  licllc. 

Elle  vrciit  d'ahonl  tivs  sa^'emeiit,  mais    sihn  que 
les  amoureux  parurciil,  adieu  vertu  et  modestie. 

E\Ui  donna  chez  v\\*:  à  jaser  nuit  et  jour. 
Parmi   ces  j»;unes  gens  'pii  lui  faisaient  la  cour 
Ceux  qui  pour  la  servir  niontraient  le  plus  dp  zMc 
Obligèrent  mon  fils  à  l'aller  voir  chez  elle. 
Sitôt  que  je  le  sus,  en  moi-mAmc  je  dis  : 
Pour  le  coup,  c'en  est  fait,  on  le  tient,  il  est  pris  : 
J'attendais  le  matin  leurs  valets  au  passage 
Qui  tour  à  tour  rodaient  dans  tout  le  voismago. 
J'en  appelais  quelqu'un,  je  lui  disais  :  mon  fils, 
Nomme-moi  tous  les  gens  qui  sont  avec  Mysis; 
Chrysis  est  proprement  le  nom  de  l'héroïne. 

Paniphile  restait  sa<ro,  cVst  (ju'il  n'était  point 
l'amant  de  cette  Chrysis,  mais  bien  de  sa  sœur 
Glycérit'  une  blonde  adorai)!»'  d'une  grande  beauté. 
Paniphile  avait  <Hé  sin^Milièn*num(  frappé  de  son 
maintien  et  de  sa  modestie  lorsipi'il  avait  assisté 
;iu\  run<''railles  de  sa  soMir.  Cette  (ilycérie  plon^'ée 
dans  un  all'reux  clia<,n"in  allait  se  Jeter  dans  le 
bûcher  allunn^  pour  brûler  le  eor|)S.  Pain|)hile  tout 
à  coup  se  pr«''eipile,  l:i  relient,  l'embrasse  et  déenuvre 
ainsi  l'amour  (lu'il  a  pour  elle.  Il  était  heaueoup 
mieux  dans  nos  iii<riirs,  en  elfel,  (|ue  Pampiiile  fut 
amoureux  d'une  jtnnie  lille  sage  et  réservi^o  que  de 
Chrysis  la  eonrlis.ine,  comme  cela  se  passe  dans  Tt'»- 
rence.  On  l'appelle  Andrienne  par  ce  (|uc  le  litMi  de 
sa  patrie  est  Audros.  i:(»tle  (Ilycérie  voulut  d 
mourir  l()rs(|U(U*amplnl«'  se  trahit  pour  elle,  cl  «^e 
Iraliit  à  un  tel  point  (|ue  Chrêmes,  un  ami  d'enfance 
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de  Simon  et  qui  avait  réservé  sa  fille  pour  Pamphile, 
apprenant  cela  refuse  désormais  de  le  prendre  pour 
gendre  et  retire  sa  parole. 

Le  vieux  Simon  cependant  veut  ce  mariage  et 
il  a  formé  le  projet  de  détourner  son  fils  de  sa  pas- 
sion pour  l'Andrienne  ;  il  découvre  à  Sosie  toute  son 
habile  machination.  11  va  donc  feindre  de  reprendre 
l'affaire  interrompue  avec  Chrêmes  et  forcer  ainsi 
Pamphile  son  fils  à  ce  mariage  en  vertu  de  l'obéis- 
sance qu'il  lui  doit,  et  de  la  convenance  d'un  engage- 
ment fait  depuis  plusieurs  années.  Mais  il  craint 
d'être  entravé  dans  ses  projets  par  Dave,  serviteur 
dévoué  à  Pamphile.  C'est  pourquoi  il  compte  sur 
Sosie  pour  le  surveiller  et  le  tenir  en  échec,  car  ce 
Dave  aux  yeux  de  Simon,  est  un  scélérat  à  qui  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  mettre  son  fils  dans  la 
mauvaise  voie,  aussi  menace-t-il  de  lui  infliger  une 
sévère  correction  s'il  le  surprend  agissant  contre  lui. 

Sur  ces  entrefaites  Dave  qui  passe  sur  la  place 
d'Athènes  où  se  trouve  le  père  de  Pamphile  ne  peut 
éviter  sa  présence,  et  Simon  saisit  cette  occasion 
pour  lui  parler  sérieusement  de  son  fils  en  le  conju- 
rant, en  égard  à  son  influence  de  le  mettre  dans  un 
meilleur  chemin.  Il  faut,  dit-il,  qu'il  abandonne  cet 
amour  qui  le  perd  et  qu'il  épouse  la  fille  de  Chrêmes 
la  jeune  Philumène.  Enfin,  il  le  menace  des  plus 
durs  châtiments  s'il  n'obéit  pas  à  ses  désirs. 

Dave  resté  seul  exhale  son  chagrin  et  son  embar- 
ras dans  un  monologue  qui  résume  bien  toute  la 
situation.  Au  moment  où  il  se  désespère,  vient  à 
passer  Mysis  la  confidente  de  Glycérie.  Mysis  lui 
donne  des  nouvelles  de  sa  maîtresse  ;  elle  a  tout  à 
craindre,  dit-elle,  elle  est  désespérée.  Jamais  Simon 
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no  doiinora  son    cons^ml ornent  à  ce  qu'elle  se  ni.n 
;ivec  Painpliilr.  Elle  est  lan;,niissant(\  abattu»-;  r'.^l- 
cUr  (|iii  V'.i  r.iil    sortir  pour  vi-nir  chercher  Dave.  A 
cette;    nouvelle,  Dave    l;i  quitte    pour  prévenir  son 
jeune  in.'iitre  d«'  tout  ce  ((ni  arrive. 

I  Iriiiciisenienl  Paini)liil<' ([ui  e^,.  ihiupi  r>i  s.ji-n 
;i  son  lonr  pour  s»'  promener  sur  la  place  et  il  y 
rencontre  Mysis.  Kntre  eux  deux  se  passe  un  «lia- 
logue  des  plus  émouvants  où  Pampliile  exhale  tfjut 
le  désespoir  de  sa  silnalion,  en  même  temps  quil 
t'iiK'iii  par  la  didicatesse  de  ses  sentiments  et  par  la 
fidt'dilé  de  son  amour  envers  sa  maîtresse  :  f|uoi  î  on 
doit  lui  r.i ire  épouser  I;i  fille  de  Chrêmes  mal;,'ré  lui, 
celle  IMiilumène  qu'il  n'ainu'pas.  Quoi  !  son  père  le 
veut  absolument  et  Cbn'més  est  d'accord,  s'étant 
ravis»'.  Kli  ({uoi  !  aliaiidoumu'  làidiement  une  jeune 
lille  à  Inijuelle  il  s'esl  en;^Mf|(é  «lésomiais  «d  dont 
il  a  iiii  enfant  '{  (Ju(d  triste  sort  !  qnelb' perplexité  î 
oh  non  î  il  sera  lidèle  à  son  amour.  Mysis  ([ui  vient 
({"(Mitendre  ces  dernières  j>aroles  s'apiu'ocb»'  de  lui 
el  lui  i-aj)pelle  loiih^s  les  qualitésdo  sa  maîtresse.  Oh 
non  î  n'poiid  Pampliile,  mal^ïr»'  loiil  et  contre  tous  je 
lui  serai  lidèle.  .laiiiais  je  iToiiblierai  ce  (|ue  m'a 
dit  C.lirysis  sa  sœur  a\anl  de  mourir: 

Elle  est  jeune,  elle  esthelle,  elle  est  «agc  et  i«»  m»»uri. 

Pour  conserver  son  l»ien.  «jue  peut-elle  à  cet 

La  beauté  pour  les  mœurs  est  un  triste  avanta^ 

Je  vous  conjtn(»  donc,  par  sa  luain  que  je  liens, 

P;ir  l;i  foi,  p.ir  riunnieur,  par  mes  pleurs  et  le»  »ii  ii>, 

l*arce  ib;rnier  luomenl  «pii  va  finir  ma  vie. 

De  ne  V()U>;  séparer  jamais  (le  (ilycérie, 

Pamplnh',  (|uantl  j'ai  cru  tnmver  un  frère  en  vou» 

L'ainmble  (ilycério  y  crut  pour  un  époux. 
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Et  depuis,  tous  ses  soins  n'ont  tendu  qu'à  vous  plaire. 
Soyez  donc  son  tuteur,  son  époux  et  son  père. 

Puis  prenant  nos  deux  mains  elle  les  mit  dans  la 
sienne,  en  nous  disant  ; 

Que  dans  cette  union  l'amour  vous  entretienne  ! 
Je  l'ai  promis,  Mysis,  je  tiendrai  mon  serment. 

Ce  premier  acte  nous  laisse  sous  la  pénible  im- 
pression que  Pampliile  ressent  de  son  entretien  avec 
Mysis  au  sujet  de  Glycérie  : 

(Mysis)  Mais  ne  montez- vous  pas  pour  calmer  ses  ennuis? 

(Pamphile)  Je  ne  paraîtrai  point  dansle  trouble  où  je  suis, 
Mais,  ma  chère  Mysis,  fais  en  sorte  de  grâce 
Qu'elle  ne  sache  rien  de  tout  ce  qui  se  passe. 

L'acte  deuxième  débute  par  l'arrivée  de  Garin  et 
de  Byrrliie  son  servite-ur.  Garin  est  l'amant  de  Philu- 
mène,  fille  de  Glirémès.  Il  est  désolé  d'apprendre 
que  le  mariage  est  décidé  entre  Pamphile  et  celle 
qu'il  aime,  car  il  l'aime  tendrement  et  veut  l'épouser. 
Aussi  avec  quel  bonheur  il  apprend  dans  cette  même 
scène  bien  graduée  que  Pamphile  n'a  aucune  incli- 
nation pour  cette  jeune  fille  et  que  c'est  bien  contre 
son  gré  que  son  père  veut  le  marier  avec  elle. 

Dave,  qui  cherche  Pamphile,  arrive  sur  ces  entre- 
faites et  l'aborde  avec  des  signes  de  joie  manifeste. 
Pamphile  s'en  étonne  et  lui  demande  la  raison  de  cette 
j-oie  imprévue  et  subite.  La  raison,  c'est  que  Dave  a 
trouvé  quelque  chose  qui  va  faire  plaisir  aux  deux 
jeunes  gens  à  la  fois  :  c'est  que  le  mariage  en  ques- 
tion n'est  pas  sérieux.  Ge  n'est  qu'une  ruse  du  père 
de  Pamphile.  Dave,  du  reste,  en  avait  déjà  l'idée  en 
voyant  le  peu  de  frais  que  son  maître  Simon  faisait 
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I)Our  co  mariage.  Ca  dont.'  lui  inspiro  la  jK-ns^Vî  d'al- 
ler chez  Chrêmes  ponr  so  convaincre  sises  soupçons 
sont  fondés.  Là,  c'est  encon'  pins  fort  (|ne  chez  Si- 
mon. Il  ne  tronve(firim  pould  étiqu»?  qu«'  la  cuisi- 
nière fait  cuire  en  i)aillant  et  un  méchant  pi'lit 
poisson  qui  se  noie  dans  son  jdat.  Donc,  c'est  une 
chose  certaine,  son  maître,  le  vieux  Simon,  joue  de 
ruse. 

C'est  pounjuoi,  Dave  conseilla  à  Pamphile  de 
rcndrf;  ruse  pour  ruse.  C'est  à  lui  d'accéd«T  au 
désir  de  son  père  et  de  consentir  à  ce  maria;;e; 
toul  cela  en  ap[)arence,  hien  entendu.  Mais  par 
ce  moyen,  le  père  sera  désarmé  et  Pamphile 
pourra  retourner  à  sa  chère  Clicérie.  Pampiiile 
éprouve  d'ahord  un  haut-le-cniir  devant  cette  pn»p() 
sition.  Mais,  à  la  fin»  il  est  convaincu  par  h's  raisons 
de  Dave  et  est  décidé  à  ohéir  à  son  père  par  dissimu- 
lation. Simon  arrive  juste  à  point  sur  la  scène  pour 
recevoir  le  consentement  de  son  lils,  consentement 
sur  le(|uel  il  étail  loin  de  comj^ler  si  facilement. 

Malheureusement,  Hyrrhie  (jni  est  là  et  (|ui  a  en- 
tendu, va  tout  rapporhîr  à  Carin.  son  niailre  :  ce  qui 
va  faire  un  petit  accroc,  aux  dessein^  de  Dave  et  de 
i^ampile. 

Simon  est  donc  tout  t'tonné  de  cette  (d)êissance  si 
facile  (h;  la  [)arl  de  son  lils  et  se  tournant  vits  Dave 
(ju'il  avait  jn-is  auparavant  en  horreur,  il  lui  fait 
preMjne  hon  visa^^e  et  cliercho  à  le  ga^jner  il  sa  cause 
en  le  pi'iant  de  donner  à  son  lils  le  hon  conseil  d'ôtre 
toujours  aussi  ohéissant.  Dave  se  m(M(ue  île  lui  à 
son  nez  sans  (pn^  Simon  s'en  aperçoive;  il  ose  lui 
demander  comment  il  se  fait  i\uc  pour  le  m  de 

son  tils,  le  j)ère  fasse  si  jieu  d'ap|)réls.  Celte  nuf^iiou 


270  LITTÉRATURE 


embarrasse  le  bonliomme  et  le  fait  encore  se 
défier  de  plus  en  plus  de  cet  esclave  de  mal- 
heur. 

Au  troisième  acte,  l'aventure  se  complique.  L'af- 
faire de  banale  qu'elle  était,  devient  sérieuse.  Simon 
est  parvenu  à  gagner  Chrêmes  qui  se  décide,  bien 
que  péniblement,  à  marier  sa  fille  au  fils  de  son  vieil 
ami.  Le  mariage  simulé  jusqu'ici  va  devenir  un  vrai 
mariage.  Et  Simon,  dans  son  bonheur,-  dans  la  joie 
de  sa  réussite,  ne  craint  même  pas  de  mettre  Dave 
au  courant  de  tout. 

Dave,  un  moment  se  croit  perdu,  surtout  lors- 
qu'il apprend  de  ses  propres  oreilles  que  Chrêmes, 
qui  s'était  rétracté  de  la  façon  laplus  formelle,  revient 
sur  son  refus  et  consent  au  mariage.  Chrêmes,  cepen- 
dant, qui  doute  encore  des  intentions  de  Pamphile 
au  sujet  de  sa  fille,  se  laisse  enfermer  dans  un  cabi- 
net voisin  et  entend  toute  la  conversation  de  Simon 
avec  Dave.  Il  résulte  de  cette  conversation  que  Dave, 
lui  aussi,  ayant  avoué  franchement  que  Pamphile 
veut  obéir  à  son  père  et  qu'il  s'est  brouillé  avec  Gly- 
cérie,  Chrêmes,  dis-je,  se  rend  tout  à  fait,  et  donne 
son  consentement.  L'esclave  artificieux  n'a  plus 
qu'à  se  pendre,  Il  est  confondu  devant  les  reproches 
sanglants  de  Pamphile.  C'est  bien  le  reste  de  la  com- 
plication lorsque  Carin  vient  à  son  tour,  instruit  par 
Byrrhie,  faire  des  reproches  à  Pamphile  sur  sa  faus- 
seté. Pamphile  a  toutes  les  peines  du  monde  à  le  cal- 
mer. Et  lui-même,  d'abord  furieux  contre  Dave  de 
ces  fâcheux  contre-temps,  se  retire  sur  quelques 
bonnes  paroles  de  son  esclave,  car  celui-ci  l'assure 
qu'il  le  sauvera  ou  bien  il  y  laissera  sa  peau. 

A  la  fin  du  troisième  acte,  Dave  nous  a  laissés  sous 
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cette  impression  ({if  il  vu  inachin^'r  une  ruse  (l«'s  plus 
habiles  pour  tirer  tout  le  inonde  d'embarras.  Ki  en 
ellV't,  il  agit  avec  une  t<'lbi  linesse  et  aussi  avec  une 
telle  audace  dans  l'acte  suivant  quf^sos  intéressés  s'y 
trompent  eux-mêmes  les  premiers. 

D'abord,  il  monte  la  iHe  à  Misis  contre  Pauiphile 
et  l'accuse  devant  clic  di-  traître  et  de  parjure.  Puis, 
apprenant  que  Glycérie  est  désespérée,  il  donno  à 
Misis  le  conseil  de  raisonner  sa  maîtresse,  de  Ten^'a- 
ger  de  s'adresser  non  plus  à  Simon,  mais  lï  Ohrémès 
et  de  lui  tout  dévoiler,  (^est  ce  que  fait  (llycérie  sou- 
tenue i)ar  Misis.  Kt  dnns  cette  scène  pour  être  plus 
sûr  de  son  fait,  le  malin  esclave,  au  lieu  de  seconder 
l'Andrienne,  se  met  contre  elb»  et  s'étudie  à  la  faire 
j)asser  dans  l'esprit  de  (^hrém«''s,  pour  une  lille  dp 
mauvaises  mœurs.  Il  en  résulte  (ju'il  s'attire  les  épi- 
lliètes  les  plus  injurieuses  de  la  i)art  de  Misis  et  de 
Pamphile. 

Il  en  résulte  néanmoins  de  toutes  ces  fourberies  i\\\o 
ce  scélérat  d'esclave  atteint  son  but.  car  !••  bon  et 
crédule  (Ihrémès,  outré  de  ce  «lu'il  vient  d'apprendre 
sur  le  compte  de  Pamphile  et  de  ses  amours  avec  la 
soi-disant  courtisane,  renonce  délinitivement  à  don- 
ner sa  fille  à  ce  jeune  (b'bauché:  ju-emier  point  de 
gagné.  D'autre  part,  l'arrivée  à  .Vtliéiies  du  vimx 
(U'iton  d'Andros,  le  protecteur  de  V  \iidrienur.  ach.'- 
vera  d'assurer  son  succès. 

(^e  vieillard,  dans  l'acte  cinquième,  résoudra  la 
question  ri  amènera  le  dénouement  linal  en  prouvant 
(ju'il  connaît  (llycérie  jxjur  une  honnête  |>ersonn*". 
(|u'<'lleest  ciloy.Miiie  d'Andros,  héritière  de  la  fortune 
(le  son  oncle  cl  (|ue  ('brèmes  est  son  père.  Kn  etfct. 
Chrêmes  se  souvient  entin,  «bavant  ces  èvénemenls. 
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qu'il  avait  confié  une  de  ses  filles,  toute  petite  encore, 
à  son  frère  le  commerçant  et  qu'il  n'en  avait  pas  eu 
de  nouvelles  depuis  que  ce  frère  avait  péri  dans  un 
naufrage  avec  la  pauvre  enfant  confiée  à  ses  soins; 
c'était  du  moins  le  bruit  qui  s'était  répandu. 

Alors  tout  s'arrange.  Simon  donne  son  consente- 
ment. Pamphile  épouse  Glycérie  et  Philumène  devien- 
dra la  femme  de  Garin.  Simon  et  Chrêmes  seront 
plus  qu'amis.  Un  lien  de  parenté  va  les  unir  encore 
plus  étroitement.  Dave  lui-même  sera  délivré  de  la 
prison  que  lui  a  infligée  Simon  dans  sa  colère  et 
Pamphile  le  récompensera  généreusement. 

Cette  comédie  de  Baron  eut  un  grand  succès  et 
obtint  plusieurs  reprises.  Elle  est  le  premier  modèle 
du  genre  noble  et  larmoyant  pour  lequel  La  Chaus- 
sée et  consorts  ont  si  longtemps  combattu. 

Baron  a  su  conserver  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
comique  dans  Térence.  C'est  la  naïveté  du  vieux 
Simon  qui  croit  se  montrer  bien  fin  et  est  lui-même 
la  dupe  du  piège  qu'il  a  tendu.  Partout  apparaît  sa 
fatuité  :  dans. le  dialogue  avec  Sosie  alors  qu'il  lui 
confie  ses  projets;  dans  la  scène  où  il  reçoit  le  con- 
sentement de  son  fils  ;  dans  celle  où  il  lui  donne 
pour  le  déterminer  les  raisons  les  plus  risibles  et  les 
moins  convaincantes.  Enfin,  le  caractère  de  ce  per- 
sonnage est  complété  par  la  colère  où  il  éclate  quand 
il  reconnaît  qu'il  est  le  jouet  de  Dave  et  de  son  fils. 
Certes,  voilà  un  caractère  bien  suivi  et  nettement 
dessiné. 

Celui  de  Dave  n'est  pas  moins  intéressant.  On  suit 
avec  attention  les  manœuvres  qu'il  emploie  pour  ser- 
vir son  jeune  maître.  On  se  désole  avec  lui  quand  il 
se  croit  vaincu  et  on  applaudit  à  son  triomphe,  bien 
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quo  les  moyens  qu'il  f'mploio  no  soient  j.is  u.  ^  Hon- 
nêtes; on  le  lui  [)ar(]oiin(',  l«'Ilenient  on  (U'sire  le 
succès  et  le  salut  du  jeune  Paui|)iiile. 

Le  personnage  de  ce  l^anl|)liiIe  a  un  lan^ç.-ige  qui 
nous  ra|)pelle  les  tons  éh'^^najjues  d'Ovide  et  do  Ti- 
bule.  Son  attachement  à  sou  amante,  sa  résignation 
à  suivre  les  conseils  de  son  esclave,  son  désespoir, 
sa  joie,  forment  un  caractère  touchant  et  (|ui  Ameul 
vivement  le  lecteur.  Mnfin,  cette  jeune  Glycericrepr^'*- 
senlée  avec  un  maintien  modeste,  hien  qu»^  très  I»elle 
et  très  courtisée,  ne  laisse  pas  non  |»Ius  <ju»'  de  nous 
captiver.  Orpheline  bien  élevée,  aimante  «q  dévouéo, 
elle  n'a  encore  connu  qu'un  amour  aucfuel  rlle  a  suc- 
comhé,  celui  de  Pam|)hile.  Mlle  ne  vil  (|ue  pour  cet 
être  chéri.  Oe  serait  lui  retirer  l'âme  que  de  lui  reti- 
rer cet  amant. 

Telle  est  cette  comédie  que  i^aron  s'est  elTorcA  de 
traduire  en  raj)pli(iuant  à  nos  mo'urs.  (lerles,  on  n'y 
retrouve  pas  le  génie  de  Molière,  son  maître,  maison 
y  retrouve  du  moins  certaines  (jualités  (jui  étaient  du 
ressort  du  i)()èle  latin.  II  faut  bien  accepter  ses  mé- 
rites, car  les  acteurs  du  lemjts  le  goûtaient  l)eaucoui» 
et  le  public  rap[)laudissait  à  tout  rompre  (i). 

Collé  (|ui  lui  trouvait  des  défauts  a  voulu  le  cor- 
riger et  faire  une  pièce  meilleure  (|ue  la  sienne,  il  n'a 
pas  réussi,  tous  les  acteurs  de  l'époque  ont  rejeta  sa 
pièce.  (Vest  encore  celle  de  Baron  qui  est  restée  la 
meilleure  et  (jui  a  trouvé  sa  place  au  répertoire  du 
Théâtre-Français. 


(1)  Gâterie  fiitilorique  drs   nefeurs   du    ThetUn^^Fra* 
par  Dcinazarior,  pago   11 'i,  édition  do  IKJO  ilc  Joseph  Chuuiae- 
rot,  ;\  Taris. 
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IV 


Les   Adelphes 

Michel  Baron  a  encore  traduit  de  Térence  la  co- 
médie des  «Adelphes».  Mais  il  y  a  fait  des  chan- 
gements plus  nombreux  que  dans  FAndrienne.  En 
voici  les  personnages  : 

Télamon,  frère  d'Alcée  citadin  ; 

Alcée,  frère  de  Télamon,  campagnard  ; 

Eraste,  fils  d'Alcée,  adopté  par  Télamon,  amant  de  Pam- 

phile  ; 
Léandre  deuxième,  fils  d'Alcée,  amant  de  Clarisse  ; 
Hégion,  ami  et  protecteur  de  Pamphile  ; 
Sanion,  mari  de  M"'«  Sanion,  agent  d'affaires  louches  ; 
Pamphile,  amante  d'Eraste  ; 
Clarice,  amante  de  Léandre  ; 
Madame  Sanion,  protectrice  de  Pamphile, 
Misis,  suivante  de  Pamphile  ; 
Sirus,  valet  de  Télamon  ; 
Gète,  vieux  domestique  de  Pamphile  ; 
Parménon,  valet  d'Eraste. 

Le  poète  a  intitulé  cette  comédie  «  L'Ecole  des 
Pères  ».  C'est  qu'en  réalité  les  deux  vieillards  y 
reçoivent  chacun  une  leçon  des  plus  sérieuses  :  l'un 
pour  avoir  été  trop  indulgent  envers  son  fils  adoptif 


Voir  le  Théâtre  de  Baron,  3  volumes  in-8%   Paris,  Edition 
de  1759. 
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est  contraint  (i(;  lui  taire  rpoiiser  une  fille  sans  ilcit  cl 
srms  fortune,  ({u'il  a  s«^(luite  ;  l'autre  trop  sévère 
envers  ses  entants  et  surtout  envers  le  plus  jeune 
qu'il  a  (^Mrdé  clio/  lui  se  voit  forcé  de  céder  à  ce  lils 
([u'il  croyait  vertueux  et  qui  s'émancipe  à  son  insu, 
la  main  d'une  comédienne  avec  lajjuelle  il  a  eu  des 
relations  intimes.  En  outre, tous  les  pères  en  général 
peuvent  y  puiser  des  ensei^'nements. 

D'autre  part»  Alcée  le  père  canipa;(nard  est  atl»Mnt 
d"un<^  misantliropie  sordide.  Il  se  venge  de 'l'élainon, 
son  frère  prodigue,  en  lui  faisant  faire  des  dépenses 
exa^^érées.  Lui-même  se  j)unit  en  se  séjiarant  di*  la 
Socii'té  des  humains  qu'il  méprise,  pour  vivre  .seul  ; 
abandonnant  la  ville,  S(;s  enfants  et  son  frère  et  se 
retirant  à  la  cainpa<(no. 

Baron  a  fait  bon  marclit',  comme  d.ins  la  pièce  pré- 
céd(mte,  de  tout  ce  qui  pouvait  scandaliser  les  nneurs 
du  théâtre  moderne.  Il  a  retranclié  la  scène  de  l'ac- 
couchement  et  le  r()le  du  marchand  d'esclaves,  scènes 
(ju'il  a  remplacées  avantageusement  par  h\s  dialogues 
émouvants  de  Misis  el  de  Pamphile  et  [lar  celle  oii 
SiiMis  frappe  Sanion,  mari  honni  et  détesté.  Il  n*a  pas 
accei)té  de  personnages  muets  comme  Ta  fait  'IVrence 
et  sa  ])ièce  n'en  a  ([ue  plus  d'entrain  et  d'animation. 
Il  ne  déplaît  pas  de  voir  sur  la  scène  française  des 
jeun(»s  tilles  comme  Pamphile  et  (Marice.  Mais,  autre 
lemjjs,  autres  nneurs  I  delà  pouvait  déplaire  aux  Ho- 
maiiis  dti  temps  de  Térence;  nous,  au  contraire,  nous 
aimons  à  voir  de  nos  propres  yeux  ces  belles  personnes 
dans  le  désordre  de  leurs  anuuirs  el  dans  les  péri- 
péties i|ui  en  sotit  la  cause.  Térenco  avait  •  *  ^^ 
de  faire  pai-ailre  en  IiMir  plac»'  et  la  mère  de  lajt-une 
lUle  et  la  nourri((\  ee  (|ui  ralentit  rarlion. 
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D'autre  part,  le  poète  ne  pouvait  faire  entrer  un 
marchand  d'esclaves  sur  notre  théâtre.  11  remplace 
avantageusement  le  rôle  dégradant  du  personnage, 
par  un  autre  personnage  noji  moins  vil,  mais  qui 
est  d'accord  avec  nos  mœurs.  Ce  qui  était  nécessaire 
pour  expliquer  un  enlèvement  et  les  coups  donnés  à 
ce  coquin  par  Sirus,  coups  et  insultes  qui  ne  se  con- 
çoivent bien  que  dans  ce  cas  et  dans  une  pareille 
circonstance.  Cet  affreux  personnage,  c'est  Sanion 
qui  s'apprêtait  à  jouer  uq  vilain  tour  à  sa  femme, 
épris  qu'il  était  de  cette  jeune  fille  dont  il  voulait 
abuser.  Ce  Sanion  est  un  vilain  homme,  d'autant 
plus  coupable  que  la  jeune  personne  avait  été  mise 
de  confiance  dans  sa  maison.  L'argent  sera  le  mobile 
principal  qui  le  fera  lâcher  prise  et  qui  assurera  le 
succès  d'Eraste. 

Quant  à  la  jeune  chanteuse,  l'objet  de  la  passion 
de  Léandre  et  que  le  père  de  ce  jeune  homme  dans 
sa  colère  a  fait  conduire  chez  le  commissaire  de  po- 
lice, c'est  aussi  une  scène  toute  parisienne.  On  trou- 
vera bien  moyen  de  la  délivrer  et  cela  à  la  barbe  du 
vieillard  qui  sera  forcé  de  la  marier  avec  son  fils. 

La  différence  des  caractères  est  très  marquée  dans 
les  deux  vieillards  Télamon  et  Alcée.  Télainon  est  un 
citadin  que  nous  appellerions  un  homme  du  monde 
aax  mœurs  douces  et  faciles,  à  l'âme  généreuse  et 
presque  débonnaire.  Resté  vieux  garçon,  nullement 
retenu  par  l'amour  conjugal,  il  a  rejeté  toute  son  af- 
fection sur  son  fils  adoptif  Eraste  qu'il  gâte  bien  un 
peu  trop,  car  il  n'est  pas  hostile  à  cette  maxime  :  il 
faut  bien  que  jeunesse  se  passe.  Alcée  au  contraire 
est  un  campagnard.  Par  goût,  il  aime  les  champs,  il 
est  rapace,  économe,  âpre  au  gain,  dur  à  la  fatigue, 
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dur  à  lui-même,  mais  dur  aussi  pour  les  autres. 
C'est  dans  ces  id^Mîs  qu  il  a  élevé  son  lils  I^éandre. 
Il  a  des  prétentions  et  se  croit  très  malin;  il  blâme 
continuellement  son  frère  dans  son  système  d'<'nlii- 
calion,à  l'éj^'ard  d'Kraste.  Aussi,  toute  sa  colère  éclate 
quand  il  apprend  en  dernier  lieu  (jue  ce  scélérat  de 
garçon  vient  d'enlever  à  ses  })ar.!nls  une  ch.int.  usn 
nommée  (^larice. 

Tenez,  c'est  un  garçon  fjui  n'a  lionto  de  rien 
Un  sournois,  un  pervers,  ennemi  de  son  bien, 
Assisté  de  bandits  f|Mi  lui  pn'^taient  main  forte 
Il  vient  tout  à  l'instant  d'enfoncer  une  porto. 
Dans  la  maison  forcée  ensuite  \\  est  entré 
Menaçant,  assommant  ce  rpi'il  a  rencontré, 
Ayant  roué  de  coups  la  servante  et  le  maiire. 
Quelle  comparaison,  dites  moi,  peut  on  faire  ! 
Et  quel  rapport  voit-on  entre  Eraste  et  son  frère? 
Celui-ci  vit  aux  champs,  seul,  épargnant  son  bien. 

Telle  apparaît,  en  ejl'el,  au  premier  abord,  la  ditîé- 
rence  de  caractère  entre  les  deux  jeunes  ^ens.  Mais, 
en  réalité,  c'est  |)res(iue  le  contraire  ([iii  a  lieu.  Alcée 
se trom[)etrrandeineiit. C'est  Léandre,au  contraire, qui 
est  sournois.  C'est  lui  (jui  se  cacbe  de  son  père  et  fait 
le  bon  a[)ôtre  |)ar  d(3vant,  |)our  mieux  le  tromper  par 
derrière.  C'est  pour  lui  (jue  Clarice  dont  il  est 
l'amant,  a  été  on  levées  par  Krasle.  (^dui-ci  s'est  d*'- 
voué  pour  son  frère,  car  le  jeune  Léandre  n'eill  |  i> 
en  assez  d(^  liardiesse  |)our  fain»  un  pareil  coup,  lual- 
gn''  la  violence  de  sa  passion.  C'est  Krasle  i\i\'\  l'a 
sauvé  du  (l(''ses[)oir  daniour  au  détriineul  d»»  sa 
réputation  el  de  sou  propre  bonlieur.  Car  il  estai  .. 
de[)uis  lou^'temps  de  la  douce  I^impbilc: 
jeune  personne,  i^Miorant  le  uKjtif  <|ui  a  pou:>sc  son 
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amant  à  enlever  une  chanteuse,  se  monte  contre  lui 
et  lui  fait  de  vifs  et  d'amers  reproches. 

Les  deux  pères  ne  sont  donc  pas  plus  heureux  l'un 
que  l'autre  dans  la  manière  d'élever  leurs  enfants. 
L'un  pèche  par  trop  de  honte  et  de  complaisance, 
l'autre  par  trop  de  rigueur  et  de  sévérité.  Et  c'est 
pour  cela  que  Baron,  imitant  son  maître  Molière  et 
s'inspirant  de  la  pièce  intitulée  «  L'Ecole  des  Maris  », 
a  su  augmenter  l'intérêt  de  sa  comédie,  en  ce  que 
chacun  des  deux  pères  reçoit  la  punition  qu'il  a  mé- 
ritée. 

.Cependant  l'avantage  reste  encore  à  Télamon, 
l'homme  humain,  sociahle  et  désintéressé.  C'est  lui, 
qui  a  le  plus  heau  rôle.  Il  gardera  chez  lui  les  jeunes 
gens  après  les  avoir  mariés,  car  il  est  riche  et  l'ar- 
gent ne  lui  tient  pas  aux  doigts.  Il  se  fera  ainsi  une 
société  agréahle  pour  ses  vieux  jours.  Son  frère  Al- 
cée,  au  contraire,  au  caractère  rogae,  revêche  et  cu- 
pide, n'aura  d'autres  ressourcesquo  de  vivre  enloup- 
garou  dans  sa  ferme  deVincennes. 

Malgré  les  difïerences  de  lieu,  de  temps  et  de 
mœurs,  Baron  a  su  conserver  au  Sirus  de  Térence 
toute  la  souplesse  et  toute  l'habileté  qui  caracté- 
risent cet  esclave.  Cela  lui  était  d'autant  plus  facile 
que  les  valets  du  temps  de  Louis  XIV  et  même  de 
Louis  XV  n'étaient  guère  plus  heureux  que  les  escla- 
ves romains  et  qu'ils  recevaient  souvent  des  puni- 
tions sévères,  sinon  des  coups.  - 

Ce  Sirus,  soutenu  par  Eraste,  Télamon  et  Léandre, 
joue  au  bonhomme  Alcée  des  tours  abominables  et 
se  moque  de  lui  presque  à  son  nez.  Il  le  berne  de  la 
façon  la  plus  comique  et  simplement  pour  donner 
à    Léandre    le    plaisir    de    passer    quelques    mo- 
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mcnts  do  plus  auprès  du  sa  J)ioii-aiiiH'*p.  On  diriit 
(inil  a  i)ris  ;i  partie  le  hoiiluniiiiie  caiiipa^'nanl  et 
i\\\"\\  se  l'ail  un  uialiu  plaisir  de  s'anuiser  à  ses  dû- 
pens.  11  nous  plaîl,  uial^^ré  ses  grands  d«'*faiits,  |iarc«' 
(pTil  prend  fait  et  cause  iM)ur  le  jeune  Léandre,  vic- 
time de  la  sévérité  paternelle.  C'est  lui  (}ui,  avec  une 
souplesse  des  j)lus  variées,  tantôt  le  llatte,  tantôt 
l'abuse.  Il  lui  l'ail  accroire  (|ue  lui  seul  est  un  père 
int('lli)4enl,  que  lui  seul  a  su  élever  s«ui  fils,  tandis 
que  Télanion  n'a  l'ail  ({iic  des  hètises.  11  llatt»»  la  va- 
nité et  l'orgueil  de  ce  rusti(|ue  pour  mieux  servir  la 
passion  naissante  de  son  tils  el  lui  procurer  des 
passe-temi)s  avec  sa  maîtresse.  Bien  (ju'il  soit  venu 
préci])itaniment  à  Paris  pour  voir  son  frère  el  s'as- 
surer (jue  Léandrc  n'est  point  dans  la  i^ahylone 
moderne,  Sirus,  l'esclave,  lui  aflirm»' (jue  son  111  s  est 
repnrli  pour  la  camj)iigne,  tandis  (|u'il  est  encore  i\ 
Paris  auprès  de  Glarirr.  \j\  honlnunme,  inquiet,  de 
ne  point  retrouver  Lèainlr»'  dans  sa  ferme,  où  il  est 
retourn»',  repart  de  nouveau  clie/  son  frère  Télamon. 
Mais,  c'»»st  encore  Sirus  ((ui  le  reçoit  et  qui  se  trouve 
hi  tout  e\])rès  pour  ])rendre  une  mine  d«Von!ite  de- 
vant II' reproche  dn  père  en  simulant  même  tlavnir 
èlè  h.illn  par  Lèandrc  pour  avoir,  soi-disant,  aidé 
Kraste  dans  reiilèvrnh'nt  de  la  clianleusc.  Alcée,  ras- 
sui'é  encore  une  fois,  par  ce  valel  sur  la  vertu  de 
son  tils,  veut  néanmoins  voirson  frère  Télamon  avant 
{\v.  re])artirpour  Vincennes.  Oue  fait  Sirus?  11  invente 
une  fable  el  dil  (|ue  Télamon  est  en  course  ilans  Pa- 
ris (d  (levanl  rinsistance  toujours  pressante  du  lam- 
pagnard  de  voir  son  frère,  il  renvtiie  a  l'autre  bout 
de  la  ville  de  manière  à  l'égarer  et  lui  faire  perdre  une 
demi-Journee   dan^  îles  reclierchos  inutile>.   hlntin. 
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c'est  Sirus  qui  rassure  la  pauvre  Pamphile  par  l'in- 
termédiaire de  Misis.  C'est  lui  encore  qui  se  moque 
de  Sanion  et  lui  administre  une  volée  de  coups  de 
bâton,  le  tout  pour  servir  les  intérêts  d'Eraste,  son 
maître. 

Le  rôle  de  Sanion,' bien  que  risqué,  n'est  point 
banal  non  plus  que  celui  de  Mme  Sanion.  Ces  deux 
rôles  sont  de  création  de  l'auteur,  car  il  ne  pouvait 
décemment  mettre  sur  la  scène  un  marchand  d'es- 
claves. Baron  n'aurait-il  pas  inventé  ces  deux  per- 
sonnages quïl  lui  aurait  fallu  en  trouver  d'autres. 
Cette  création  était  donc  nécessaire.  Mme  Sanion 
nous  apprend  que  la  jeune  chanteuse  n'est  point  sa 
fille,  qu'elle  a  été  payée  pour  l'élever.  Cette  fille  lui  a 
été  confiée  toute  enfant  par  un  père  inconnu  qui  lui 
a  laissé  six  mille  francs  pour  son  éducation,  avec  la 
moitié  d'une  bague  qui  doit  servir  un  jour  à  la  faire 
reconnaître  et  à  lui  assurer  un  mariage  avantageux, 
car  elle  sera  riche  un  jour.  Région,  un  vieil  ami  de 
la  famille,  sera  celui  qui  lui  apportera  l'autre  moitié 
de  la  bague,  avec  des  bijoux  et  de  l'argent. 

Mme  Sanion  nous  fait  connaître  en  outre  la  valeur 
morale  de  son  mari.  Ce  Sanion  est  un  homme  perdu 
d'honneur  qui,  pour  gagner  de  l'argent,  s'est  jeté 
dans  des  affaires  véreuses  qui  l'ont  compromis  com- 
plètement. Il  vit  de  métiers  louches  et  ne  rend  pas 
sa  femme  heureuse.  Tandis  que  cette  humble  femme 
d'un  malhonnête  homme  a  bien  rempli  sa  mission  et 
a  élevé  de  son  mieux  la  fille  confiée  à  ses  soins, 
qu'elle  lui  a  fait  apprendre  la  musique,  ainsi  qu'à 
chanter  et  à  jouer  du  clavecin,  qu'elle  a  pu  attirer 
l'attention  de  jeunes  gens  distingués  et  fait  la  con- 
quête de  Léandre  ;  Tinfàme  Sanion  médite  pendant 
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c(i  temps  dCii  l.urc  sa  iiiailrrssc.  Mais  la  vieille  a 
de  hoiis  yciix,  dh»  a  vu  les  iiuMi('îes  de  son  mari  in- 
fidèle et,  pour  lui  dérol)»'!*  c«'tt(î  jeune  fille.^ellea  clc 
réduite  à  favoriser  les  amours  de  Léaiidre  avec  elle. 
Or,  ce  jeune  homme,  hop  timide  jMJur  enlèvera  hii 
seul  sa  maltresse,  se  fait  aider  par  son  frère  1 
et  c'est  grâce  à  Krasle  (jue  Clarice  est  transportée 
dans  la  maison  (!•'  Télamon.  Alc«''e  aura  beau,  dans 
sa  colère,  la  l'aire  conduire  chez  le  commissaire  de 
police,  Si  rus  trouvera  le  moyen  de  la  tirer  de  là  et  de 
la  ramener  saine  et  sauve  dans  cette  maison. 

Mais  cet, enlèvement  est  la  cause  d'un  <,'rana  •  iii- 
grin  (omme  d'un  f,a-and  désesi)()ir  dans  l'autre  de- 
meure ({ue  fré(iuente  Kraste;  cette  maison,  il  y  est 
reru  depuis  lf)ngtemps  comme  amant  et  comme 
fiancé.  Panipiiile,  l'héroïne  principale  de  la  pièce  se 
figure  déjà  'fue  son  amant  lui  est  infidèle,  car  elle 
ignore  le  nioiif  (jui  l'a  lait  agir.  Kl  le  ne  j)eut  supposer 
qu'il  a  l'ait  cela  j)oiir  si»ii  frère.  L'idée  ne  lui  en  serait 
jamais  venu(\  Dans  son  désespoir,  elle  confie  ses 
peines  à  Hégion,  l'ami  de  sa  famille  :  j)uis  à  Tèla- 
mon  ([ui,  avec  sa  bonté  ordinaire,  lui  promet  qu'elle 
épousera  Krasle. 

C'est  ainsi  (|ue  (oui  s<i  termin»'  heureusement, 
grâce  à  'l'élamon.  Les  mariages  se  font  malgré  les 
cris  et  les  récriminations  d'Alcée.  Tèlamon  lui-inéme 
se  décide  à  épouser  la  mère  de  l^imphile,  ce  qui  fait 
trois  mariages  au  lieu  d'un  et,  ce  qui  est  plus  tirùle. 
Alcée  est  forcé  de  donner  sa  signature  aux  trois 
inai'ia;;!'^. 

1/aclion  |iou\ail  éli-.-  (buibb»,  c'élail  a  craimlre  on 
raison  des  d<"U.\  iiilrigues  amoureuses,  mais  il  u'ou 
est    pas   ainsi  grâce  au    talent  de  l'auteur.   I/une  86 
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prête  à  l'autre,  et  amène  le  dénouement.  L'intrigue 
de  Glarice  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  incident  dans 
la  pièce,  celle  de  Pamphile,  au  contraire,  remplit 
toute  la  comédie  et  conserve  son  importance  jusqu'à 
la  fm. 

Cette  comédie  eut  moins  de  succès  que  la  précé- 
dente. Elle  n'eut  que  quatorze  représentations.  C'est 
aussi  qu'elle  est  moins  bonne.  11  y  a  bien  autant  de 
vivacité  dans  les  dialogues,  autant  de  variété  dans  les 
scènes,  autant  d'habileté  théâtrale,  mais  le  style  en 
est  un  peu  plus  négligé,  et  l'action  est  sur  le  point  de 
se  diviser,  un  moment,  entre  les  amours  d'Eraste  et 
de  Léandre. 


V 


Accusations  portées  contre  Baron.  —  Baron 
est-il  Fauteur  de  ses  pièces?  —  Les  ennemis 
et  les  détracteurs  de  Baron. 

On  a  contesté  à  Baron  la  paternité  de  ses  œuvres. 
D'après  l'abbé  d'AUainval  et  quelques  marquis  de 
l'époque,  il  les  aurait  fait  faire  par  Subligny  ou  par 
le  P.  Larue,  un  jésuite  bien  connu  avec  lequel  le 
poète  prenait  des  leçons  de  latin.  Ces  insinuations  et 
allégations  sont  aussi  perfides  quïnjustes.  L'abbé 
d'AUainval  qui  a  écrit  des  lettres  contre  Baron  à  ce 
sujet  aurait  bien  dû  apporter  des  preuves  plus  con- 
vaincantes que  celles  qu'il  a  fournies  à  propos  de  la 
tragédie  de  Géta  de  Péchantré  dont   Baron  aurait 
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on'ert  vin<.^r  jiistoh's  à  cet  auteur  jiou  fr)rtun<''  alin  de 
s'apjiroprier  son  œuvro  d;. 

Ijdhhé  (l'AIlainval  avait  du  talent,  mais  le  nml- 
heur  l'avait  allecté  ot  l'avait  aij^ri,  v\  il  nous  faudrait 
d'autres  garants  ({ue  lui  pour  croire  toutes  les  anec- 
dotes de  vAt  gennî  dont  sa  hrocluire  est  senn'?e,  sous  le 
titre  dissimulé  de  «  (reoi'<,res  W'ink  »  (2).  D'autre  pari, 
coinmcnl  [xiil-on  suj)pos(;r  (jue  Sul)Ii;^'ny  et  le  P.  La- 
me se  soient  i)rètés  si  l'acilcinent  à  faire  des  comédies 
dont  ils  auraient  eu  toutes  les  peines  et  Haron  tout 
le  iin'iile?  Comment  supposer  (|u*un  Jésuite  sérieux 
connue  le  \\  Larue  ait  passé  son  temps  à  faire  des 
comédies  [xjur  le  comjde  de  l'iaron.  et  surtout  des 
comédies  comme  celle  des  «  Adrlplu's  »  où  les  amours 
d'Kraste  et  de  Léandrr  oH'rcint  tant  de  légèreté? 
(juellc  singulière  idée  et  en  même  temps  quelle  ma- 
no'uvKî  déloyale  d'accuser  l>aron  de  tromperie  public 
et  d'cihuser  de  sa  réputation  de.  premier  acteur  du 
monde  pour  s'assurer  le  succès  d'aut»'ur  de  (juelques 
pièces  de  théâtre  !  Le  mérite  de  Haron  est  au-dessus 
de  ces  soupçons.  Aussi  ne  s'en  défend-il  que  |»ar  la 
(lignit(^.  dans  sa  préface  de  1'  <(  Andrienne  »  «lue  nous 
trouvons  au  tome  II  dt*  ses  œuvres  (édition  de  17.VJ|. 
Elle  est  à  lire  toiil  ♦'ntière.  Il  s'.-idresse  au  lec- 
teur (:î)  : 

((  Bîiïf,  nous (lil-il,  p<K'tc  (|ui  vivait  «^. ms  ( 'harU-s  l  \,  ui  hipj 
traduction  di\  V  ((  lùmuquc*  on  vrrs  françuiis,  cOiinidn!  «jiii, 


(1)  Hrocliunî  do  ViiïAn'  «l'AIlainval,  sous  le  litre  de  :  (it'onjts 
\V/>iA',  Hibliolhèque  nulionali'. 

{2}  Voir  la  l)r«)churo  «io  l'ublM'  irAllainval,  soiu  lo  Utw  Jo  : 
(iconjcs  Wiii/i,  Biblioliièipu'  naliunale. 

i'i)  Voir  l'êilition  de  175t>  tlos  Œuvres  de  Unron,  louio  il. 
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sijeneme  trompe,nefutpas  représentée  publiquement, puis- 
qu'il n'y  avait  point  encore  àParis  de  comédiens  véritable- 
ment établis. Je  n'ai  point  ouï  dire  que  devant  lui  ni  depuis 
lui, nous  ayons  eu  en  vers  d'autres  traducteurs  de  Térence, 
et  !'((  A.ndrienne))  que  voici  est,  je  crois,  la  première  de  ses 
comédies  qui  ait  paru  sur  notre  théâtre  (1).  Toutes  les  fois 
que  j'ai  lu  cet  auteur,  je  me  suis  étonné  comment  depuis 
tant  de  siècles  personne  ne  s'est  avisé  de  nous  donner  une 
de  ses  pièces,  telles  qu'elles  sont,  sans  y  changer  que  ce 
que  la  bienséance  et  les  mœurs  ne  peuvent  permettre.  J'en 
ai  parlé  souvent  à  ceux  que  je  croyais  plus  capables  que 
moi  de,  l'entreprendre.  N'ayant  pu  les  persuader,  j'ai  mis 
la  main  à  l'œuvre  et  je  ne  crois  pas  avoir  lieu  de  m'en 
repentir.  L'  «  Andrienne  »  a  été  si  généralement  applaudie 
que  j'ai  lieu  de  penser  que  dans  les  lieux  qui  l'ont  vue 
naître,  on  ne  l'a  pas  jadis  reçue  plus  favorablement  qu'elle 
vient  de  l'être  aujourd'hui. 

J'ose  parler  ainsi,  persuadé  qu'on  ne  me  croira  point 
assez  vain  pour  m'attribuer  un  succès  qui  n'est  dû  qu'à 
Térence.  C'est  encore  trop  pour  moi,  qu'au  sortir  de  mes 


(1)  Que  Baron  ait  eu  le  mérite  de  faire  jouer  le  premier  sur  la 
scène  française  V  «  Andrienne  »  de  Térence,  c'est  un  fait  incon- 
testable ;  mais  qu'il  ait  été  le  premier  à  traduire  cette  pièce  en 
vers,  c'est  une  autre  affaire. 

Je  trouve,  en  effet,  une  «  Andrienne  »  de  Térence  nouvellement 
traduite  en  rimes  françaises  attribuée  à  Bonaventure  des  Per- 
riers,  mais  qui  lui  est  contestée.  Toujours  est-il  qu'elle  existe. 
Elle  parut  en. première  édition  à  Lyon,  en  1537,  chez  Thibaud 
Payan;  une  deuxième,  en  1555,  qui  est  probablement  une  repro- 
duction de  la  première.  Beauchamp,  «  Recherches  sur  le  théâtre 
de  France  »,  tome  II,  page  329,  ne  met  pas  son  existence  en 
doute  et  G.  Nodier  dit  qu'  «  elle  lui  est  démontrée  ».  Saint-Léger 
prétend  que  1'  «  Andrienne  »  fut  imprimée  en  1537,  chez  Thi- 
baud Paysan  {sic),  in-S";  puis  en  1544,  chez  de  Tournes,  m-S\ 
Papillon  (bibl.  des  Auteurs  de  Bourgogne),  indique  une  édition 
de  1544  aussi  introuvable  que  celle  de  1537. 
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mains  on  ait  daigna;  le  reconnaître.  J'avoue  qu'il  cùl  fallu 
de  merveilleux  talents  pour  le  di'figurer  au  jioini  de  l'cm- 
pôcher  de  plaire.  Pour  p()u  (ju'ou  suive  ce  grand  homme, 
on  no  saurait  nianf[u<;r  de  réussir.  Le  bon  K^ùt  08l  de  lou« 
les  temps,  et  il  était  prtîsque  impossilile  que  la  cour  el  Pans 
n'approuvassent  ce  qu'Athènes  et  Rome  ont  loué.  Que 
cola  nous  confirme,  nous  qui  nous  mMons  d'écrire  pour  le 
théâtre,  dans  la  pcns('M3  que  nous  devons  avoir,  qu'on  peut 
encore  divertir  le  puhlic  sans  lo  secours  d«'  rr     -    '  jj. 

voques  si  indignes  d«3  la  véritahle  comédie.  J'a .  un 

beau  champ  pour  me  plaindre  de  l'injustice  qu'on  m'a  voulu 
faire.  Je  tâcherai  d'imiter  encore  Térence  et  je  ne  répon- 
drai à  mes  envieux  que  c»;  fju'il  répondit  aux  calomnia- 
teurs qui  l'accusaient  de  ne  prêter  <|ue  son  noiu  aux 
ouvrages  des  autres.  Il  disait' qu'on  lui  faisait  heaucoup 
d'honneur  de  le  mettre  en  commerce  avec  des  per^onneH 
qui  s'attiraient  l'estime  et  le  respect  de  tout  le  monde.  Je 
dirai  donc  la  mémo  chose  aujourd'liui,  trop  heureux,  en 
effet,  d'éprouver  en    qu«d(jue    fa(;on   le  sort  d'un  ;id 

homme.  Je  no  faisais  uniquement  celte  préface  qu.  j.our 
y  marquer  hîs  endroits  où  je  m'écarte  de  mon  original. 
Mais,  je  comprends  que  cela  me  mènerait  trop  loin.  Cet 
excellent  poète  est  dans  los  mains  de  tout  le  mondt.  Il  sera 
fort  aisé  de  reconnaître  les  changtnnents  que  j'y  ai  faiw, 
en  comparant  l'original  avec  la  copie,  ci  les  gens  éclairés 
démêleront  sans  peine  ce  qui  m'a  eonirninl  de  le  fait-  • 

Ces  chanjjjoments,  nous  les  avons  signalés  tt  ii> 
sont  l)i(Mi  (h'  Haron.  (Jiiaiit  au  stylo  et  à  la  tournure 
des  vers,  pour  quicoinjuc  examine  altenlivemenl 
ro'uvre,  il  y  vorr.i  j)arl()ul  la  même  facilité,  la  niéine 
allure,  la  nirm^î  main.  Or,  c'est  là,  certes,  la  preuve 
la  plus  convaincante  que  ces  pièces  sont  du  m- ine 
auteur.  Celles  qui  sont  en  prose  dêmonlrt'nt  é;;.ile- 
ment  la  même  originalité  de  facture,  et  il  y  t'ii  a  scpl 
dont   (juehiues-unes.   comme   1*  «  llonune  à  bonnes 


286  LITTÉRATURE 


fortunes  »,  ont  eu  un  succès  prodigieux.  Or,  si  toutes 
ces  comédies,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  révè- 
lent un  même  auteur,  l'argument  qui  les  fait  rappor- 
ter tantôt  à  Sublign3%  tantôt  au  P.  Larue,  tombe  de 
lui-même.  Il  reste  donc  que  c'est  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  écrivains.  Or,  nous  avons  déjà  dit  qu'il 
répugne  essentiellement  de  croire  qu'un  Père  jésuite 
ait  eu  le  courage  de  faire  jusqu'à  dix  comédies  en 
vers  et  en  prose  pour  le  seul  plaisir  de  plaire  à  Ba- 
ron ;  et  les  sujets,  du  reste,  comme  1'  «  Homme  à 
bonnes  fortunes  »,  1'  «  Enlèvement  »,  sont  trop  légers 
pour  qu'un  homme  du  sérieux  du  Père  Larue  se 
soit  évertué  à  les  traiter.  Du  reste,  le  Père  Larue 
n'est  guère  célèbre  que*par  ses  vers  latins.  Reste 
donc  Subligny.  Mais  c'est  à  plus  forte  raison  qu'il 
nous  est  impossible  d'accepter  cet  écrivain  pour 
l'auteur  de  ces  pièces.  Subligny  aurait  revendiqué 
pour  lui  la  gloire  de  les  avoir  faites,  puisqu'elles 
avaient  réussi.  Or,  nous  ne  voyons  nulle  part  que 
les  journaux  du  temps  aient  fait  mention  de  ce  fait. 
Cependant,  il  y  en  avait  déjà  un  certain  nombre  au 
xvii^  siècle  et  beaucoup  au  commencement  du  xviii®; 
pas  un  feeul  ne  conteste  à  Baron  la  paternité  de  ses 
comédies,  pas  un  seul  ne  les  attribue  à  Subligny, 
encore  moins  au  Père  Larue. 

La  haute  intelligence  théâtrale  qui  domine  dans 
ces  pièces,  la  grande  vivacité  des  dialogues,  la  variété 
infinie  des  scènes,  le  comique  même  qui  nous  rap- 
pelle parfois  celui  de  Molière,  son  maître,  le  talent 
supérieur  de  faire  agir  les  valets  comme  Pasquin, 
Sirus,  Marton  et  de  les  faire  évoluer  comme  Dave, 
tout  cela  révèle  un  talent  qui  n'appartient  qu'à  Baron, 
roi  lui-même  de  la  scène  française  !  Il  est  vrai  qu'elles 
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n'oiïreiil  pas  les  inaf^niliiiues  tableaux  ni  les  scènes 
aussi  saisissantes  ({u«j  nous  les  trouvons  dans  les 
belles  comédies  de  V  «  Avare  »,  du  «  Misantbrope  • 
et  du  «  Tartuffe  »,  mais  du  moins  Haron  a  su  copier 
d'après  nature  certains  caractères  ori^'inaux  tn*s 
amusants  sur  le  théâtre,  en  même  temps  qu'il  a  su 
franciser  les  (irecs  de  Ménandre  et  les  Romaiiw  d- 
Térence. 

Knlin,  Baron  ne  manquait  pas  de  vanité  ni  d'am- 
bition. 11  avait  fait,  bien  (pn-  tardives  et  entrecou- 
pées, de  bonnes  études  avec  d'habib's  j)récepteurs  et 
il  sentait  ses  forces.  l)a  reste,  sa  mère,  non  moins 
intelligente  ((ue  belle,  n'avait  rien  négligé  pour  faire 
instruire  son  fils,  et  Molière  qui  avait  pris  Tenfant 
sous  sa  tutelle  dès  l'âge  de  12  ans,  le  grand  Molière 
étail  un  e\C(dlent  niaili-e  pour  les  conseils  et  la  direc- 
tion. 

Los  bons  conseils  du  grand  Molière  furent  suivis 
à  la  lettre  par  la  Ixdle  actrice.  Le  jeune  Haron  ne 
cessa  j)as,  dès  son  plus  jeune  âge,  de  prendre  des 
leçons  de  grec  et  cb;  latin  ({ue  lui  donnèrent  d'habiles 
professeurs,  dont  il  se  lit  jdus  tard  des  amis.  Ou'il  les 
ait  consultés  de  temps  à  autre,  (|u'il  leur  ail  lu  ses 
(lîuvres  j)oétiques,  S(\s  traductions  d'Horace  et  de 
Térence,  il  étail  dans  son  droit.  11  avait  même  raison 
de  le  faire.  11  n'est  peut-être  pas  un  écrivain  qui 
n'ait  demandé  conseil  avant  de  se  faire  imprimer:  il 
n'en  est  peul-élr(î  pas  un  seul  (jui  n'ait  soumis  ses 
oiuvres  en  manuscrit  à  (juehiui^  bon  conseiller  avant 
de  les  mettre  au  jour;  c'est  la  loi  commune.  Certes, 
Hnron  a  dû  consultt^r  le  Père  L:irue  et  bien  iraulres 
(|ni  l'iii-tMit  SCS  professeurs,  (ioncluro  de  là  iju'il  ne 
soil  pas  rmiliMir  do  ses  poésies,  c'est  aller  trop  loin» 


L!T'[i:ratuhe 


c'est  être  injuste  à  son  égard.  Du  reste  les  relations 
entre  hommes  instruits  étaient  faciles  et  fréquentes 
au  XVII®  siècle;  elles  étaient  de  bonne  société.  Les 
grands  seigneurs  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas 
l'intimité  de  la  Société  des  poètes  et  des  bons  comé- 
diens ;  il  les  encourageaient  dans  leurs  œuvres  et  sou- 
vent ils  demandaient  à  les  lire.  Témoin  le  marquis 
de  Roquelaure  qui  avant  la  réprésentation  des  Adel- 
phes  de  notre  poète  lui  dit:  «Baron,  j'ai  fait  tête  à 
trois  femmes  d'esprit  qui  doivent  dîner  chez  moi, 
viens  dîner  avec  nc^s,  apporte  les  Adelplies  et  tu 
nous  en  feras  la  lecture.  Je  suis  curieux  de  voir  si  tu 
es  moins  ennuyeux  que  Térence  ».  Les  trois  dames 
ne  furent  pas  si  polies  que  le  Marquis  ;  mais  nous 
avons  du  moins  une  preuve  entre  mille  autres,  que 
Baron  avait  un  commerce  souvent  familier  avec  les 
grands  seigneurs,  même  avec  les  princes. 

L'instruction  qu'il  avait  reçue  avait  développé  son 
esprit  ;  la  fréquentation  du  grand  monde  lui  avait 
donné  les  manières  distinguées  de  ce  monde,  de  sorte 
qu'il  était  à  sa  place  aussi  bien  avec  les  grands  et 
mieux  avec  les  grands  qu'avec  les  petits.  C'était  l'en- 
fant du  peuple  arrivé  par  son  mérite  à  la  hauteur  des 
nobles  et  de  la  haute  société,  et  tout  cela  le  plus  na- 
turellement du  monde,  avec  une  dignité  qui  lui  était 
habituelle  et  facile.  Aussi  toutes  ces  qualités  jointes 
à  son  talent  d'acteur  lui  assuraient-elles  une  supé- 
riorité incontestable  sur  tous  ses  rivaux.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'avec  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  par  ses  études,  par  son  goût  pour  les 
belles  lettres,  par  ses  rapports  quotidiens   avec  les 

Voir  l'Edition  de  ses  œuvres  de  1759.  Paris  3  vol.  in-8" 
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grands  g«''iiios  tels  qu«'  Moli.'-iv.  Corneillo  i»t  Hacin.*, 
il  ail  <Mi  1,1  Iriitatioii  de  composer  |»ar  lui-iiuMne  et 
d'ètr<'  auteur. 

Ce  l'ut  cette  ambition  (jui  !••  poussa  d'abonl  à  faire 
jouer  quel({U('s  pièces  en  prose  telles  que  «  Le  ren" 
vous  des  Tuileries,  les  Knlèvemenls,  rHomiuf  a 
bonnes  fortunes,  la  Oxjuelte  et  sa  |»reinière  coiiitMJie 
en  vers  «Le  Jaloux»,  toutes  pièces  qui  eurent  un 
réel  succès  ;  mais  (juand  il  voulut  mettre  Tén-nce  sur 
la  scène  française,  il  sentit  ([ue  c'était  autre  chose  et 
(]ue  la  difliçulté  était  considérable. 

Jusqu'alors,  il  avait  composé  ses  couvres  tout  en 
jouant  celles  des  autres  et  il  les  composait  dans  les 
rares  intervalles  (|u'il  avait  de  libres.  C'étaient  des 
sujets  faciles.  P.our  comjjoser  l'Andrienne  et  les 
Ad(!l])lies  la  difliculté  était  double  et  même  triple.  Il 
fallait  lr;iduire  le  latin  en  fr.inçais  et  par  conséqu»'nt 
avoir  la  tète  reposée.  11  fallait  étudiera  fond  l'auteur 
latin  et  iiiènic  le  traduire  en  prose  avant  de  le  mettre 
en  vers  ;  retrancher  de  Térence  c<i  qm  pouvait  blesser 
les  iiKeiiis  duw  11  siècle.  Kniin  combiner  des  scènes 
nouvelles  et  en  cn'er  (juebjues  autres  de  son  cru. 
La  tàclie  était  rude.  Mais  l'honneur  de  Haron  était 
engagé,  que  til-il  .'  11  donna  sa  démission  du  théâtre 
au  moment  où  il  «Hait  arrivé  à  l'apogée  de  la  gloire  v\ 
du  succès;  alors  (ju'il  avait  contribué  le  jdus  à  faire 
goûter  les  b(\autés  des  grands  lragi(jues  liu  tem|»s, 
alors  (juil  avait  eu  cet  insigne  honneur  d'être  ap|»elé 
le  Hoscius  do  son  siècle  et  d'être  nommé  le  roi  du 
théâtre.  Il  donna  sa  démission  pour  gagner  un»»  autre 
paliiK"  ijiii  lui  avait  grandement  souri,  |)eul  être  plus 
(jue  la  |inmiière,  C(dle  d'être  auteur  à  son  ttuir.  Il  se 
retira  dans   la    solitude   jiour  vaijuer  à   di's   travaux 
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hardis  de  composition,  c'est-à-dire  à  mettre  en  vers 
l'Andrienne  et  les  Adelplies  de  Térence. 

Quelle  en  çst  la  preuve,  me  direz-vous?  S'il  n'y  en 
avait  pas  d'autres  une  seule  suffirait  ;  elle  est  dans 
les  dates.  Il  se  retire  du  théâtre  en  l'année  1691  et 
jusqu'alors  il  n'avait  fait  en  vers  que  la  pièce  du  ja- 
loux, mais  déjà  il  avait  exercé  ses  forces  dans  l'exer- 
cice de  la  métrique.  Un  silence  presque  complet  se 
fait  sur  lui.  Toutes  espèces  de  versions  s'étaient  déjà 
faites  sur  son  compte  après  son  départ  :  qu'il  avait 
quitté  la  scène  pour  traiter  d'une  charge  de  valet  de 
chambre  du  roi  ;  qu'il  aspirait  à  la  direction  suprême 
du  théâtre  et  qu'il  fut  froissé  de  ne  pas  l'obtenir;  que 
c'était  un  congé  :  même  un  exil  pour  s'être  obstiné  à 
demander  à  Louis  XIV  la  régie  du  théâtre  français  ; 
enfin  d'autres  soutenaient  que  c'était  pour  jouir  des 
droits  que  l'église  refusait  alors  aux  comédiens. 

Tous  ces  bruits  s'éteignirent  insensiblement  et 
pendant  ce  temps  Baron  travaillait  dans  son  ermi- 
tage (c'était  le  nom  qu'il  donnait  à  la  retraite  qu'il 
s'était  choisie).  Tout  fait  présumer  que  ce  fut  à 
Montmorency.  Il  était  parti  en  1691  et  dès  l'an- 
née 1703  il  fait  jouer  1'  «  Andrienne  »,  deux  ans  après, 
1705,  r  «  Ecole  des  pères  ».  Il  avait  donc  mis  une 
quinzaine  d'années  à  étudier  Térence  et  à  le  traduire. 
Ce  n'était  pas  trop  de  ces  quinze  années  pour  faire 
un  pareil  travail,  si  l'on  songe  que  Baron  n'était  pas 
homme  à  se  borner  à  cette  seule  occupation  et  qu'il 
s'exerçait  tous  les  jours  àentretenir  son  talent  d'ac- 
teur, en  même  temps  qu'à  enrichir  sa  mémoire.  Il 
traduisait  encore  entre  temps  des  odes  et  des  satires 
d'Horace,  pendant  qu'il  surveillait  le  succès  de  ses 
deux    comédies,   1'  «  Andrienne  »  et  V  «  Ecole  des 
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I^ùres  ».  Ces  doux  pièces  ayant  étë  tn>s  applami 
surtout  la  proniiôre,  assurèrent  à  l^aron  un»*  n'-pui.i- 
lion  d'auteur. 

Puis,  sollicité  par  ses  amis  de  rentrer  au  théAtre 
qui  n'avait  fait  que  décliner  depuis  son  départ  el 
poussé  peut-être  aussi  j)ar  le  besoin  de  soutenir  s^s 
comédies  on  <lii  moins  la  réputation  de  sescoméd. 
le  voilà  qui  reparait  tout  à  eoup,  en  IS-JO,  acclani»'- 
comme  un  triomphateur  romain  (jui  revient  iVaur 
expédition  lointaine  et  glorieuse. 


VI 


Autres  poésies  de  Baron  (1) 

Baron,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  s'est  pas  contenté 
de  traduire  Térence,  le  comi(|u«'  latin,  dans  .ses  deux 
plus  belles  pièces,  il  s'rst  occu|)é  dans  sa  retrait*»  «le 
nous  taire  connaît  l'c  llorac»',  le  ;,'rand  poète  lyriqu»*  «d 
satiri(|ue  du  siècle  dVVuji^uste.  Il  a  traduit  en  vers 
libres  les  odes  '>,  20,  21  et  'M  du  premier  livr»' ;  b's 
odes  'i,  S  et  l 'i  (lu  deuxiènn»:  l'ode  2(»  du  troisième: 
l'ode  1""  (lu  ((uatriènie:  l'ode  IT)  des  »  Kpodes  ",  et 
tîiiliu  la  satire  ndressée  h  Mj'cèm»  et  qui  coninuMice 
|)ar  ces  mots  : 

a  (^)ui  lit  MuLîceiias  m  n.  m inn  >,ilii  snrtnin  rontoiilus 

vivat...  » 

(1)  Voir  le  «   1  linitro  (io  Haron  »,  «édition  do  M'iK  » 

pnt.  in-H".  Pari>. 


UTi  iir 


p<*ui-il,  M<  (*«i«imi». 


î^  Il  lui  |.  V 

K  èxrû  te  ««ul  à  pUindiv  ««i»u«  les  cicux. 

)'  ).  aiiiHi,  \AvM\  do  HOH  Avonturet, 

A 

i^ui  1  lui  yrtHn  à  faire  nauft    ^ 

«*ni  àv  la  Kuerr«  uno  plus  douce  in 
N..l«lai  i  -au  milieu  den  rotnl 

Kl  n-    -  'Il  n'v  h.'Ui  jju^  ; 

Au  t  . .;  Il  d"    -î  .-r«» 

On  t  ri  ou  !..  rc. 

I.'a\iK*ni  r  dèt  la  |>oinlc  du  jour 

Chex  qui  mille  plaideur*  ont  houné  lour  à  tour  : 
N  '  fi  ««nvie 

'  ma  vil»! 

.   .  un  mouK  I 
1  •  MUtrcnienl, 

Stmt  lionnt*  caution  forcé  de  comparaître, 
Saitti  d'un  noir  chagrin  don*.  -t  plut  le  maître, 

I  '  t  len  tritit«|Ui 

l^n   ^iiii-   rm\   le  «i-iii    iiill  où  leildclll  fx'H  Ut'Hiril. 


In .  S'il  n'a  pas  le  talent  il'iin  ht* 

llllc.  «fni  mirri  n]   .ivanîi  '.    .!••  v.nir  aprt"^  ïn 

du   îr  •   la  p. 

df  ir*»i  n\ec  un  f r .  ïAv,  Il  a  en 

le  .'  :•*  un  clft  prf*tnierH  à  rendre  en  v«i 

gracieux  et  •  du  Latium  et,  en 

il  a  ouvert  la  voie  au  traducteur  de  1*  •  Knéide  »   (»n 
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voit,  en  <jutre,  qu'il  ne  s  éloigne  pas  «lu  texte  et  qu'il 
rend  le  plus  exaclenient  possible  la  {jensée  du  latin. 
La  prt'inière  strophe  composée  par  Horace  dans 
l'jMle  vin;^'liênie  du  |»reniier  livre  est  connue  et  c«*- 
lêbre.  Tous  les  élèves  V()u\  MDnrisp  pnrtMur-  rlle 
commence  par  ses  mots 

"  Intoger  vitœ  sulerisque  purus.   » 

N<»Uf  poète  l'a  traduite  en  vers  libres  a>stv.  uien 
tournés  : 

Celui  ({Ui  vu  dans  1  innocence 
Kl  qui  d'amers  remords  n'a  le  cœur  agité, 
(^u'au  travers  des  périls  il  monte  en  assuranc»'  ! 
Sans  bouclier,  sans  dard,  il  est  en  sûreté. 

Au  milieu  des  syrtes  brûlantes, 

Sur  le  Caucase  inhabité, 

Ou  ^iur  ces  rives  mugissantes  • 

Qu«'  nul  mortel  ne  voit  sans  être  épouvanté. 
Et  cette  pensée  encore  du  même  poêle  : 

<   Flheu,  Fugaces,  Posthume,  Posthunie.  t 
Du  temps  qui  fuit,  hélas,  rien  n'arrête  le  cours 

La  piété  la  plus  solide 
Ne  saurait  empêcher  que  la  barque  homicide 

Ne  termin«'  les  plus  beaux  jours. 
Les  rides,  ces  témoins  d'une  prumpte  vieillesse, 

Ces  avant-coureurs  do  la  mort, 

N<î  laissent  i\  notre  faiblesse 
(,^ue  peu  d'instants  à  pleurer  notre  sort. 

Baron  a  cultivé  aussi  la  chanson  et  le  madrij^al. 
Ce  sont  des  petites  o*uvres  de  sa  création.  Quel- 
«jues-unes  ne  manquent  pas  de  fraîcheur,  ('/est  ainsi 
(ju'il  chante  sa  Sf/lrie  à  la  manière  deCatule  : 

Bergers,  reprenez  vos  houlettes, 
Songez  à  vos  troupeaux. 


»i  tti  Nr 


iiiioUttA, 


n  m-ii!n;n!  m\'\\  rnmvo^:\   pour  Mllo  l)'" 

i   Iphi^i'iiit*  pour 

liu    mi  où  Knrou  ilvvail 

il  est  plein  d'<s- 

:•'  Iphi^nie 


.  ilfrt 

Im  victime  est  orn^. 
;•*  In  mort. 

'  '* 

i  I>iou  tliuii  ce  danger  p ri' H 

inn  priiirene, 
r, 
«léettc 

^•'   du  M;im»  . 

•m     1  ..>  .il«»    lie    "^ '"X 

î.!fr..u     ..I     f-M 

•  uvn*h. 
Ha  inUHc.   a 
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la  (laiinî  du  ses  pensées  sa  clière  Sylvie,  à  M.  le 
duc  (l'Orléans,  à  Mme  la  cliichesso  du  Maine,  à  un 
M.  de  i'j"\  à  son  Altesse  Sérénissiine,  M.  le  Prince, 
etc.,  <;tc.  Toutes  snnt  niarqu»»  s  du  cachet  de  l'es- 
prit et  du  bon  loii.  Nous  voyons  mieux  qu'en 
tous  ses  autres  écrits  les  sentiments  de  son  Ame  qui 
était  bonne  et  ^'énéreuse,  ses  traits  d'esprit  dont  la 
malice  est  adoucir' par  une  certain»*  honlionimie,  sa 
philosophie  (jui  le  portr  à  fuir  les  courtisans,  le 
luxe  des  cours,  j»oiir  rechercher  le  bonheur  de  la 
retr.iite  et  la  vit»  des  chain|)s.  Dans  Baron  •'•tnit  ini 
^raiid  artist»' doublé  d'un  |diib»sophe. 

La  lettre  qu'il  écrit  à  M^'r  le  duc  d'Orléans  brille 
surtout  j)ar  l'esprit  et  nous  ra|»pelle  le  genre  de 
Marot.  Il  prie  b»  Prince  de  ne  point  retrancher  d'un 
cincjuième  la  pension  de  cin(|  cents  écus  que  le  feu 
roi  lui  avait  accordée  : 


(irand  Prince  aussi  juste  qu'ainiahlo, 
Me  serait-il  permis  de  vous  représenter 

I.V'lal  funeste  et  déplorable 
«Ml  eut  ('•eus  de  moins  me  vont  prciipiicr. 

Hélas  î  vous  n'avtîz  qu'à  ni»;  suivre; 

Vous  saurez  ce  (pie  je  faisais 

De  cinq  cents  écus  que  j'avais. 

Il  m'en  fallait  <b;ux  cents  pour  vivre 

Sur  ces  deux  cents  je  me  chauiTais, 

Sur  cent  autres  je  me  lo^'cais. 

Sur  cent  encor  je  m'habillais, 

Reste  à  cent  qm;  je  réservais 

Pour  acheter  rpielque  bon  livre. 

Voyez  à  quel  rhaj^rin  me  livre 

Le  plus  petit  retranchement. 
Ntf  point  mander,  vivr»;  «ans  logement 
Sans  li\r"  •>-'  ^^uns  habit,  cela  n'est  pas  possible 


rriMe, 

-  ufTuinsv. 
huiord» 


.nind  Hnrine  dani) 
••li'»v.\  pour  ainsi 
.    itiiaut  !«'  L'niiul 
it  le  poids  (1  Ti- 

ntait (laii>  it.'iron  un 
«lu  moins  dans  ce  qui  concernait 
autres  et  qu'il  \v 
iu  il  le  craignait  à  cai: 
•pi'il  avait  }.'  sur  la 

'ni   mollira  qu'un<* 
•u    11*  ut»  luai:^  jamais  une  grauilo 

v.i. ...  ',  ^1  m.iiî.'.f..  ifr.  i»»Mte  froideur  «lu 
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D'un  Cornoille  correci  ai  «lonl  l'iiii|ire88ion 
N'oflrc  rien  à  l'œil  qui  rarrùic. 

Mais  (lornoille  a  dc^couvert  la  chose  et  s'esi  uj.jm.s»'* 
aux  vd'ux  du  poMe.  Mnliùre  a  fait  d«'  int^m*'.  Tous  les 
d<*ux  sont  partis  du  srjour  des  morts.  Tous  doux 
sont  arrivés,  Irurs  o-uvres  à  la  main.  Pour  faire 
plaisir  à  une  princesse,  ils  ont  troublé  l'ordre  de  la 
nature.  Pour  «'iie,  trois  ombres  sont  revenues  dans 
Sceaux  : 

A  peinç  un  fail)lo  jour  dessillait  ma  paupitTC 
Lo  grand  Corneille  et  l'illustre  Mulit;re, 

Ces  deux  poètes  si  vantés 

A  mes  yeux  se  «ont  primantes. 

Racine  marchait  à  leur  suite 

J'en  suis  oculaire  témoin 

Kl  malgré  son  rare  mérite 

Il  ne  les  suivait  «jue  de  loin. 
Malgré  mon  trouble  et  ma  crainte  profonde 
Continui'llement  j«;  les  ai  regardés 
Non  sans  «luelqutî  plaisir  de  voir  qu'en  l'autre  monde 
Bien  mieux  ipTici  les  rangs  étaient  k'ardés. 

Voici  leurs  (Buvres  (pie  j'apporte 
Corrigées  de  la  bonne  sorte. 
Je  ne  prétends  avec  eux  disputer 
Que  la  gloire  et  Tlionneur  de  vnus  les  réciter. 

Si  vous  trouvez  mes  vers  mauvais 
Ouvrez,  princesse,  ouvrez  ces  livres  admiraldes 

Vous  en  verrez  d'ineomparables 
\\i  (\m  vivront  bien  plus  (|ue  ceux  qui  les  ont  faits. 

Malgré  cette  petite  vengeance,  on  voit  néanmoins 
(|ne  Baron  savait  rendre  justice  à  Hacin»'  et  (ju'il  re- 
connaissait la  perfection  de  ses  cruvres;  c'est  ce  que 
la  postérité  a  consacré  depuis. 

10. 
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•  i|u'il^crit  a  M.  (lo  II. 
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Kt  cependant  tu  veux  que  dans  ce  lieu  funeste 
A  tes  conseils  aveuglement  soumis 
J'aille  montrer  qii<;  jo  n'ai  pas  la  peste 
Ou  (|Uclquo  chose  encore  de  pis. 
Ne  voux-tu  point  que  j'aille  encore 
Agité,  tremblant  et  confus 
Baiser  la  main  de  qui  me  déshonore, 
Je  fuis  le  courtisan  et  ne  l'encense  plus  ; 
Que  désormais  il  se  lève,  il  se  couch»?, 
On  ne  me  verra  jdus  de  grandeur  enivré 
Toujours  la  louange  à  la  !)0uche 
L'empoisonner  contre  mon  gré, 
Je  renonce  à  la  tiatterie. 
D'un  stupide  admirer  l'esprit 
Ap[)laudir  à  tout  ce  qu'il  dit 
C'est,  éloigné  du  vini    ii.i«s«;cr  fi.nf 


(  '    ^  :  I    \  ! .  • 


(^ctle  lettre  en  dit  loii^^  sur  la  couv  ilu  Loms  \1V, 
nous  ne  voulons  pas  prétendre  par  là  que  Haron  fut 
un  saint.  Non  certes,  il  eut  aussi  ses  faiblesses.  11 
suivit  le  mouvement  donné  par  le  roi  et  par(l«'s  griiûds 
sei;;neurs  ;  mais  ce  qui  le  distin^^aiait  d'eux,  c'est 
(jue  ses  écarts  n'étaient  qu'accidentels  et  rares.  Il 
était  retenu  par  Tamour  de  sou  art.  par  son  travail 
opiniâtre  et  par  l'élévation  de  son  esprit. 

II  est  bien  certain  en  ellet  (fue  Haron  avec  sa  puis- 
sante instruction,  sa  mémoire  ornée  de  toutes  les 
plus  belles  poésies,  «es  instincts  de  sage  et  de  philin- 
soplie,  éprouvait  souvent  un  certain  dé;;oût  en 
face  de  ces  comtes  et  dues,  marquis  poudrés,  fats  et 
or;^'ueilleux,  entichés  de  leurs  titres  et  généralement 
l'ort  ij^Miares.  Le  sacrilice  ne  lui  fut  donc  pas  bien 
pénible  de  quitter  la  cour.  C'était  assez  la  mode  au 
wii*  siècle  de  passer  j^aiemenl  sa  jeunesse,  de 
prendre  ce  ([uil  y  avait  de  bon  ilans  la  vie,  de  j'ouir 


au) 


1    i'4«     >«• 


dUD« 


^   (|iro(T raient   los 
la  fin  (le  sa  carrii^ro 


^f,  ^  •  n'IinTdaiiH  la  retraite. 

<»r  ici  au  sujet  de  B^inui 
Attiror.  «ar  iii»us  avuiiH  |  lU  et  min  à  jour  tout 

.    »iUo    nos    lecteurs 
^  r  (le  UK^rite  que  fut 

\i  -•'  -îal  où  nous  n'*- 

j  .  s   cloge»i  î»t    SOS 

t-  Il      renl. 


Vtî 


<!•  Michel  Baron  comme  acteur,  tirés 
de  la  «  Galerie  Historique  des  Acteurs  du 
lbé4 ire  français  »  Critiques  contre  lui,  tirées 
do  anéoM  ourra{^.  des  romans  de  Lesage  et 
de  la  thèse  de  M.  Léo  Claretie. 

A  t    haron  sut  s'entourer 

prfi'U:  r  a  la  canipau'ne.  la  poésie,  les 

lf>!  lUK^dies  et  des 

iriiii  t|»ales  études.  11 

s  études  dans   la 

•|ui  >•  Il  ii«*nt  le  visiter  ;  il 

;.-.  '   t.r  î.       'fTeetions  de  fa- 

fct*  un  lioninie   à 

(Vaux  furent 
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encore  considérables.  S'il  ne  jouait  plus  sur  la  scùne, 
il  y  était  présent  de  cœur  et  d'esprit.  Les  journaux, 
les  criti(|ues,  les  o-uvros  nouvelles,  on  peut  dire 
<[u'il  savait,  apprenait  tout  parm-ur.  (irAce  à  sa  nié- 
moirt;  cxtraordinain'  il  «'tait  toujours  sur  la  bri'che 
et  au  courant  dr  tuut. 

Aussi  lorscjut'  sur  les  instances  d«'  s<'s  amis,  il 
H'parut  sur  le  théàln',  il  y  parût  comme  s'il  ne 
Tavait  jamais  (juitl»',  le  plus  naturellement  du 
monde.  Or,  nous  savons  déjà  qu'en  plus  des  pièces 
des  grands  maîtres  dont  il  avait  joué  les  premiers 
rôles,  il  en  avait  créé  un  grand  nombre  de  nouveaux. 
Nous  trouvons  dans  la  «  (ialerif  Historicfue  »,  b's  sui- 
vants : 

«  Rn  lUSl,  Alamir  daub  «  Zaïdu  •  de  la  (Ibapelle, 
et  Piladc  dans  I'm  Ort^ste  »  de  Bover  et  Lecb'rc  ; 

«   Kn  lliSÔ  \\  .Mcibiade  »  de  ('ampistron  : 

«  Kn  l()S(j,  Moncade  et  Eraste  dans  leurs  comé- 
dies de  V«  Il<»mm»'  à  bonnes  fortunes  »  et  de  la 
«  Oxiuetto  •>  ; 

«  Kn  inSS,  le  «  Béguins  »  do  Pradon  ; 

«  En  loin,  Tiridato  dans  la  tragédie  du  même 
nom  par  Campistron,  faible  imitateur  de  Bacine 
(jui  dut  à  Baron  l.i  plus  grande  partie  de  ses  suc- 
cès (1).  » 

A  peine  revenu  sur  la  scène  en  l/*Jn,  grai .-  u  ^a 
mémoin;,  si  birn  entretenue,  grâce  à  son  art  de  la 
déclamation,  grâce  à  ses  études  des  pièces  nouvelb»- 
lement  parues,  il  fut  capable  de  jouer  encore  tous 
les  rôles  jeunes  et  vieux,  dans  la  tragéilie  comme 


(1)  Consuh*>r  la  Calme  historhiue  <les  Arfcurs  du  Théâtre 
fruHiuùs.  l'Milion  de  1810.  Paris,  liraml  in -8*. 
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s^renl  d'en  confier  1rs  pr^^miers  rôles  à  ce  grand  ac- 
teur (jiii  semblait  braver  le  pouvoir  du  temps;  mais 
on  pourrait  douter  (jue  sa  mémoire  et  ses  forces  lui 
eussent  permis  de  les  apprendre  et  de  les  jouer,  si 
l*on  consi(b''rait  à  quel  A;(»'  il  reparut  sur  la  s«-»'nf. 
Il  devait  avoir  alors  soixant<'-don/e  ou  soixante- 
treize  ans.  Ce  n'est  pas  à  cet  à^'e  ([ui,  i)our  la  plu- 
part des  hommes  est  celui  de  la  décn'pitud»*,  qu«' 
Ton  peut  se  permettre  des  «Hudes  nouvelles,  tout  au 
plus  l'st-il  possible  à  Tliomme  le  plus  favorisf^  de 
la  nature  de  rontinu«'r  l'exercice  des  travaux  qu'un 
lon^  usa;^^'  lui  a  rendus  faciles.  Baron  d»'stin<^  à 
étonner  son  siècle  et  la  |)ostérit«'  :  retn)uva  des 
forces  suffisantes  à  la  mise  en  scène  de  douze  rôles 
nouveaux,  au  nombre  desquels  les  suivants  ne  mé- 
ritaient pr)int  la  peine  qu'ils  lui  contèrent.  (Jui  se 
souvi«3nten  ell'et  de  1'"  Annibal  »  de  Marivaux-  ou  il 
jouait  Annibal?  de  «  Nitètis  »>  de  Danchet  qui  l'avait 
chargé  du  rôle  de  (lambyses.Me  V«  Kgysthe  »,  com- 
posé en  société  (comme  un  vaudeville  moderne)  par 
Séguineau  et  Pralard,  où  il  représentait  Thyeste  ? 
de  la  <f  Marianne  «  de  l'abbé  Nailal,  qui  voulait 
sans  doute  que  Haron,  comme  jadis  Mondory,  suc- 
combât au  rôle  d'F!»'Tode?  «Milin  de  r«  (Kdipe  »  de 
La  Motte,  où  le  personnage  do  Polémon  lui  l'ut 
contîé.  Dumirail  était  certainement  assez  bon  pour 
ces  malbeureiiscs  tragédies.  Il  est  vrai  que  le  talent 
sublime  de  Haron  leur  j)rocura  un  succès  éplu'inère, 
tel  ((ue  celui  qu'il  lil  obtenir,  avant  sa  retraite  au 
«  Hégulus  ï»  de  Pradon,  à  Vn  .Mcibiadi»  »,  au  <  Tiri- 
dale  »  de  (lampistron,  mais  (juand  elles  furent  dé- 
nuées de  ce  secours,  le  parterre  reconnut  avec  sur- 
prise la  faiblesse  de  ces   esquisses  décolon^es    aux- 
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•  Il  l"/!»;,  !•'  roh;  du  ^^rand-pnMre  fut  n»mpli  par  li«'au- 
lioiu^rqui,  suivant  l'rxpression  triviale,  inaispiquant»* 
(!•  Lrfrvre,  alors  rédacteur  du  Mercure  de  France^ 
le  joua  fort  bien  ot  bion  fort.  Si  l'on  s'on  rapporte  à 
Hacin»',  1«'  lils  (pu»  la  pirt»*  filial»'  pouvait,  à  la  vérité, 
rcndro  un  p«'U  trop  s»''vèr«*,  hcauhourg  <^tait  plus  ca- 
pable^ d'imiter  l«'s  capïicinades  du  p«'tit  |M'r«»  Honoré 
{\\\v.  la  niajostr  d'un  prophèt»'  divin.  Baron  joua  ce 
rôle  bien  diHV'nMnm«Mit  :  il  fut  aussi  vrai,  aussi  su- 
bliin»*  dans  son  jeu  ({ue  Hacine  l'était  dans  ses  vers. 

'^  Après  avoir  ndiabilit»*  le  rôb;  de  Joad,  lîaron 
continua  ([c  nMidro  aux  spectateurs  étonnés  ces  mo- 
dèles d'un  déiiit  juste,  naturel  et  simpb»  dans  sa  no- 
blesse, dont  ils  commenraient  à  perdre  jus([u'au  sou- 
venir. Bfaubourj^  et  Mlb'  Duclos,  surtout,  avaient 
outré  la  déclamation  monotone  et  cbanerlant»^  «pie 
Mnio  (lliam|»meslé  avait  pris»' «les  anci«'ns  acteurs  d»' 
l'Hôtel  de  Bour^o^me.  aux(iuols  Molière  la  reprocbe 
si  vivement  dans  «  l'Impromptu  de  Versailles  ».  On 
s'était  totab'Uient  éloi^^né  d»'  c»'  beau  naturel  dont 
Floridor  «'t  Baron  avaient  donné  les  premiers 
exemples  :  toute  la  comédie  française,  si  l'on  en  ex- 
cepte Ponteuil,  s'était  livrée  au  débit  !•'  plus  «'lu- 
poulé,  pri'iiait  les  bouflissures  pour  de  la  grandeur 
et  corrcjmpait  insensiblentent  b»  goût  du  publii*. 

«  La  rentrée  de  Baron,  le  comédien  le  plus  natu- 
rel (jui  ait  jamais  existé,  n»' pouvait  venir  |>lus  à  pro- 
pos. 

«  H  continua  dau-s  les  vrais  principes  Mlle  Lecou- 
vreur  qui  depuis  l'épocpie  de  ses  débuts  en  1717 
brillait  d'un  ^'rand  éclat,  mais  ({ue  la  contagion  du 
mauvais  goût  eût  pu  séduire  :  il  lit  ouvrir  les  yeux 
sur   les    défauts  de    Mlle  Duclos    et  empécba    que 
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I)arf:iil»*monl  entrer  dans  l'esprit  d'un  païen  loi  (|ue 
Sf'*vère,  qui  voyant  plusieurs  cultes  divers  se  parta- 
ger le  inonde  pouvait  j)onser  qu'au  fond  ils  étaient 
t(jus  assez  indillérents.  (^etti*  intention  *'st  luèuid 
indiijuée  par  les  vers  lanieux  ([U»*  l'on  rotraneli»»  à  la 
re|)n'*si'iitation,  et  qui  attril)u«'nt  les  n'Huions  à  la 
polili(|u«*  des  gouvernements  primitifs.  On  sait  avec 
(juelle  linesse  d'intelligence  dans  le  début  de  Milliri- 
date  avec  ses  deux  fils,  il  nian|Hait  son  amour 
pour  Xipliarès  et  sa  haine  pour  Fliarnace,  dans  ces 
vers  : 

Prinriîs,  quel«|ucs  raisons  que  vous  puissiez  me  dire. 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire, 
Ni  vous  faire  fpiitter  en  de  si  grands  besoins, 
Vous  le  Pont,  vous  Calchas confiés  à  vos  soins. 

«  II  disait  à  IMiarnace:  Vous  le  Pont»  avec  la  hau- 
teur d'un  maitre  et  la  froide  sévérité  d'un  juge,  et  à 
Xipliarès  ;  Vous  C.alchas,  avec  l'expression  d'un  re- 
proche sensible,  et  d'une  surprise  mêlée  d'estime, 
t(dle  «ju^in  père  tendre  la  témoigne  à  un  lils  dont  la 
vertu  n'a  pas  rempli  son  attente.  Dans  c»»  vers  de 
Pyrrhus  à  Andromaque  : 

Madame  en  rendu'u^sani  îson^^ez  à  le  sauv»  r 

«  11  employait  au  lieu  de  la  menace.  l'^'Xpression 
patht'tifiue  de  l'intérêt  et  de  la  pitié  ;  au  g»*ste  tou- 
chant dont  il  aceom|)aî,Miait  ces  mots,. en  l'embras- 
sant, il  sitnblait  tenir  Astyanax  «mtre  ses  mains  et 
le  présenter  à  sa  mèiv. 

«  11  s'écartait  souvent  de  la  manière  adoptée  par 
ses  prédécesseurs  :  r*ëtait  toujours  avec  raison  el 
jamais  sans  succès.  11  ne  récitait  les  vers  suivants, 
que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  d'Achille  ; 
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tés  avec  succrs,  et  tout  l»'ur  iin'Tite  s'évanouit  ^I^s 
qu'ils  paraissent  préparés  avec  allVctation. 

«  On  avait  nïi'ichr  J*/iè(lrc'\iii  jour  et  il  s'attemlaitâ 
'}oU(iï /////jpoliie.  Le  spectacle  futchangé  presque  au 
moment  de  lever  la  toile  et  sans  qu'on  l'en  prévint. 
Il  entre  sur  la  scène  suivi  de  son  confident,  et  lui 
fait  part  avec  cette  noble  candeur  ([ui  convient  au  no- 
ble (ils de  Tbésée  des  motifs  ([ui  l'engaj^'ent  à  quitter 
Trézène.  Le  souffleur  l'avertit  que  la  pièce  est  cban- 
gée  et  ((u'on  joue  Mit/i?*iclah\'^'dns  s'étonner  et  sans 
rien  répondre,  il  prend  son  contideut  parla  main,  le 
conduit  au  bord  de  la  scène,  et  do  l'air  profond  et 
mystérieux  (jnedoit  avoii-  Xipbarès.  il  lui  dit  :  t  On 
nous  faisait,  Arbate,  un  Tnléle  rapport».  (!e  pas- 
sage subit  d'un  caractère  à  un  autre,  cette  métamor- 
phose si  prompte  ravirent  le  public  et  produisirent 
l'enthousiasme. 

«  Le  sentiment  de  sa  force  excitait  en  lui  une  as- 
surance naturelle  et  pardonnable.  Il  jouait  Agamem- 
nou  dans  Iphiornic  en  Aulide,  et  en  entrant  sur  la 
scène  il  disait  d'un  ton  fort  bas  ce  vers  (jui  com- 
mence la  piéer  : 

Oui,  c'est  Agamcinnon,  c'est  ton  roi  qui  l'éveille. 

On  lui  cria  du  parterre  *  Plus  haut  «  —  «  Si  je  le  di- 
sais plus  haut,  je  le  dirais  mal,  répondit-il  »,  et  il 
continua  son  n'de. 

«  Lorscju'en  jouant  la  tragédie  il  entendait  parler 
trop  haut  devant  lui,  sur  le  théâtre  où  se  plaçaient 
alors  les  gens  de  bel  air,  il  se  retournait  du  côté  de 
ces  personnes  leur  adressait  les  vers  qu'il  avait  à  dire 
et  par  là  leur  imposait  silence.  Sa  manière  de  prati- 
quer les  préceptes  lie  son  art  était  celle  d'nngraml  ac- 
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faillit  l'aider  à  se  relever  lorsqu'il  se  fut  ji-lr  aux  pieds 
d(;  Saliiionée.  Pareil  accident  lui  arriva  en  jouant  Ho- 
dri^nie  dans  le  Cid.  Il  se  mit  fort  lestement  aux  ge- 
noux de  Chimène,  mais  comme  il  y  restait  trop 
longtemps,  deux  valets  de  théâtre  furent  ohlij^és  de 
le  prendre  jiar  dessous  les  bras  pour  le  mettre  en 
pied. 

«  l)ans  la  im:iin'  Uai^tdic  du  Cid,  il  excita  iiutciat 
d(;  rire  «général  en  récitiint  les  vers  suivants  : 

Js  $«uiA  jr^iino  il  est  vrai,  mais  aux  }\mes  Kitiu  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années  (  1  ) 

«  Mais  en  grand  coni«*dien  que  rien  ne  peut  dtV-onccr- 
ter,  il  recoin niença  ces  deux  vers,  avec  tant  d'assu- 
rance et  de  san;4-froi<l,  en  aflectant  inrme  d'appuyer 
sur  le  premier  hémistiche.  «  Je  suis  jeune,  il  est  vrai, 
qu'il  en  im{>osa  au  public  ((ui  fut  forcé  de  l'apjdaudir 
et  de  l'admirer. 

«  (Cependant,  dojmis  cet  accident,  il  abandonna 
Idiit  à  fait  ce  rôb*  v\  n<'  se  r^^serva  de  tous  les 
rôles  seml)lal)les  qur  (•••lui  d'Antif>chus  dans  Hodo- 
gune,  qu'il  joua  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Or.  qmdque 
considération  qu*4>n  eût  pour  ses  talents,  il  essuya 
encore  dans  cette  tragédie  et  toujours  relativement  à 
son  âge,  une  nouvelle  mortification,  lors  des  débuts 
(b' Mlle  lialicourt,  en  ïlTé .  Klle  jouait  CléojKitre  et 
toutes  les  fois  qu'elle  b>  nommait  son  fils,  il  partait 
un  éclat  de  rire  qui  ne  lit  que  redoubler  à  cet  en- 
droit du  rôle  où  elle  fut  obligée  i\v  dire  :  •<  Appro- 
che/, mes  enfants»,  on  parlant  à  Kodogune,  repré- 
sentée par  Mlle  Duclos  qui  avait  alors  plus  d«»  TiOans 
et  à  r.aron  ain|Uel  l'opinron  générale  en  ilonnait  SO; 

(\\  { î;»li>rii'    1  \  iv|i.rii|iio. 
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Inîlt;risibli;  aux  rcniordM  qui  doivent  l'ugiier 
Le  frein  de  la  raison  n'a-t-il  pu  t'arrMer? 
Parle  de  bonne  foi  :  eonvient-il  à  ton  Age 
Dçi  jouer  un  comique  ou  galant  personnage  ? 
On  lit,  en  tr  voyant,  snranné  Bajnzi'l, 
Sentir  pour  Atalide  un  amour  indiscret, 
l'it  flatter  tes  d«*sir3  pour  l'esprranee  vaine 
D'attendrir  Andromaque  ou  de  plaire  à  Chimène. 
Et  mettant  pour  jamais  le  spectacle  en  ouMi, 
Tu  devais  imiter  Beaubourg  et  Koséli. 
Ils  n'ont  point  attendu  (jur  la  déciV-piiude 
Lus  for(;àt  d»-  quitter  Uiwv  promi6r<j  habitude  ; 
Que  la  mort  d«'  leurs  jours  éteignant  le  fi  imbeau. 
Les  transmit  tout  à  coup  du  théa\tre  au  tombeau. 
Peut-on  trop  (b'qdorer  le  malheur  de  Mr)lière 
Qui  prrsquo  sur  la  scène  a  fini  sa  carrière  î 
Sans  pr«'*voir  cette  chute,  il  se  vit  accabler: 
Cet  exemple  ettrayanl  doit  te  faire  trembler. 
Aujourd'hui  que  ton  sang  dans  tes  veines  se  glace, 
Aux  d«Mix  jeunes  (^uinault  laisse  remplir  ta  place, 
Laisse-les  daiis  un  champ  difficile  et  scabreux 
Exercer  sans  scrupule  un  labour  dangereux,  etc. 

Le  reste  de  l'épitre  dégénèr»'  en  capiuiiiade.    • 
((le  fra^niieiil  est  tir»''  des  œuvres  de  ^L    Lebrun, 
imprimées  chez  l^rault,  on  17:i(»). 

Les  (bMauts  de  Baron  et  stirtoul  son  e.xcessive  va- 
nité, furent  sévèrement  critiqués  dans  beaucoup  de 
brochures  actuellement  oubliées,  entr'atitresdansun 
petit  volume  «lUe  l'abbé  dWllainval,  caché  sous  le 
nom  (le  (Jeori^'es  W'ink,  publia  |»eu  de  temps  après  la 
mort  de  Baron  clie/  .Vntoine  de  lleuijueville,  sous 
ce  titre:»  Lettre  à  Milord'*'  sur  Baron  et  MlIeLecou- 
vreur(l)M.  Mais  ce  que  Inii  n'oubliera  point,  c'est  le 

(!)  Voir  la  brochur»!  do  Pabb-^  <!*\îlalnval,   sou!»  b»  nom  de 
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«  Un  moiiu'iil  apHfs  parut  Kl(jriinon(]e,acc()iiii 
d'un  homme  (jni  .ivait  tout  l'air  d'un  senor  c-aliaii-  ru 
des  plus  lestes:  il  avait  les  cheveux  (?alamiii»nl 
noués,  un  chapeau  relevé  d'un  houquet  de  plumes, 
feuilles  mortes,  un  haut  de  chausse  hien  étroit  et 
Ton  voyait  aux  ouvertures  de  son  pourpoint  une 
chemise  tinc  avec  de  fort  helle  dentelle:  ses  gants  et 
son  mouchoir  étaient  dans  la  concavité  de  la  garde 
de  son  épée  et  il  portait  son  manteau  avec  une  grâce 
toute  |)artirulière. 

«  Néanmoins  ((uoiquil  eut  honne  mine  et  fut  trèn 
bien  t'ait,  je  trouvai  d'abord  en  Ini  quekjur  chose  de 
sin^Milier.  11  faut,  dis-je,  en  moi-même,  que  ce  gentil- 
homme-là soit  un  original.  Je  ne  me  trompais  point, 
c'était  un  caractère  manjué.  Dès  qu'il  entra  dans 
l'appartement  d'Arsénié,  il  courut,  les  bras  ouviTts, 
embrasser  les  actrices  et  les  acteurs,  l'un  après  l'autre, 
avec  des  démonstrations  plus  outrées  que  celles  des 
petits-mailres.  Je  ne  changeai  point  de  sentiment 
lorsque  je  l'entendis  parler.  Il  apjiuyait  sur  toutes  ses 
syllabes,  et  prononçait  ses  paroles  d'un  ton  empha- 
ti(jue,  avec  des  gestes  et  des  yeux  accommodés  au 
sujet.  J'eus  la  curiosité  de  demander  à  Laure  ce  que 
c'était  que  ce  cavalier.  Je  te  pardonne,  me  dit-elle, 
ce  mouvement  curieux;  il  est  impossible  de  voir  et 
d'entendre  pour  la  première  fois  le  seigneur  Alonzo 
Carlos  de  la  Venloleria  sans  avoir  l'envie  (jui  te 
presse  :  je  vais  te  le  peindre  au  naturel.  Première- 
ment, c'est  un  homme  (|ui  a  été  comédien;  il  a  quitté 
le  théâtre  [)ar  fantaisie  et  il  s'en  est  depuis  repenti 
par  raison.  As-tu  remarqué  ses  cheveux  noirs ^  Us 
sont  teints  aussi  bien  que  ses  sourcils  et  sa  mous- 
tache;  il   est   plus  vieux  «jue    Saturne;    cependant, 
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acteur,  li  l'aiit  se  ré^^h-r  sur  le  passage  exuaiL  des 
«  Mémoires  de  Collé  »,  que  nuiis  avons  cité  plus  liant, 
et  celui  des  u  Mémoires  de  M"'"  Clairon  »:  ces  deux 
extraits  se  trouvent  à  la  fin  du  elinpitre  prélimi- 
naire. 

Du  reste  M,  Léo  Claretie  (1)  qui  a  fait  sur  Lesage 
une  thèse  reniarcjualde  va  finir  de  nous  éclairer  sur 
son  esprit  de  partialité,  en  même  temps  «ju'il  linira 
dé  vous  faire  connaître  clairement  la  ;,'rand  acteur  : 
«  Autant  Lesage  fut  en  bons  termes  avec  la  dame 
Baron  s«enr  de  ractour.  patronne  d'un  des  grands 
Jeux  de  Foire,  autant  il  déleste  le  frère. 

«  Aussi  s'est-il  acharné  sur  lui.  Haron  comme 
Trissotin  ne  saurait  se  plaindre  qu'on  ne  lui  ait 
jamais  fait  l'honneur  de  redoubler.  Le  I)iable  Boi- 
teux l'avait  déjà  frappé,  de  sa  béquille,  avant  que 
nous  l'eussions  rencontré  dans  le  salon  d'Arsènie. 

«  Les  atteintes  d<'  Lesage  portent  droit  et  juste. 
Au  nom  près,  Baron  se  trouve  exposé  tout  vif  dans 
cette  galerie  de  grotesque,  et  la  caricature  est  frap- 
pante de  ressemblance.  Les  traits  de  caractères,  les 
manies,  les  travers,  l'orgueil  emphati(iue,  et  malgré 
toul,  un  beau  et  réel  talent,  tout  y  est  noté,  repro- 
duil,  c'est  l'homme  mémo,  (ialant  et  aimable,  Baron 
mettait  une  grande  coiiuelterie  à  cacher  son  âge. 
Prolitant  des  désonlres  (jui  s'étaient  produits  dans 
les  r«'gistres  des  paroisses,  il  sVtait  rajeuni  <lo 
trois  ans.  Voilà  un<'  jietite  supercherie  dont  la  sou- 
brette Laure  ne  mancjue  pas  de  réjouir  (lil  Bl.u  : 
€  11  est  |)lus  vieux  (|ue  Saturne,  cependant  comme 
au  temps  (b»  sa  naissance  ses  parents  ont  négligéde 

(1).    Voir  l:i  IhèHC  de  M.  Lvo  (Uurotic  sur  i-e^a^tu. 
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"  iml  tille  dit  a 

un  nuiiiine  cpii  a  été 

il*'  par  fantaiHie,  et  n'en 

it    ni  m  aide,  oo<)uet  tt 
!*•■!*•  -  fi  d  .\rH»»nie  e!  il 

*  des  plus  lentes.  Il  a 

•    Le  rliapeao  ndev«'« 

l«*-niorte,  et  Ton  voit 

une   rliernise 

il  .1  defi  bonnes 

^  '  .       te-t-on 

...  .â^  .  tgualie 
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fri|w)iHieri«;î  s  L*cri«;-L-il,  »'U  .soiiriaiiL  d  un  air  lai  et 
vain.  I><'  mon  l«'în|)s  oiM'tait  dv  iiirillrun'  foi,  nous 
ri«'  songions  point  à  composer  d»^  parcilltis  fables.  li 
vsi  vrai  qini  les  femmes  d«'  (lualilé  nons  en  épar- 
pillaient l'invention;  elles  faisaient  flles-iuêines  les 
emplettes,  elles  avaient  cette  fantaisie  là.  «  Ht  il  egt 
«  probable  que  nous  en  saurions  ici  bien  long,  s'il 
H  m*  fallait  jias,  comme  dit  Kicanlo,  taire  ces  sortes 
(t  (I  aventures,  surtout  (|uanil  des  f>ersonnes  d'un 
«  certain  ran^  y  sont  intéressées  >. 

«  Cbacun  do  ces  traits  convient  |)récis»Mneni  a  1  iaron. 
Il  «'tait  joli  garçon.  Son  po;*trait  |)ar  de  Troy  est 
celui  d'un  bel  bomme  :  la  tienne  ovale  et  ré;4«ilière, 
le  re^ranl  iiitelli;,'enl  et  Ib'r,  la  tailbî  bien  prise^  le 
maintien  majestueux  (|u*il  ;,'arde  encore  sur  ses 
vieux  jours  dans  le  portrait  peint  par  Lar^'illière, 
conservé  au  Foyer  des  artistes  de  la  (îomédie  Fran- 
çaise. La  Bruyèredi  ([ui  a  malmené  Baron  confesse 
pourtant  ([uil  «  a  bonne  ^^ràce  et  b?s  jambes  bien 
tournées  ».  Le  Mercure  (2),  va  plus  loin  et  déclare  en 
172î)  dans  son  élo^e  funèbre  «|ue  «  la  nature  sem- 
blait s'être  épuisée  en  le  lormant.  11  vivait  dans  un 
milieu  de  ^'alanterie  pro|)re  à  IN-closion  et  à  l'usage 
de  tant  dr  cliarmes.  Sa  mère  était  d'une  beauté  re- 
niar(|uable.  Ouand  elle  entrait  dans  la  toilette  d'Anne 
d'Autricbe,  les  dames  de  la  reine  se  retiraient  pour 
n'alfronter  point  une  comparaison  dan^e.reuse  entr«» 
leurs  cliarmes  et  les  siens. 

<c  Un  trait  saillant  ({ui  n  a  |)as échappé  à  Lesagi^  : 

(1).  Voir  La  Bruyère,  ses  car/ir7fc»n*jr. 

(i).  Voir  lo  Mercure  tir»  l'an  un»  I7,*\>. 

(î<)  Voir  lo   Cil  litas  de   Losa^îe,   ou   In   thèse  «lo   M.    Léo 
Clnrotie. 


T_>)  irrrtitàTfui 

iMt  îi  rr>Uonîîiî:-îî.  î*î>n:«t*il  ili»  Bamn.  Losagi*  no  lo 
Iti  i  «pi  il  lui  doiino  i>st  une 

\  ia   Vfntniepua,  de  la 

>  pamlos  triiii  ton  onipha- 

illNpa>;ni»  h»  plus  ivinpii 

i  »a  il  il  jiiaiaU  vu   de   uictrtol  plus 

î  •'    no    lui    nian*lianil«»  pas 

u  1.  A'^ummIiV  fait  v<»ir 

à  .  (ii^  ({ui  rt^ve  qu'il  se 

tii    .  :.  de  rolympeassiMU- 

l\é^-  «nr«dl«*8  dtdwnt   fain»  d'un 

.  et  Jupiter  change  Baron 
m.  Le  trait  est  plaisant  et  m^ 
nu. 

Me  et  pratique  encore  moins  la 
ti.  U  a  de  lui  une  opinion  supt^rieun*  ((u'il 

le.  Voie»    '  propos  au  sujet 

ut  lu  i  1.1  natun*  donne  uiiiV'sar  tous  les 

refit  ':  faut  il^ux  niillo  pour  produire  un 

B^»'«  ••  :  •  Il  f.iii.ît  •  f  qu'un  coniôdien  fut 

•n\  di's  t  ■.  ;  ou  mieux  :  •  De- 

iinis  t\\\o  moi  ».  On  lic^ite  à 

q  l^  t«''ii  n  véritt*.  on  ne 

«Il  ftl  ce«l  \  ou  naiV'  initt>  plutôt,  car 

lUro  Iui-ni(Mne  et  de  son  m<^rite.  Il  a 

.11  raftirm**,  au   besoin, 
i 

1*  qu  il  granditail 
*^  int  lit»  majfsté  et 

*''  ''H  rôles  do  roi, 

h. 

•ï-  lui  r|ui'  noiiiiiiPiit  les 
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clofs,  ;iu  bas  do  celte  boutarle  ôchappt^e  à  La  Rniyère  : 
«  Le  comédi<Mi  coiicIh*  dans  son  carrosse  jette  de  la 
houe  au  visagi'  do  (lorncille  (jui  est  à  pied  ». 

««Il  faillit  refuser  la  pension  (|ue  lui  donna  le  roi, 
parce  (jtf  il  trouvait  irrév«'*renci«'use  la  formule  dr  la 
donation  :  «  <iardc  de  mon  tn*sor  royal,  payez  comp- 
tant au  nommé  Michel  lioyron,  dit  liaron,  l'un  de 
mes  conuMlicns,   la   somme  de  Heureusement 

pour  ses  alîaires,  il  eut  un  hon  mouvement  et  se 
retint.  Ce  travers,  d'ailleurs,  en^'endre  et  explicpie 
chez  lui  ([uelques-unes  de  ses  (jualités  ;  cette  aisance, 
cette  indejM'ndanc^'  d'esprit  et  de  manières  dont  il  ne 
se  dé|)artit  jamais.  II  avait  un  souverain  mépris  de 
la  tradition.  Il  jouait  ses  rôles,  et  ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  de  les  avoir  hien  joués  dans  de  pareilles 
Conditions,  sans  se  préoccuper  de  ses  devanciers,  et 
comme  s'il  était  le  premier  à  les  dire.  Il  créailjuMjue 
dans  les  reprises.  Il  ne  voulait  pas  sav(dr  s'il  y  avait 
eu  des  acteurs  avant  lui.  11  se  suflisait  à  lui-même, 
et  c'est  co  (jui  faisait  son  originalité.  Il  fonda  nombre 
de  traditions  neuves  i\n\  ont  été  souvent  rappelées. 

«  Dans  l'art  dramati(|ue  il  fut  un  esprit  novateur. U 
mit  un  bonnet  rouge  à  l'art  déclamatoire.  «  Les  rè- 
gles défendant  d'élever  les  bras  au-dessus  <le  la  tète; 
mais  si  la  passion  les  y  porte,  ils  feront  bien  »>.  Il 
j)réche  le  mépris  des  conventions  etib'  l'étude.  Il  veut 
que  l'acteur  se  laisse  saisir  et  nuMier  par  son  rôle. 
Le  naturel,  encore  b?  naturel,  toujours  le  naturel! 
Les  amis  de  la  tradition  regimbaient.  On  l'accusait 
de  jouer  la  tragédie  avec  trop  de  familiarité  et  de 
sans-géne,  parce  (fu'au  lieu  dv  la  déclamer  il  la 
j)arlait. 

«  Malgré  tout,  Baron   rut  du  (alrnt.  Lesage  lui- 
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lit/iià.*  .-n  il     Av    tnit!\    '-.    L'r:u-»\  il   est  vrtî  : 

«  1^*  ptirtrail  etU 

ut  iiiaii<|Ui'.  ban>n  a  (*u  de 

1  ;  tdut  ParÎH  cou- 

r  '.  au  It'udtMuaiu  do 

au  X/t^rcunft  loul  reui- 
^  Si  Von  >usptvte  le  té- 

1  )   irif  iiraistMi    luui^bre. 

I  Miiiirnn'r.  Marni<»nU*l  uv 

\ué  •■•-         Va\  un  uiDt.  Il  lit 

«»ii*  .'l   fut   II     nmdèlc 

iî  ».  Nous  «  -^sous 

rou  «'l  dt»  C.oIlé  sur  ca  cA- 
.ir:    1««  vers  dt»  J.-R.    Houssrau  (i),  les 
pmtv  I  le  c<>  lit  comme  un  U- 

:    ii  n«'  It*  traitait  pas  rommo  les  autn»s 
*iyU>  m  (l«*niiail  >    d»  cous4m18,    so 

iau'  !.iUoa.  Les  |ir«Mlic;iteurs 

^siftAicui  i  ire  à  |»arlt*r.  LfOsa;{«t 

U' ■•  i'»Ul   co  fôU^  ;-^   *"•  ux. 

•  -.  iMUOlurs  il-^  •  "..  »!.*  ah, 

I 

.  tl  f.iudrait  lui  donner  couime 
fwoti  ir  dont  le  public  hono- 

^U4:c«*ii   des   dîners    de 
^^  lu  Hout-du-lianc.  ou  l'on- 

titAàvum  .iir  Atlrienne  Leruu- 

>    viuHs«Mil  piir 
.^iiileet  retirée. 


'  ''i. 
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€  Les  coijiédions  ont  leurs  victimes,  les  auteurs. 

«  Lesage  confond  dans  son  aversion  et  dans  ses  re- 
pr(^saill»îs,  les  viclini«*s  et  les  bourreaux. 

«  La  criti(|Ut'  du  Mercun*  ne  trouvait  (ju'un  rejjret  à 
exprimer  au  sujet  de  (iil  Hlas.  11  eut  vuulu  de  la 
part  d<î  Lesage  un  peu  plus  d'indulgence  pour  ses 
confrères.  11  est  de  fait  (|ue  l«;s  auteurs  sont  par  lui 
fort  malmenés.  Disj)Uteurs.  hâbleurs,  hurleurs,  ba- 
tailleurs, piliers  de  cabarets,  tels  sont  ses  moindres 
traits  dont  se  grossit  sa  caricature.   » 

Malgré  le  grand  talent  de  Lesage,  aucjuel  nous 
rendons  justice,  son  esprit  n'était  |)as  sans  préven- 
tion ni  sans  préjugés.  Il  détestait  tellem«'nt  les  comé- 
diens (|u"il  ne  voulut  jamais  voir  son  lils  qui  avait 
embrassé  c<'tte  profession.  Il  fallut  un  événement  ex- 
traordinaire pour  le  faire  revenir  de  son  entêtement 
de  lireton.  Son  lils  jouait  par  hasard  et  en  tournée 
dans  le  théâtre  de  Boulogne  où  Lesage  était  retiré. 
Un  ami  l'entraîna  voir  jouer  la  pièce.  On  dit  (jue  Le- 
sage fut  si  enthousiasmé  du  jeu  de  son  lils  qu'il 
Tenibnissa  sur  le  tiiéâlre  même  et  de  ce  jour  lui  par- 
donna et  se  réconcilia  avec  lui. 

D'autre  part,  le  grand  romancier  fut  toujours  un 
modeste  et  un  solitaire,  «  comme  le  dit  partail»*ment 
M.  Léo  (^laretie.  (1)  il  fut  un  parisien  d'adoption, 
un  demi-Parisien.  Hreton,  il  l'est  resté  toute  sa  vie 
par  le  caractère,  la  tierté,  l'indépendance,  la  probité, 
la  ténacité  poussée  jusqu'à  l'entét^Muent  et  aussi  la 
superstition.  Bien  qu'il  se  naturalise  au  bas  des  ac- 
tes de  naissance  de  ses  enfants  «  Bourgeois  de  Pa- 
ris »,  il  n'a  pas  vécu  la  vie  de  Paris.  Il  s'est  tenu  à 


(1)  Vilir  lii  llièHo  d«  M.  li^o  C.lnrolio. 


i  <xJi 


t'î*»lôrt»  «l'un  •  ri»cteur  tl»* 

!.  .      >  lit-il,  ni'  s'oliih'ii- 

:iiions,  les  iiitri^'iu's 

t   qui   sont  (le  vt^ritahlos 

bav  ,*  :  •  J*ai  rofust^  des  postes  où 

>,iiiais  où  je  n'aurais  rien 

trop  lioniiOte  hommt*  » 

-  -'^  "  Aiu»ciioli»s  lillô- 

^  >ur  les  auteurs   les 

..  '..iiiia^e  à   sa  tiorti^  :  «  11 

iji.   ti.rt.'  .rAine  ijui  lie  lui 

'^  pour  se  tirer 

•  mte  dans  son  journal  n  une 

A  il  de  Fu/elieret  (|ui  est  caraeléris 

que  de  faire  jouer  son  Turearet,  il  avait 

>e  de  fiouillon  d'aller  lui  lire 

i|ue  la  lecture  s'en  ferait  avant 

le   retinrent  et  il  arriva 

•it   ijuuiilon  le  reeut  avee  un  air 

ï'iv*  ur  et  lui  dit  d'un  Ion  ai^jr^ 

•    plus  d'une  heure  à  lat- 

'•.  reprit   froidonient  Le- 

•  r  lieux  heures.  »»  Apn-s 

renceet  sortit,  yuel 

I  nt  et  «|Uoii|u*on  eoun'it  après  lui  sur 

l'Hiter,  n'y  dîna  pas 

«.  »  C«ill*'  ajoute:  fi  J'aini* 

^     ■  itres,  il   faut  avoir 

tilde  et 

I    M-»  auteurs 

..iient  moins  in 

nn  riinruTît   •. 
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Mais  nous  connaissons  une  an»*C(lote  à  i»cu  prt*s 
semblable  sur  le  compte  de  liaron.  Kt  il  est  à  présu- 
ni<  r  (|iie  si  Lesagc  eût  abord»'*  d»*  près  le  j,'rand  co- 
inèdirn,  et  s'il  <m*iI  vécu  dans  son  intimité,  en  un  mot, 
il  l'eût  mieux  connu,  il  en  eût  fait  son  ami,  au  lieu 
de  s'acharner  à  le  critiriuer.  Voici  cette  anecdote  ra- 
conter» par  M.  Lemazurier  dans  sa  c  (lalerie  des  Ac- 
tf'urs  I'>an(;ais  »  :  (1) 

(Ju<'l(|U('s  jours  avant  i[uo  Haron  lit  représenter 
«  Les  Adolphes  *,  M.  le  inan[uis  de  Hociuelaure  son 
ami  lui  dit  :  «  Baron,  «juand  veux-tu  me  montrer  ta 
pièce  nouvelle?  tu  sais  que  je  m'y  connais,  j'en  ai 
fait  fête  à  trois  femmes  d'esprit  qui  doivent  diner 
chez  moi.  Viens  diner  avec  nous.  Apporte  les  Adel- 
phes  et  tu  nous  en  feras  la  lecture.  Je  suis  curieux 
de  voir  si  tu  es  moins  ennuyeux  (|ue  Térence  ». 
Baron  accepta  la  i)roposilion  et  se  rendit  à  l'hôtel  de 
H(M(iielaure.  où  il  trouva  deux  comtesses  et  une 
mar(iuise,  (|iii  lui  témoignèrent  une  vive  impati«'nce 
d'entendre  sa  pièce.  (  lependant  «luebiue  envie  qu'elles 
parussent  en  avoir,  elles  ne  laissèrent  pas  de  se 
donner  le  temps  de  dîner  à  leur  aise.  Après  un  repas 
fort  long,  ces  dames  demandèrent  des  cartes.  Com- 
ment des  cartes,  s'écria  M.  de  Hojiuelaure,  vous  n'y 
pensez  pas,  mesdames,  vous  oubliez  que  Haron  se 
prépare  à  nous  lire  sa  comédie  nouvelle.  Non,  non, 
Monsieur,  répondit  une  de  ces  dames,  nous  ne  l'ou- 
blions point,  tandis  que  nous  jouerons,  M.  Baron 
nous  lira  sa  pièce,  et  nous  aurons  deux  plaisirs 
pour  un.  A  ces  mots  l^aron  se  leva  brusquement  et 
gagna  la  porte.  La  lecture  n'eût  pas  lieu  ». 

(t)  V«)ir  Irt  €  «iulerio  des  .\clouni  du  Tlièàiro   Krunv^is  i.  pur 

T,rrii:i.'iiricr. 
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^)(i  X  anecdote  et  l»eaoroap  iraotr^s 

^Qon  ï'iter  qa«   I  valait  birn 

\^nct  ft  la  di^iiuc  du  carac- 

IIiTAabAit^^     .mira»       ^iii(        ••**>«t|        Cfllf*       T   ''^''C'f* 

,   ir.r»  :  »'^   la  *«•  |inri- 

.  il  TivaH  à  Ti^art. 
Xj,  ir  son  'i«Mi  trt's  parisienne. 

Mf  «AI  aTtfC  le   ^'land  monde.  |uir  sos 

r  les  ^  et  les  marquis  avait  |»u 

■    la   haotrur  d*  «lu'on    appelait     les 

Il  '        \ait  pas  coin  m         x  la 

n  fiait  |K»iit-^lre  bujMntur 
jir  l»»s  qualit  •-  "''vsiqncs  donl  la 

j,»t.  Il      n.       .M    :.^ t      Ii.lN      11     InttP 

.1  ce  qui  lit  A«^'ali*ment  qn« 

fr*-  -  «la  lout  le  (^rand  comédien 

ii<«  1^  i  ne  l'avait  bien  compris 

I 

La   i  t   la  vie  Atait    riii  uhée  et 

unm  Me    de  Baron   •  itmyante 

r*  il  la  r  là  simple  et 

toi--:  •      -'iin;iiiim«nt  avec 

-^^  M-    et    aussi    l»nl- 

i).  ni..iit  .-.  r  éclat, 

.  «ans 

I  plume  satirique 

r 

1'*  du  ^Tiiid  roi  était  loin 
*•  t   aujourd'hui, 

^  lui  inéme  (|ui 
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trouva  à  peine  un  coin  «le  terre  ponr  v  rmospr  m-in 
corps:  comme  le  dit  Hoileaii  (1). 

Avant  r|U*uii  peu  de  liîrrc  obtenu  par  pri«*n;, 
Pour  jamais  sous  In  tombe  eût  enterré  Molière. 

nii  était  très  lieureux  «l'îiiierà  la  comédie  et  de  s'y 
amuser;  on  y  prenait  un  vifintén'-t  (juand  les  acteurs 
étaient  habiles  :  on  les  apj)Iaudissait  avec  enthou- 
siasme, par  devant  on  était  leur  ami  ;  par  derrière  il 
en  était  autrement:  «et  homme  qui  vous  avait  séduit 
au  théâtre  p«»ur  le<juel  ont  avait  de  l'amitié,  de  l'in- 
térêt ei  même  de  l'enthousiasme  :  cet  homme  le 
lendemain  ou  au  réveil  n'était  «(u'un  comédi«*n. 
c'est-à-dip'  à  peine  di^^mMl'être  re;;u  «lans  la  Société. 

Baron  scnlit  donc  la  nécessité  de  réagir  contre  cette 
opinion;  rv  fut  le  travail  de  t(jut«'  sa  vie;  ce  fut  le 
but  (ju'il  voulut  atteindre  et  s'il  ne  l'atteignit  pas 
complètement,  il  réussit  du  moins  à  s'imposer  et  il 
fallut  compter  avec  lui.  Tout  s'explicjue  avec  cette 
ligne  de  conduite:  soil  caractère  fier  et  hautain,  sa 
di;,mité  vis-à-vis  des  grands;  son  impertinence  à  l'é- 
gard des  manfuises  et  des  comtesses,  son  dédain  «les 
courtisans,  son  travail  opiniâtre;  son  désir  de  s'ins- 
truira et  de  c«)mpléter  ses  études:  son  ambition  d'être 
poète  «'t  auteur:  ses  relations  avec  les  savants;  enfin 
ses  observations  imposantes  à  ses  collègues,  à  ses 
directeurs;  au  roi  lui-même  ;  tout  s'explique  chez  lui 
jus«ju'à  cette  vanité  même  ([u'on  lui  a  tant  reprochée. 

Il  s'en  suit  de  tout  cela  (jue  Michel  Ban>n  fut  sans 
contr«Mlit  le  plus  grand  acteur  de  son  temps  non  seu- 
lement dans  la  tragédie,  mais  encore  dans  la  comé«lie 
et  «lue  ib'puis  on  a  pu  l'égaler  peut-être  dansctMtaines 


(1).  Kpitrc  VII  do  Hoilonu  i\  Itacine. 


•11  uo  la  lit  |»ai»i»é 

^u  il  a  inu^saïuinrnt 

Irms  11»  siu'ivs  do 

mu*  vi  II'  renom 

unlairos. 

fut  la  graiule 

►  If  artinte.  Apre» 

^  fciiimc  ilans  len  tra^iWlies  et  ' 
i>,  olloriit  une  lin  iiiallifU- 
r%  t  ni  fit'N  ^Tands  talents  ni  8CS 

ihl«'  (|ui  avait  abus^  de  sa 

la  trahit,  et  lui  vula  tous 

t  la  plus  grande  partie  de 

•  Il  ne  |ait  réagir  contre  cette 

I  ••  .'Î!'i^»riii  s'empara  «relie 

-  uiif  courte  maladie 

t'i  p.»«»te,  néeCdiarlolte 
l..  (*  rut  ment   actrice    du 

Il  >n  jusqu'au  2*2  octobre  lliîM 

rt  nui.  De  leur  mariai^e  (Hait 

n  du  même  tlh\Ure.  mort 
i-  *  il   eut    les  talfuts.  De» 

:in«  1  ii>>.i,  un  niset  deux  tilles. 

-•!••  le  tht'àtre  fran<;ais,  sans 

-.  în.iiim  ceux  de  Taieul. 

^  avoir  occu|M^   la 

Il  «rat  ions  succès-* 
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«  ^  :  l  M  !  U  «   !  1 1    l  n  l'  »'  •♦ 

iiiAii  dt  Lo^Hge  et  do  U 
qu'il  fnut  p«n«i*r  de  cet 
Il  de  U  (niiiillo  de  liaroii. 


Œuvres  <!•   Baron. 

...  .;.  w   Tiiit.M.  w    ou  le  r*niii|t»<  tn>in|>t^, 
rr'pr^.  .    l\  inHrt 

•  Il  un  «cte  et  i*n  |>ro«<*,  re- 
H  foie. 

I   itiii\  ii-r 

,    c<»iiiédie   eu   ciuq 
«'  le  16  di^ceinbre  l(îS4>,  jouéo 

1?  <l«^- 

>u  lut  Vapcurt,  coiii<^dio 
•^e  le  t8  mai  liSHJ,  teizo    ropré- 

n  un  iftrte  et  en  prose,  joui* 


.    ,-    «  .  ..V,  .   ;.e  et  rn  pp««*"  •«'•'   • 

«.    n.fr«  lOf  •  iiout. 

actet  el  eu  vert,  juu^** 
«  grund  tuooèS. 

»  riu(| 
1    (  -la- 

« 

H,  iiiadrtgmix,  lettrée 


GOIQOnD  DE  LU  TOOGHE 


£)i:;i-j-j  u  1 -ri à ivj a  si^ci-aî 


Dix-iniTii':Mi;  sifccLE 


GUIMOND    DE    LA    TOUCHE    (') 


Préliminaires  et  poésies  lyriques 

Claude  (iiiiinond  d»'  la  Touche  naciuit  à  Chateau- 
roux  en  171Î);  d'autres  disent,  en  17*2.*>,  d'autres 
en  17*27  ou  l'/2iK  On  n'est  pas  d'àceord  sur  la  date  de 
sa  naissance,  mais  nous  opinerions  plus  facilement 
î)()nr  la  première  de  ces  trois  dates.  Son  prrc  tHait 
procun'ur  du  roi  du  bailla^ede  (llifiteauroux.  Il  reçut 
une  excellente  éducation  dans  sa  famille  et  donna  de 
honne  lii'ure  les  signes  d'une  intelli;4ence  remar- 
(|uald«'.  Les  sentiments  religieux  (ju'il  avait  puisés 
auprès  de  ses  parents,  le  déterminèrent  à  entrer  chez 
les  .Jésuites.  (Iràce  à  ses  heureuses  ilispositions,  on 

(1)  Voir  pour  lu  bio^rraphic  do  (tuimond  de  la  Touche,  les  Dic- 
tioMuain's  lii«^tnri<pi»'8  do  HouiUot  cl  (io  D«»/.obry.  Ii'  R«''p«'rtoire 
du  ThéAln»  l''ru!u;ai8  et  les  préfaces  des  éditions  intliqué^'s.  Fré- 
déric Oodefroy,  Histoire  de  ta  Littînrature  Française.  (Corres- 
pondance du  ilaron  (iriuun,  La  Harpe,  M.  Patin,  les  Tragi- 
ques Cirées,  etc.,  etc. 


S^l 


ir   11  fut  riM;u  eu  mine  iio- 

:i  Hoiicn  ()u'il  Ht  son 

up  «1(*  son  pnvK  nn- 

;»  tôt  ilans  la  vor:ition  roli- 

1'  >  ^IlUr^  ilu  d'iitrc;  peu 

miitVs,  la  passion  ilos 

I    <!♦'  lui  ;  son  inltlli- 

■  Nji  dans  06  travail  uur 

!♦•   la  K'gle;  ce  fut  sa 

••  «lui  ne  le  comprt»- 

iUt.rn  !71«,il  oh\'Hï\  do  faire 

(|u  il  venait  tleconipoKor.  mais  les 

tre  dans  cette  pièce  des  traits 

î  '—  lors,  iU  se  ven     - 

*    *  '     (ju'on  iui 

•        I  '  li  iikv    voie  qui 

•^'  •  '•"        ..*    ce  qu'il  n*a\ait 

:-ls    pour    en    »inrtir 

n»  sa  vocation. 

Um.  1  iiitiMitioD  d'abi»rd  df 

•o  érmL  11!  j  i-  «ncon^  sa véritaldf* 

id^  ahfla  «t  !  •  ^  rodes  et  des  paodecles 

•*t   fiMi  q  :  .-   -ler  son  Ame  ardenti*. 

r.  La  tlivioe  |)oéHie  l'avait 
«i   II  son    !M:«aii  sa 

r«?,  il  ft  ciaiL  lail  une  r»'     *  T*ion  \'AI 

•'"•    -'  talon  t  ochap^M  <  »  lie  i»e.s 
t  r^^Xé  d«»UT  odes  deiîni- 
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inoîul  (jne  l«*s  pères  J»^siiit»'S  (l)  ont  jugées  iljj^'nes  de 
l'impression  et  qu'ils  ont  ins»»rées  dans  une  de  î^urs 
brochures,  an  recueil  non  «lat/*  avec  ce  titre 

Luilovicn  quifitu 

Régi  intirto 

Europir  pacatori 

Optimo  parent i 

\H(/usfnîn  nppiitem 

Imper  a  pritpnqinetu 

liaUiitrnm  felintttti 

yidtnm 

iiratulntur 

Reyium  Ludomci  }îatjn\ 

f^ocietaiis  Jesu 

(iiildiollh'ijue  Nationale.  Broehur»»  j^rand  in-N'  sans 
date)  {"2).  (^es  deux  odes  furent  eninpos«^es  en  Thon 
neur  de  la  naissance  du  duc  de  Hour;;ogne. 

En  voici  quehpies  extraits  : 

QiH'li  feux  lancés  du  «ein  des  nues 
Frappent  soudain  mes  yeux  surpris? 
Dans  dos  rogiona  inconnues 
0^^  Dieu  transporte  mes  e^nt<l  î 
Que  vois-jc?  où  suis-je?  Un  bnllatit  songe 
D«s  douces  v&p«*urs  du  mensonge 
\'iont-il  rej)nitre  mo»j  ardeur:' 
L<Hymj>e  i\  mon  rogards  Kontmuvi-..- 
Du  snmbro  avenir  jn  dée^uvro 
L'impénétrable  profi>iid«itr. 

(1)  Voir  Hrochuro  in-H*  do  l'Ordre  tlos  J<^uito«.  HibliotluViuc 
Nationale. 

(2)  Voir  Hibliotln'ipi    \  'onale,  UrvnjIniK'  .Mvnui  in-^%  non 
datée. 


siù 


QX  flxt^s  ilans  le  sé- 

luler  le  tonnerro 

r  uu  uouvt\iu  inoiult*  (lu 

'nie,  c'i'st  un   liôrtiH  qui 

>l   Hio"-  •  tïour  le  duc 

r  H.,  r  a  |a  face  du 

I  .         ,    iif  la  vertu,  la 

l  :!^h•^î  :u,  ri!nr'»î*liire  avilie,  lo 

l  de  c)  La  haiue,  la 

>  roi.  la  mort,  toute  cett«- 

bor  ^.  poursuivant  sa  vi- 

Kq  irNor*.  en  vertus  foconde, 
I  .  .  voix  la  |»aix 

^        • 

i.  _  .. .  ^ 

roftet  cAchent  lei  Ira     ^ 
U«  I  lits,  de  nos  c<»mlmu  ; 

j  .      •  ^  -•  I  «rulire, 

ïjcm  '  "re. 

Lmi ç i     ^i    uspaa. 

r^  dor  qui  va  régner  sur  la  terre  avec 
•  i.;  de  ce  prince  : 
Dans  toat  l'uni  ver 

I  .iidustrio 

1  «  les  plu«  chéris  des  cieux  ; 
1  X  soos  ton  diadème 

1  'iprènie, 

1  ^\ 

I  ,  «c 

I  «us  de  Soie 

ftU  de  Vàg^  d*or. 
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11  espèro  que  ses  vu-ux  seront  ox.iuc»'*s.  car  il  est  né 

aujoui'd'liiii  un  li«'rns  : 

Dans  le  sein  de  la  gloire 

D'aïenx  rornonieni  de  l'histoire, 

Son  sort  doit  Atnî  glorieux  ; 

Toujours  dans  sa  rare  unanime 

Reliait  le  héros  niagnaiiiiiie. 

Les  Dieux  n'enfantent  fjuo  des  Dieux. 

Hue  nous  sommes  loin  de  ces  temps  où  la  monar- 
chi»'  ♦Hait  «'nc«>rt'  dans  toute  sa  sjdendeur  !  chacun 
espérait  alors  dans  son  roi  et  dans  les  enfants  de 
son  roi.  Mais  les  vœux  dr  notre  poète  ne  devaient  pas 
se  rèaiis^T.  L.i  mort,  rimpiacabl»'  mnrt  trancha  les 
jours  (lu  meilleur  (h's  princes,  Fillustre  élève  de 
Fènelon,  et  cela  dans  la  vij^ueur  de  la  jeunesse. 

Dans  la  deuxième  ode,  1«'  j»oète  prend  la  contre 
parti»'  (Ir  la  premier»'.  Il  veut  «lémontrer  ({u'un  prince, 
à  la  vëritè,  doit  avant  tout  aimer  la  paix  et  rendre 
son  peuph'  heureux,  mais  ({u'il  ii«'  doit  pas  oublier 
la  maxiiiu'  :  ««  Si  vis  pacem  para  hélium».  11  doit 
être  toujours  sous  les  arm«'s  rt  prêt  àcomhattre  ses 
ennemis.  Aussi,  dans  la  deuxièm»'  vision  du  poète, 
c'est  le  D'um  Mars  (|ui  va  présid«T  au  berceau  de 
l'enfant  royal.  O  I)i«*u  Mars  qu'il  avait  fait  enchaî- 
ner dans  la  pièce  précédente,  il  l'a  délivré  de  ses  fers 
dans  l'ode  ((ui  va  suivre.  Ce  n'est  pas  sans  une  cer- 
taine souplesse  d'esprit  qu'il  accomplit  ce  petit  tour 
de  force  : 

Que  vois-je,  dis-je,  osez  voua  paraître, 
Jeux,  amours,  frivoles  arts, 
Un  héros  formé  pour  être 
R«»i  d'un  peuple  do  Césars 


..  JtATUMt 

M»r«  ■* 


I 
Att  b 


u  tle«  ruit* 


*.- - - X. 

0-  1  .  .  ..•   ^..i.i:...        1 

A 
T 

IW  «aa  vol  •  tx^ 

«u  (vn  1)111  Tiininitt 
»••••  rif*«x. 

Vrr  n  If»  |»04»to  np- 

l«il<*  O0peau^  ii«'  la  gloire  wt  <i<»  fond** 

f  '    "^  ir  1  «i!S8i2i8innt,  maJH  )»ieii  sur 


U 


K^«  die 


"**    *  •-|inii«lri' 

L'ftm-  r 

un  monde  en  cendre 
mmi*  ptx.r  i*4f  tf  tua  ImmiImim*. 

•  ^   o'-    »oot  eneof^  q1i^  4«^  ^Minin.  mnin  on  Mnt 
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<l«'JM  (l.iiis  ccb  L'S.sai>  uuf  laciiilf  cliinuauiL',  ui  luiiu 
(riiri  vrai  poèto  (fui  fera  fl«?s  «lîuvn^s  renuirquahlfs. 
autriMiieiil  sain<'s  rt  i)nres,  autrement  naturelles  que 
la  j)liii)art  tlft  celles  (fui  rernplirunt  tout  le  xviii* 
siècle. 

Du  reste  ce  jeune  favori  des  Miin.s  arrivait  à  son 
heure  j)our  jeter  de  l'éclat.  (Jue  d'esprits  médiocres, 
en  «'Ifet,  à  cette  épo«|ue,  s'évertuent  à  t»>urner  «les 
vers  sans  valeur!  (Ju«'  d«'  riinailN'urs  î  Qno  tl'essais 
infructueux!  Et  cela  daùs  to4is  les  jçenres.  Ou»dle 
(liHV'n*nc«'  avec  le  ^'raud  siècle  des  (lorneilh»,  des  Mo- 
lièr»'.  de>  Hacin»%  des  l^inleau.  Il  s«'inlde  «jue  l*»'sprit 
humain  adonné  r«*xcès  di*  sa  forc4:'  avec  ces  j;ran<ls 
génit's  et  qu'il  disparait  avec  eux.  L'Inspiration  est 
faihie,  l'exécution  m«dle  et  lâche.'  Ce  n'est  déjà  plus 
de  la  poésie,  c'est  de  la  versilication.  On  n«'  voit  dans 
toutes  les  oMivnvs  qu'épithèt«'S  parasites,  chevilles 
redondantes,  rimes  maigres  et  hanales.  Partout  on 
revél  des  formes  dr  poésie  déjà  connues,  on  recouvre 
d'un  cachet  d'éléj^ance  des  pensées  vieillies  et  des 
seutencer*  usées.  (!e  qui  se  pr(>duit  de  plus  remar- 
((uahle  est  emprunté  et  pillé. 

Vidtair»'  disait  en  parlant  de  la  foui»'  de  c»*^  *  poéti- 
st'urs  j»  |1)  :  «  (le  sont  d«'s  corheaux  qui  se  disputent 
quelques  plumes  de  cygne  du  siècle  passé  i|u'ils  ont 
volées  et  (ju'ils  ajustent,  c«Mnme  ils  peuvent,  à  leurs 
(jueues  noires  !  » 

La  poésie  sérieuse  fait  place  à  la  poésie  léj^ére, 
hadini'  et  licencjiMise.  Le  caitlinal  di»  Hernis  lui- 
même  jetait  un  cri  d'alarin»»  : 


(1)  Voir  La  Uttènt/urr  dv  Kréiiéric  GoUofroy,  »ar  VoUiiin», 
pt»i?e  1,  loiiio        ,  .wiir  siôclo.  Poélos,  Guuine,  Pari*,  W70. 


irrrrnvTriu- 

i        :%,.    iV<«U<} 

ti»  U  Ivre  itiimorlollo 
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d'Krato. 

l. 

♦♦  ('hnpollo; 
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\|M  llr 
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•  -(  \  iii<  (III 

.1  «jui'  i'oiiNialcr  un 

li  iih"  à  di^v«»lo|i|»or. 

l«*iit    de   t'IiaiïliT   la 

D  irtT.  M.  Martha  dit 

f  .  lides  choses,  l'herbe, 

it  de  prix  à  leurs  yeux  que  si 

oo  f-  r  à  des  produits  de  l'art,  à  des 

c.  -.  • 

,   à  lVpo<|iie  où  parait  (luiinond   de 

U   IttttT.iture  est    presque   subversive. 

s,  les  uiœurs,  les  ins- 

i.  .    i.ii-   aii.iiHie    la   religion  et  mt»- 

ft  Ou  la  croiriit  possAd«'*e  de  l'esprit 

A 

t.  tî  nr  fntit  nn<;  sf»  laisser  pH'udre  h  ces 
»:  iiHiii  d«»res  ruines 

les  vieilles  traditions, 
*•  •  à  la  rerherche  du  juste  et  du 

er  M.  DenioK«'o!  ;  1 1, 

iiui\' T>ei  du  monde  moral, 

•  "^-  •-••"i»*rf  fois  les  hommes. 

**  . .  ,  '  «•  de  la  Maison.  Il 

w  «1  WIJ  !«•  de  faire  rapporter 


i^i    Uîtérûimn    Krançaiâf,    au 
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c<'Uc  raixjii  à  sa  source  (Hcriielii;  et  divine  et  dr  »iire 
avec  Féiieion  :  t  Où  cst-ell«*  celte  raison  parfaite 
«  qui  est  si  |)rès  «le  moi  et  si  (lilFérente  de  moi  ?  ii'est- 
u  ce  pas  le  Dieu  (jue  je  ciierche  /  » 

Nous  verrons  le  poète  faire  appel  à  cette  raison 
divine  dans  la  pièc(»  suivante  (jue  nous  allons étutlier. 
Sans  perdre  de  ses  croyances,  il  suMl  déjà  les  idées 
nouvelles  et  les  accepte  avec  enthousiasme;  il  n'en 
prévoit  j)as  les  terribles  conséf(uences. 

Victime  du  despr)tismts  dans  son  couvent,  et  de 
rarl)itraire,  il  va  l'attaiiuer  avec  violence  et  sans  mé- 
na;^'r'inent  ;  il  ne  sera  retenu  ({ue  par  la  crainte  de 
s'attirer  des  ennemis  puissants  et  acharnés; 

Victime  du  fanatisme,  il  invocjne  la  raison; 

Victime  de  l'arlntraire,  il  fait  appel  à  la  justice. 

C'est  là  ce  (jui  nous  frappe  surtout  dans  cette  longue 
satire,  après  avoir  admiré  la  facilité,  la  facture  et  la 
beauté  de  sa  poésie. 

Fille  du  ciel,  suprême  oracle, 
Seule,  tu  peux,  sage  raison, 
Enfanter  cet  lieureux  miracle.  . 
Porter  le  jour  dans  ma  prison  î 

«  (Jet  auteur,  dit  M.  Philippe  le  lias,  avait  adopte, 
même  au  milieu  du  cloître,  la  plupart  des  plus  hardis 
principes  du  xviii"  siècle.  La  contrainte  (jue  taisait 
peser  sur  lui  les  règles  de  la  vie  religieuse,  son  dé- 
goût ï)our  les  pratlifues  du  culte,  son  âme  vive  et 
énergi(jue  pour  1  indépendance  de  la  pensée,  sont 
exprimées  dans  une  pièce  intitulée  :  Lea  Soupirs  du 
Cloître. 


Il 


Soupirs  du  Cloître  (Satire) 

•  '(lu  Fnuatisino 

ilo  huit  punis,  (iuiuioiiddf 

ou  17Ô0,  laaiH  il  o'un 

'  i}u'a|iK^s  sa  luurt 

une  éditidu  in-8*, 

.    I  d une 

1770  •**    <iii«   iHVs«4ri!p  la 

inc  Uh  <  ur 

I  parti**:  «  Le  D«Mn  de  (îui- 

i.  lit    luU'.  le  son 

^  de  lettres  sur  s^  mort,  le 

.  tout  uous  a  Diit  uii  devoir 

I  rindiscn'tiou  d'uû  11- 

tri. 
iJiiUL'  ce  cuaniiaxji  ^«utiue. 


:  •   M  un 


lu  Touche. 
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Et  eucore  ce  lil>riiiix*,par  modestie,  n'a  pas  voulu  nous 
dire  son  uojii. 

M.  (iuimoxid  qui  cnii^oait  d'indisposer  contre  lui 
une  société  qui  a  joui  lon^'tenips  d'un  tr»»8  grand 
crédit,  n'osa  |)oint  livrera  l'impression  un  poème  où 
se  troavairut  des  traits  désavanta^^'eux  pour  elle.  A 
r»'|)0(jue  où  parut  le  |K)ènie,  cet  euipéclieuient  n'exis- 
tait plus,  puis(jue  les  Jésuites  étaient  e\|uiisés.  C'est 
donc  bien  à  tort  qu'on  a  reproché  à  M.  (luimond 
d'avoir  contribué  à  leur  expulsion.  Ils  furent  bannis 
en  Vti't'2.  Or  b-  poème  de  M.  Guiuiond  de  la  Touche 
w  |»arut  (ju'en  P/OÔ. 

Ij'  poète  s'adresse  d'abord  au  lecteur.  Il  est  au  fond 
d'un  cloître,  sa  muse  est  esclave.  Cependant  il  veut 
jouir  auprès  de  son  lecteur  d'un  moment  de  réveil  et 
d'expansion.  Tout  homme  ({uel  ((u'il  soit  est  plus 
heureux  (jue  lui.  C'est  un  mai  moral  dont  il  est 
allecté,  son  âme  est  triste  jusciu'à  la  mort.  Il  voudrait 
cependant  procurer  ([uel<iue  agrément  à  celui  qui 
veut  bien  !••  lire  : 

rMais  dans  ces  lieux   bijour  de  glaces. 
Loin  i\v  ces  f)r)rds  Ifnijniirs  llouris, 
Où  l'olàtro  re^sairn  des  (irùc«îs 
iVvec  leuPH  plus  cIilth  tuvoris, 
Les    Anacréoii8  les    lloraces.. 

Au  sciu   dcb  pleura   tlau>  Icb  Uugracc^ 
Trouvo-t-nii  lus  piiir.'uux  des  ris? 
Voii-un  i'uiiualile  IMiiloiuMe, 
Mémo  au  retour  des  deux  zt^pliirs, 
Quand  tout  reprend  l'tMre  pour  elle, 
Les  t1eui*A,  les  iieaux  joura,  les  plaisirs, 
Chanter  dans  sa  douleur  tidMe 
Sur  d'autres  Idus  «pic  des  soupirs  ? 


Il 


<»  i    -  la  coupe  de  Tallti^n^sso 

l  A    -  ir^r  Mais  s'il  ne  p««ut  em- 

tM»i:  eau.  du  il  veut  nous   olTrir  les 

1  ciieivhora  et  saisira  la 

r  la  lumi« Tf  du  soin  des 

is  suivre  la  voie  du 

11  ucui  a,;aratr  i  t^juiiibre  et  8*ap|>uyer  sur 

t  •  ;i  *lî»»  rfiiltince, 

'  ^  *     '  •'OU 


l>«  U  •ratice, 

Saii*  •  t  d«  ton  |K)iton  ! 

^uaj.  ^  lia  naissance,  il  a  éti^  jelt^  dans  los 

bnl^  ir  : 

«II!  de<  maiiK  «io  lu  nature 
!•  •rrviir  inc  ^  hch  UrtkH  : 

Son  poi»4»ii  fut  ma  nourriture 

n  premiers  pas 
^     3^  f  il  uc  feoa  inipoittur* 

'^  'e  où  n^'ne  le  Fanatisme  et 

'  i      •-%  vains  prestiges.  Il  y  a 

•"^"  1  huminil»'.  Il  a  tout  sacrifia  : 

!*•  1'*^  '       '       ix-arls.   l'aniitié,    les 

*   '    ^  ^  it  ^tlns.  Il  a  sacrili/»  tout 

•     Mi'ilen  ignorait  encore 
•  :  nit^nie  pas  l'heureux 

u 
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Les  doux  haisrrs,  l'anlcur  pluiiiuv.; 
I  )«'s  impilloiis  «l  des  zéi'b'r- 

M:iis  ••iilin  l;i  liiiiiii'To  so  lil  «l  u  i-ouiiiiuL  «ians 
qufl  ahliiio  il  ùl.iil  descendu.  Il  se  «TUtpi1*dii  au  fond 
des  forêts  druidiques,  au  milieu  même  de  linipos- 
ture.  Il  essaiede  sortir,  niaisil  est  trop  tard,  ee  n'est 
plus  jiossible.  Le  voilà  de  nouveau  replongé  dans 
le  go  u  lire. 

Semblable  dans  sa  destinée 

A  la  feuille  pâle  et  fanée 

D'un  lys  sur  sa  tige  penché, 

Sous  la  main  de  Floro  étonnée 

Par  un  noir  souffle  desséché. 

Tt'i  j'étais,  tel  je  suis  encore. 

Ne  respirant  que  pour  souffrir, 

Jouet  du  trépas  que  j'implore 

(^ui  fuit  et  vir»nt  t«>ujours  s'offrir  ; 

\'i«illi,  plac»'»  par  la  tristes»!. 

Sans  plaisir,  sans  goût,  sans  penchant, 

Dans  l'aurore  de  ma  jeunesse 

Je  semble  attendre  mon  couchant. 

Mais  pour([uoi  exposer  des  soulTrancos?  pourquoi 
répandre  l'aniertunn;  de  son  cœur?  Hue  sert  d'exci- 
ter la  pitié  des  autres?  Le  poète  juge  plus  à  propos 
d'invoijuer  la  raison  : 

c  Fille  du  siècle,  suprême  oracle, 
Seule  tu  peux,  sage  raison, 
KnfanltT  cet  heureux  miracle 
Porter  le  jour  dans  ma  jirison. 


Que  le  beau  jour  de  la  nature, 
Ce  jour  dans  nos  cœurs  éclipsé, 
Par  les  vapeurs  do  l'Imposture 
Rt  du  Mensongo  intéressé, 


*i« 
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<)<«  lu  ItStl) 

ttiiêrt} 


^ublimc*  organe. la  rai- 

•  tii    sort   «lu  cercle  «lo 
:<  rMm|»l«'r  que    la  |m*i 

(le  la   supenititioii 

<   T  vous,  charniaiito  libciUe, 

1*  H  un  vil  ftttaim, 

id  un  iQiidro  soin  vous  éveille 

I 

tl  »\  If  Ic:.  ..  .   :!!  i     ;;      » 

-     '-  ''  lTïath^mes  ponr  avoir<¥>in- 

iti\  .î.'.M-.'ts  î  ser«ins-nnus 

i-l-i'lle  toujours 

•  toujours  du  côt^  drs 
1  •>   (le  l'erreur  et  de 

llritnlieaux  des  arts  ;   briser 
Ir%    I  .  ain  antir  les  Praxitt 

!iH  et  d«*s  hoileaux  :  bru- 

!ll(*S,     les   Lullis  et  les 

r    i  uf  «l  l'induslrie,  ensevelir 
TV    Arrêtons  ces  ellets  lueur- 


I 
î 

j»  ttomnitrt, 
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Hoiniiios  !  (>8oi»H  p«îiiH»-'r  on  iiuiuiiie9! 
Sur  l'aile  ii«."  la  lilu  rii», 
Conduits  par  la  sago  nature 
Volons  du  soin  d«  l'huposlure 
Dans  les  liras  de  la  Vérité.  » 

Il  y  a  loin  «lu  Kanatismo  à  la  boriti»  de  Dieu.  iJieii 
est  indulgent  et  iiiis»'Ticonli('u\.  Il  aime  sa  cn'*aturo 
(|u'il  a  faite  à  son  imaj^o.  Il  a  fornu*  l'iioninn'  pour 
(>tre  heureux.  Les  fanati(ines  ne  savent  (pie  répandre 
l:i  t«'rnur.  Knlevons  le  fard  dont  la  perfidie  a  masfiué 
leur  visage. <Juedt^couvrons-n(Mis?  Des  meurtres  sans 
nombres  roinniis  par  eux  ;  d'infâmes  assassinats;  le 
meilb'ur  d»'s  rois  de  France  ptii^Miardê  par  un  des 
leurs;  b's  tribunaux  de  l'huiuisition  qu'ils  ont  pnS 
sidés  et  |)oussés  aux  meurtres:  des  forfaits  atroces 
dont  l'Ani^leterre  fut  victime.  . 

On  les  voit  partout  ambitieux  profanes,  subtiles 
intrigants,  tyrans  des  lois  et  du  repos,  audacieux 
reptiles,  rampant  jus((uc  dans  les  conseils  des  rois: 
cœurs  mercenaires,  ils  font  un  marché  criminel  du 
Dieu  qu'ils  adorent  ;  ils  s'approprient  les  revenus  de 
ceux  qui  sont  morts  en  bénis  ;  vils  frelons,  ils  se 
font  payer  en  rois  sous  l'habit  de  la  pauvn'tc  et  se 
mniitrent  incestueux  sous  l'habit  des  Vestales. 

Mais  ne  salissons  pas  davantage  notre  muse,  ne 
profanons  pas  les  dons  d'L'ranie,  n'obscurcissons 
pas  les  rayons  de  Dieu.  Laissons  tombrT  le  voile  de 
l'oubli,  laissons  leur  mollesse  hypocrite  s'imposer 
encore.  Puissé-je  seulement  marracher  à  leur  joug, 
s'écrie  l'auteur!  Fuissé-je  me  sauver  d'eux  comme 
Dédale  autrefois  s'est  sauvé  du  labyrinthe  !  Puissè- 
je  sortir  de  ces  lieux  de  l'enfer  qui  ont  nourri  les 
Clément  et  les  Ravaillac,  et  m'envoler  dans  les  bras 


iiH 


iTini 


•     il     1.      Ul»"!*     iÇ     M' III       I"» 


'. f«   »«*f  \  itiitti' 

i  la  multituilo. 


^u«*  tie»  flou 
1  i  di?  riiit*<'ruiud<*; 

1  t  ttur  1  ri*  rhiio* 

•••»votii, 
.«-iludo, 
.  raitt  mon  repot 

I  i.trr  i-l  lV|U(te« 

!  \  liu  Ptiitlc  et  de  Pnphoti, 

aiiiit  r\  \m  »»olitude. 

iv«Taine;  avec  l«»  scmurs  «Ir 
'        il   fiiiniit  les 
m  II  \i«-  ilos  btTjjers. 
•  lui  d<>s  princes  : 

u 
ivi*rt  df*  gluir«, 

•  tioiiihrruK  ; 
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{)laisirs    du  monde,  dans  la  seule  saU.>IacUoii  d'ètr** 
utile  à  la  sociét»»  et  à  son  roi. 

Voici  connn«'nt  !»•  temps  s*i'*couI»Tail  dans  cellr  u* 
de  ses  rêves  : 

Miiis  i  a;<«'  luit  ri  ic  1»mii[is  coiiio  ; 
La  tl»3ur  coniiiio  l'herlie  pàlii 
%  Kl  le  Meuve  pompeux  «|ui  ruule 

Au  loin  dans  un  superhe  lit, 
Qui  voit  ses  flots  renaître  en  foule 
Dans  le«>  vallons  qu'il  embellit, 
Comme  l'humMe  ruissrau  sYcoule 
Et  clans  la  mer  s'ensevelit  ; 
Mes  ans,  mt*s  jours  auraient  leur  terme  ; 
Ils  finiraient  mais  sans  déclin, 
Kt  je  saurais  par  un  cœur  ferme 
Me  rendre  insensible  à  leur  fin. 

Il  ne  craindrait  i)as  la  mort  : 

Ce  géant  au  monde  terrible 

De  nos  demi-Dieux  triomphant, 

Sous  la  forme  la  plus  horrible 

Serait  pour  moi  moins  (pi'un  enfant  ; 

Lovant  son  voile  avec  courage, 

Ecartant  son  noir  appareil 

De  l'erreur  inépuisable  ouvrage, 

Toujours  à  inoi-ménn'  pareil, 

Je  la  saisirais  sous  l'image 

D'un  doux  repos  il'un  doux  sommeil, 

(,^ui  no  peut  être  pour  le  sage 

Suivi  qUe  d'un  plus  doux  réveil, 

Ou  sous  la  vapi'ur  d'un  nuage 

Que  cachait  l'éclat  du  soleil. 

Mais,  hélas  !  au  milieu  de  ce  rêve  charmant  la 
peur  s'empare  du  poète.  II  craint  (|ue  ses  vers  ne 
tombent  entrt*  les  mains  des  jésuites  ;  car  il  no  fait 
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avoir  o«^  diius  ot!S  riiiteh. 

I  :ou*c*v  ftniitt  art, 

I.  .     ....   >   .^-ttin^yg 

n   i^fitfsivriîf   rtrrri..rnn«-p   qui  :iuieut<!    le   peuple  et 

lui.  IViivie  inijuièUs  fa- 
:,  la  main   ariui^e    d'aspics 
i  pt*ur  rétrt'iiit  (le  nouveau  :  il  prit? 
ir  de  \c  sauver  et  de  laisser  |H>rir  ses  vers. 

<    "fvi  i«*  l'âpre  mort uro 

•ri»ux, 
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Il  vent  vivre  sans  I>ruit,  clianler  loin  des  échos:  il 
hait  r«*clat  d'un  v-iiti  mMnn,  (jnj  ..^t  «;i.nv«rit  !••  ynx 
du  (Time  : 

D'un  son  cruel  déjà  victimo 
Voudrais-jc  oncor  VHre  d'un  nom  T 
Pour  un  éclair  souvent  funcslo 
V(Hidrnis-jo  vivre  d'un  fol  orgueil. 
Du  s«Mil  agn''nji'nt  qui  nio  rcslo 
Me  faire  un  tournient,  un  écueil. 
Kiiliii,  il  termine  par  ces  pensées  pliilosoplii(jues, 
pleines  d'une  sainte   résignation  :  (ju'il  ne  faut  pas 
trop   sacrifier  à  l'honneur,  car   l'honneur  poussé   à 
l'extrême  et  est  un  tyran.  (Juicon({ue  lui  sacrifie  perd 
\r  hrjnheur  sur  la  terre. 

1  )'.iilleurs,  il  pourrait  trouver  le  méj>ris  à  cùlé  do 
la  gloire.  Le  char  des  heaux-esprits  glisse  trop  rapi- 
dement. Trêve  à  l'amour-propre  !  Il  renonce  en  sage 
à  la  renommée  du  |>uhlic.  Il  trouve  une  récompense 
assez  grande  dans  le  bon  rroût  et  dnn^  r«'^tinie  de  son 
lecteur. 

Nous  verrons  plus  loin  ({u'il  Ta  gagnée  «juand 
même,  cette  renommée  du  public,  et  qu'elle  Ta  pour- 
suivi avec  acharnement,  en  dépil  des  jalnux  et  des 
ennemis,  et  une  renommée  telle  (lu'elle  a  sérieuse- 
ment iiKiuiêté  le  prince  des  lettres  de  Tépoque,  le 
grand  Voltaire  lui-même,  alors  dans  toute  sa  gloire. 


A,  par  celto  aiïreusr  chirut'^re. 
Corronipu  sa  reli^non. 
Le  voilà  stupido  ut  farouclie. 
Le  liol  dtTOule  do  sa  IhjucIio. 
Lo  Kaiiutisiue  arme  son  Itrati 
Et,  dans  sa  piété  profonde, 
Sa  roffo  iiniuolurait  le  niontle 
A  son  Dieu  (|u'il  ne  connaît  i^is. 


àTittr 


V  .>•  iiitp  r.'ttr  satire  sur  lo 

!n«»  huit  li'autre»,  1 

{lie.  Qut*  «ructioiis  (1(> 
-  |kas  À  IVilittMir  intclli^'iMit  qui 
-  il«»  i'ouMi  !  Oue  ïlo  fralrheur,  que 

'jiie  lie  lu'auic.s  u  i 
'•'    •  *JUr  lit»  foluii-» 
•  1^  \«  rsiticatioii!  (îos 

A   lit*  sa  pluilK'  COIUIIM* 

.«*.  en  iiu^ino  tt'tnps  qu'ils 

N  lit»  h  «alin»  avec  autant  di»  faci- 

*;  le  font  ces  i  ^  quand  ils  sont  on  co- 

'  uvn»  que  le  po«»le  se  fait  vraini«'nt 

iisilde.  avec  Hon  amour 

•'.  avec  toute  son  lior- 

terie.  (*omnie  il  a  dû 

••  >MLi<  i»-  des  Jésuites  si  ri^id»' 

'"•iir  lui!  (lounne  il  a  sti^iua- 

'  •'•i-urs.durs  et  or^ni.ill.nx, 

iiits,  ces  aiut'S  I  >  >       -  «l 

^  i|Qi  nm  ronvr<>nt  du  manteau  de  la  religion 

;  leurs  turpitudes,  et  qui 
•  unmettent  les  crimes 

ne  la  sirnne  ne  pouvait  éin* 

^         Il  iie  l'amili^.   Aussi  nous  atil 

1*'*  '       'le,   mais   aussi   belle 

r*'  '  iiu  que  I)ieu  n'acrord»* 

*'i\   rsprits  distin^'ués. 

.|n«'  tr  lit/'  i|f  I  *ii'/r«iîi 
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sur  cett«»  iii;iti«''n*,  il  fait  bon  d»j  voir  coiaïuenl  un 
I)oM<;  (lélic-at  a  su  traiUîr  un  p.iroil  sujet.  (!e  n'est  pas 
chos»'  tajûliN  à  moins  de  toinher  «lans  des  partirula- 
rités  coiiiniunes,  coninu'  l'a  fait  iJucis  :  il  faut  «Hre 
vraiment  inspiré  de  la  Muse  |)our  y  réussir.  Vcivnns 
co:nme  M.  (iuimond  de  la  Touche  s'en  est  tiré. 


L'Epitre   à  l'Amitié     1  •. 

L'Kpitre  à  l'Amitir*  a  ététMJitée  dans  la  môme  bro- 
chure que  la  Satire  sur  h'  Fanatisnn;  grand  in-H\  édi- 
tion de  Londres  17(m.  hibliolhèciue  nationale.  Voici 
dabfjrd  la  définition  de  l'Amitié  donnée  par  h'  j^M-te. 
suivi»'  (111110  première  invocation  : 

.NuIjIo  coiiipa^n»;  des  di-^prAcos, 

Sœur  et  rivale  de  T Amour, 

Sous  ses  défauts  ayant  des  gnïces 

Et  ses  plaisirs  dans  leur  retour, 

Qui  l'enrichis,  qui  nous  consoles 

Des  pertes  chères  et  frivoles 

Qu'il  fait  dans  nus  co'urs  chaque  jour; 

()  toi  dont  les  douceurs  chéries 

Font  l'objet  de  nos  rêveries. 

P'ntro  ces  fleurs  sous  ce  berceau, 

Amitié,  doux  nom  qui  m'entlammo. 

Besoin  d<^licienx  de  l'Ame 

.!»*  ii'prfiids  pour  loi  le  pincoau. 


(1).  Voir  Hihliotlu.jii.   ;  n' de  VAmitie  de  Gui' 

moud  de  lu  Touche,  tidition  de  Londres  do  171*0. 
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leur  (le  l'ainour.  Sans  ello  rien  n'est  bon  ici-l»as.  Les 
rois  la  jalousent;  ils  envimt  le  sort  modeste  qui  unit 
les  \1-ais  amis.  Sous  l'amitir  riioimiie  s'alfaisse  et 
tonihe  comme  un  fivle  arbrisseau  qui  n'a  pu  se  sou- 

L'ami  se  reproduil  dans  son  ami  :  11  d»*couvru  ses 
besoins  ;  il  sait  h;s  soula^^er  •(  tarir  la  sounv  de  8«î8 
larnK^s.  Il  apaise  ses  douleurs.  C'est  lui  qui  l'arrache 
du  sein  du  vice  et  le  met  dans  la  v<»ie  «lu  d«'V(dr.  Il 
lui  reste  lidrie  quand  tout  le  monde  le  fuit.  Il  l 'em- 
pêche (hî  penser  au  suicide  ;  de  là  cette  troisième 
invocation  : 

t  Viens  donc,  canq)af;nc  chaste  et  pure, 

Fillr  du  ciel,  objet  vainqu«;ur, 

X'iens  sous  mon  toit,  viens  dans  mon  cœur 

Ilaliitoravoc  la  nature. 

Du  fond  de  inun  obscuritù 

Je  t'ap|ielle  sans  imposluro, 

J'ignore  la  cupidité. 

Ah  !  li  !  dans  mon  indifTéronce 

Par  toi  je  me  laisse  charmer; 

C'est  sans  projet  sans  espérance, 

J'aime  pom-  !«•  plaisir  d'aimer  ». 

Loin  d'ici,  la  pn-iindue  amiti»'»  des  ^'rands.  Kllc  est 
fausse  et  intôressi^e  î  Loin  d'ici,  le  bien  fragile  de 
l'ambition!  Loin  d'ici  les  jj^randeurs.  les  richesses! 
Il  sulïit  d  un  ami  ;  de  là  cotte  .|ii;i(r!'''ft"'  invocation: 

4  ()  tendre  moitié  de  mon  ùlre, 
Objet  divin,  sois  rassura*, 
<  )8i'  éprouver,  ose  coniiaitre 
Mon  c<i»ur  par  l'honntmr  épuré  ; 
'lu  1«>  verras  toujours  fidèle 
Suivre  ton  char  dans  les  déserts. 


it.t\%  Il  A  T^Tm 


.-..:ntnr  il  !»rtit  v  •  .::irt»r  sur  Ir  choix  d'un 
t".  '  ^'  M«  li  liioii- 

ilt*  \e  tliri;:i*r  dans  co  choix 
!•  n^  (luiiH  l'ninitit^ 
m^iii€.  11  «iolui  ic8cu*iirsintraita1 

•>I1II(*U1     ou     (ll>M- 

'        '  '        >.  Ainos 

^  -  ■ 

..liiiHol  faux,  i^cuiueiirs 

'h:  .iiU'T  ilii  rifiirult»  sur  les 

\ 

Je  %«ut  me*  r  ait  moi-iiième 

(itt<>  moo  ami  iii«  fAtue  honneur, 

lUi'j'niroo; 

'    .'  'i.Mir. 

iti  dont  ji*  rougitM  ; 
i  |M)int  heureux. 

f  .  i<*  |ioun|uoi  la  vie  lui 

f«'  fl«*  routiiiiie,  pourquoi  tout 

|M»ur  lui  {irairicH,  leë  ruis- 

i  plus  ran*Hsaut  ipie 

idue  pour 

l'i  1.  I  a  uu  le  purir.iit  dans  1«'h 

«Cl-      . 
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Ses  yeux  chariiK  ni  ^.ui^  im|M»«,iur«-; 
Son  îvoni  «'♦'•pjinouit  sans  art. 
Sur  ses  lèvres  avec  les  Grâces 
Siège  l'utile  vérh^. 
La  paix,  les  mœurs,  la  liberté 
Suivent  sou  rhar,  sèment  ses  traces 
Des  roses  d«*  1m  volupté. 

Krilin,  le  poète  teniiiiH?  par  cette  ([uatrièine  invo- 
cation : 

(>  tr)i,   rhr)nn«'UP  <lo  la  naiiirc, 
Belle  des  outrages  du  temps. 
Dont  ru>tre  hiver  fait  le  printemps, 
Passion  d'un  cœur  qui  s't^pure, 
Asile  de  tous  les  instants, 
Nymphe  dont  j'adore  l'image. 
Qui  viens  à  mni  li««?  Imis  nuvrrt^, 
Reçois  mon  éternel  hommage  ; 
C'est  toi  qui  m'inspires  ces  vers  ; 
Emhollis-les  de  tous  tes  charmes  ; 
Qu'avec  de  si  puissantes  armes 
Ils  parcourent  tout  l'univers. 
Moins  pour  conqu/'rir  les  suffrages. 
Pour  ravir  l'tîncens  des  niortels, 
Que  pour  forcer  leurs  ctcurs  volages 
A  se  brûler  sur  tes  autels. 

(lotte  pnr'sie  sur  rainiti»'  est  un  nn'lanj^i»  rt'inar- 
(lualde  (hî  lyrisme  et  d»»  satin*.  Les  invocations  île 
M.  (iuiniond  à  cett«'  lîlle  du  ciel  sont  pleines  de 
fraichenr  rt  d«'  coloris.  Il  a  su  en  varier  le  thème  : 
il  ne  s'est  réprtt-  ni  dans  les  ti'rmes  ni  dans  les 
idées,  (l'est  d'ahnrd  la  douceur  de  l'amitié  (ju'il 
chanle  sur  sa  lyre,  le  honlieur  qu'elle  apporte  sous 
le  toit  modeste.  (Juels  charmes  dans  son  innt)cence 
et  dans  son  dt^intéresscment,  dans  sa  lidiMitë,  dans 


V  rumc 

to  liiviiM*  i|ui  iiH*t  riiivt«r 

•  le  pr  p**.  Av.v  «»||r,  tout  l'st 

lîiirr.  sans  Hlr.tdut  i»8t  trislf 

•  rt  st»s    lUiMiiails    soûl  : 
1.  >  (  '  •  *-:ns  et  duiis  la  «1     : 

^.  .Is.  lo  ..•  ..«aoin«'iit  cl  la  (i(l«  ..;. 
H   iM.nt.^  l'i  la  (ioucoiir:  eolin. 
Il  lie    pour    nuHitrer    la 

h  rhîiriti^  pour  ^jut-rir  le  mal. 

'.      «i   «•li«»/ les<|m'l»  rauiitit*  lies 

-<lii»u\  taut  lie  fois  ct^hMin^t»; 

lie   traitt^  de  Paniitit}  do  Ci- 

iiradO  consulter  bien  dos  fois. 

irlde  si's  idt^i's  sur  cetl«»  ina- 

,  in'lj.  .    '     •!  '.     p.ir 

*    •      iiiii'h  ui-  NiMis  l'i  ti  Ku- 

i  ici  ce  (|u'oDt  écrit  à  cv 

•  l  hucis. 

<-•*  rliarmante  à  su  nous 
.1  urs  de   ramitii*  (l).  Vol- 
ant ;  tri^s  fine^t  trèsspiri- 
L.'  Temple  d^  TAraitiô  (2). 
1                                inpit*  est  ^Mumist*  aux  plus  t(T- 

i,  d'apri'8  Voltaire,  la  vérilabli» 
ut  rare.  Klle  en  a  d'autant 
l 'il  l'amertume  de  s«*> 
i  ^ui\aut«  ; 


notu  est  UAA   )>> 
Av«c    qtir'  <rfo    il 

«Mil  iii«iii  v'i*-i  i'**»'»  Ulrt  de  jjlojr«j  piiurce 

".  L«  Trtnpl*  d«  l'A  ni. 


iji       lit'.Kri  ( 


:m 


()  «livirio  amitié!  fiMicii»'*  parfuite, 

StMil  mouvement  «le  rtlme  où  l'excès  soil  ^>c^mi>>, 

(Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m*a  i<oiiniiA, 

Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demoure». 

Dans  toutes  le«i  saisons  ci  dans  toutes  les  heures! 

Sans  loi  tout  homme  est  seul  î  il  peut  par  ton  appui 

Multiplier  son  «""ire  et  vivre  dans  autrui. 

Idole  d'un  c«i;ur  juste  et  passion  du  sa^e 

Amitié  que  ton  nom  couronne  cet  ouvra^'e! 

(^ji'il  préside  à  mes  vers»  comme  il  règne  en  mon  ca'ur. 

Tu  m'appris  i\  connaître,  à  chanter  le  honheur.  (1). 

Ducis,  à  son  tour,  !•'  l)on  DiK-is  «lui  avait  fait 
l'épn'uv»'  delà  douc<»  amiti»'»  dans  nn»*  circnnstanc»' 
lorrilde  de  sa  vie  n'a  pas  nianiph'  non  pins  d'en 
célélu'cr  l«*s  avanta;,'es  et  les  bienfaits.  (Test 
M.  Thomas  de  rAcadéniic  Fran(;aise,  l'autour  de  la 
Péiréidc  ijui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Aussi  connue 
M.  Diicis,  lui  est  r»'eonnaissant  dans  son  Kpitr»»  à 
r.ViiiiliôCi)!  quelle  séance  (|ue  celle  où  le  hon  Duris, 
pour  récompenser  son  ami,  lui  lit,  les  yeux  attachés 
sur  s.i  personne  et  avec  l'acc'cnl  du  co'ur,  des  vers 
<|ui  r.ip[)elait'nt  les  soins  alVectueux  dont  il  avait  été 
comhlé. 

Vcdoi  les  vers  <|ui  tirent  1  ;nlmirati(»n  do  l'Assem- 
blée (3)  «'t  dont  les  vo'ux  touchants  qui  >  sont  ♦•x- 
|)rimés  ne  devaient  pas  malheureusement  se  réaliser: 
M  Thomas  partait  pour  Nice  atin  d'y  rétablir  sa 
santé  cnm|)ronnse  : 

(I).  'i""  discours  sur  lu  modération  en  tout.  Voir  VoUairo: 
<liscours  philosophiipios  en  vers. 

(*2).  Voir  Ducis.  Kpitro  A  l'amitl-' 

(^).  Séance  de  l'Académie  d«'  !*>«mi   l  ^ 


un» 


)..•  ir.  11%    1^  t.-  .  .>uA«*  A  xout, 

.iii«  les  plut  doux  ; 
>(<ur  rh^rcrt  Tiiir  qu'il  r«tpir<«, 
>  «'iit<*iidn*z  MA  lyre, 
I  ^«111*1111  toiiibenu, 

*  de  lM*aui  vt^rs  fi.iii\;ai>  ainsi  (|iie  ceux  dt* 
\l  '     *  *      .  iN»H  vorsiu»  C4^1rbn*n! 

gu*  iM''r>.  Seul  M.  (tuiinond 

...t...    /oni|»lètt'n)('i)t  la  niatiôn*. 

•A   l'u  vers  ijuil  l  fnit  sur  rninit.  , 

•\  r»>Tn!>nsi»  un  vn  prose. 

\'*\    ;h>^(i>  (|u  l>i*'n  parli^    sur     ramifié 

:iv    inspiré  par   ollo.    Aussi  verrons-nous 

«laii4  It  t  'Miut*  nousalltins  étudier,  la  plushidli* 

inent  relie  nii  deux  amis  Oreslf 
t    tous   les  deux  à  Tenvi  piiur  >*> 
Il  pour  l'autre. 
lu  .MtM'li'  s»*  portait  v^rs  i«  iiai;«di'', 
tout  «MitrathA  de  ce  côté,  jjrAi  «'  h  >v> 
-  ••»    '•  -►Il  influence,  M.  (iuimond. 
lit  p'iiéral,  il  fit  aussi,  Itii. 
M  .1.»  sujet   IpliiK'<''tn<' 
t  •tudhe  dans  Fluripide. 


i»L   ni.Hitv  .'îr,l 


IV 


Iphigénie  eu  Tauride  ^1  )  (tragédie) 

Les  porsoniia^^os  de  celt«^  tra^«Mliedo  M,Guiinond 
de  la  Touclio,  sont  : 

'l'hoas  chef  et  roi  de  la  Taiirid»'  ; 

Oreste  roi  d'Ar;,'os  et  de  Mycènes  fn;re  d'lpiii^«*iiie  ; 

r\  lad»'  roi  de  la  Piiocide  ami  d'Oreste  : 

lplii;^'«Mîie  ^'rainl«'  prrtrcsse  de  I^iaiie  ; 

Isiiu'nic  ;iiitr«'  prrtresse  flo  Diruif  .ittncli.'.'  m  Ijijd- 
géiiic  , 

Kuiiiène  antre  pnHresse  de  Diane  ; 

Arhas  oflicirr  des  ^'ardes  de  Tlioas  ; 

Un  esclave  attaché  à  Isni^ne  ; 

(lardes  du  corps  autour  de  Thoas  ; 

Soldats  crOresle  et  de  Pylade. 

La  scène  se  passe  en  Tauride  dans  le  temple  de 
Diane. 

(  lotte  pirce  a  t*té  représentée  pour  la  premier»'  f»ds 
sur  h;  théâtre  français  le  \  juin  17Ô7. 

Voici  le  plan  qu'a  suivi  le  poêle  : 

Iphi^'énie  est  seule,  prosternée  au  pied  de  l'autid. 
Ellf  demande  au  Dieu  do  lui  «'clairer  un  songe 
alfreux  ([u'ell»'  a  eu  dans  son  sommeil. 

(1)  Iphig(^nieen  Tauride.  Bil))ioihè(|ue  Nationale. 
(li)  Voir  Répertoire  du  Thtdtre  Français  uu  nom  ilo  M.  (iui- 
monii  «i«  la  Touche. 


-.  t 




(110  attachée  k  l)»hi- 

et  plongée  dans  la 

la   Irtiuvor  dans  cet  état,  car 

-  n*a  pas  cncoro  fait  son  entrée 

tlt»  prhuvssf  do  lui 

par  lia»ianl  l'étran^vr 

'\    îi!i«^  ol  sa  d«ni- 

,,...ijii.  ...  ...uiU'    lui  confi' r  ^"S 

pv<*it  âc  no«  maux  h  leur  rigaaur. 

?  ut  raconte  le  song»*  «mi  !*a  pénétrée 

;ir.    iHns  ce  >oaj:«  i  cru  voir 

X  •  «  inuio  une  victime  devant 

H  iii  do  sa   propre   main  par  l'ordre  de 

/  (uia  aux  s*  .  lui  dit  Isni* 

ours  : 

Il  n'cAt  d'ora  - n  quo  lof  ^vi^nemenU. 

lus  r^%\t*  #ll«*  p^ut  compter  sur  des  amis  lid*  l*^ 
tn«  Lo  piT»'  d'Ismène  ost  dévoué  à 

k  •!«'  1  )iane  viont  à  son  tour 

•lu  roi  'rimas  qui  v<ul 
ju  uii  .   A  telle   nouvolle  la  pnii- 

cr%%r  ;.... .  M.-ii'iiv  ..  I».  iriate  exclamation  : 

ht  «^^^.  .- .,.,.  — u-.:    . 

lÊtÊàétUf  '"  ''"  '-'tri'*'  ''  "f  roi,  do  «•••rï  ••?•"•• 

«Qpr.  .  .1.  ,  Jo  Ki.. 

a  »  îtirr  :  in.iis    i 

j  .'  ,  ri  In  rréâuMXfi 
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répond  Ipliigénie.  Le  ciel  seul  est  cajiable  de  laire  nue 
pareille  ronversion.  Piiisse-t-il  exaucer  vos  v«i-uxî 

Tlioas  l'ail  son  onirée  dans  le  temple,  suivi  de  ses 
^Mrdes  ayant  Arbas  à  leur  tète.  Sa  reli;;ion  lui  jires- 
(•rit  le  sacrilice  de  tout  étran;;er  (jui  aborde  sur  ses 
terres.  Il  ne  peut  se  soustraire  aux  devoirs  inipi»sés 
par  sa  reli;^ion.  En  conséqueme,  riionnne  (jui  vient 
d'être  arriHé  dans  son  royaunn*  doit  (Hre  inmiolé: 
voici  le  portrait  de  cet  lioinnie  qui  est  Oreste  : 

L'état  où  je  l'ai  vu  m'aftii^»;  et  in'impurlune, 
Tout  m'est  susj»ect  en  lui  jusqu'à  son  infortune: 
Ses  regards  furieux  vers  le  ciel  élancés, 
Sur  son  front  pâlissant  ses  cheveux  hérissés; 
Ses  inouvemenls  affreux,  ses  cris  mêlés  d'alarmes; 
Perdu  dans  un  torrent  de  sanglots  et  de  larmes, 
Son  visage  aliéré,  sans  fiirme  rt  sans  couleur  ; 
L'oubli  do  sa  raison  (pi'égare  sa  douleur: 
Son  calme  ténébreux  après  sa  rage  éteinte, 
Do  l'horrourqui  le  suit  frappent  mon  âme  atteinte. 

Iphigénie  cherche  à  (bHourner  Thoas,  un  moment 
él)ranlé,  de  donner  suite  aux  sacrilices  humains,  en 
lui  démontrant  par  la  raison  d'abord,  ensuitt  par  les 
sentiments  de  la  nature,  l'insauitt'  et  la  barbarie  de 
ces  sacrilices;  elle  ne  peut  le  couvaiuce  : 

Ëh  (|Uoi!  l'illusion  d'un  co'ur  com[>atiHsant 
Vous  fait-elle  oablior  l'oracle  encore  récent 
Qui  m'ùto  avec  le  jour  lu  sceptre  et  la  statue  ; 
Si  par  l'humanité  mon  limc  combattue 
Dérobe  au  glaive  saint  ua  seul  des  étrangers 
Qu'aurait  fait  écliuuer  le  sort  et  Jes  daugers. 

Thoas  se  retire  et  laisse  de  nouveau  la  princesse 
désolée  de  couliliuer  son  ministère  de  prêtresse  san- 


Jf  .  {  1  1 1  1  r.  *i^  •  •  •«• 


"I 


•  1'^    V    •■ 


-••îalritvs  «riHini^iuê, 

:.   .iiiis    Siiîi    irrit:»- 


...  iû  «en*  (|ue  je  mVgara, 
M  ««tifin,  mt*  parlo  et  •«  dérlaro  : 

iiupum  lies  uationt? 

•  I II i  \ I II 1 1- 

.  1 1 1  \  r .  1 1.'  t  • 

m, 
%  n'etl  iit^  pour  le  tourineiii  (1). 

f**f  fin  iIvhi'  ilr»  r#   nrrîiiirr  nrln,  imus  vnvnns  «l«'i:*i 

1  «i(*  Diaiit*  tlans  lo  triiiplodo 

•.  |siiii''iiii»,  aiitn*  prtHresse,  a  de  raiiiitii*  «'t 

|M»ur  la   priiu'osgo,  par  syiiipatliif 

^  in:iIlH*urs.  'l'hn.is, 

<Hi  iiilio.spitaiit're,  aveu^lt^  par  la 

'  liA  par  un  «»raclo  dos  di- 

:i«'  luui  Liiaiii;''r  (|ui  vieul  aborder  sur  -•  ^ 

•  ',•  - 

î'    ,.    tf.iîivi»   rir/-rîs/mrTit    ijnp   c'est   Oresli»,    fr^H' 

••  pays  barliare.  Sa 

•nuo  de  col  évënoinonl  t<'r- 

'iii.  Klli»  a  cru  voir  son  frèn» 

•)Us  le  couteau  du  sacri- 


hie  dans  la 


DU    BKRRY  365 


D.ifis  le  socond  .ict»-  .ipparalt  Pvl.nle,  cet  ami  fidèle 
et  (li'vou»'  d'Orrstfî,  ({iii  est  parti  de  la  Grèce  pour 
venir  à  son  secours,  mais  (jiii,  surpris  par  les  mêmes 
eniHîmis,  ne  peut  (jue  venir  parlaj^er  le  sort  et  le 
supplice  de  son  ami.  Orestc  est  déjà  sur  la  sc»*ne, 
chart,'!*  de  chaînes  et  entouré  de  gardes  armés.  Il 
exhale  son  désesi)oir,  accuse  les  dieux  de  tromperie 
et  d'injustice.  Il  raconte  que  la  t»îmi)ête  a  séparé  son 
vaisseau  de  (^elui  qui  portait  Pvlade,  cpie  cetl»*  tem- 
pête atrn'use  a  enj^'louli  son  ami  dans  les  Ilots  et  (ju'il 
ignore  ce  (ju'il  «'st  devenu.  Or.  cet  ami  dont  il  dé- 
plore le  tréj)as,  ce  Pvlade  est  sauvé,  il  est  devant  lui 
char<çé  de  liens  et  (»xposé  aux  mômes  dangers.  Mors 
il  lui  adresse  la  ï)arole  en  ces  termes  : 

l)aiis  c'fs  liai*l»ares  Ihmix  termes  ù  ia  piiié 

QuKil  (loMJOii  ou  quel  Dieu  t'a  Cijnduit  ?  —  I/amitié, 

répond  Pvlade. 

Ayant  par  tes  déhris  connu  ton  infortune. 
Voguant  au  cri  des  ti«îns,  luttant  contre  Neptune, 
Les  sauvant  tous,  croyant  te  voir  dans  chacun  d'eux, 
Je  te  cluTclmis,  rempli  des  promesses  des  Dieux  ; 
N'osant  (;t  ne  pouvant  sans  leur  fairr  un  outrage 
T«î  croire  enseveli  sous  ton  propre  naufrage. 
Au  milieu  des  rochers  qui  défondent  ce  port, 
J'aborde  sans  autre  art  qu'un  aveugle  transport  ; 
De  mon  vaisseau  caché  sous  leur  cime  avancée 
J'ahandonnc  le  soin  au  sage  et  brave  Alc<^e, 
Kt  cherche  avec  effort  la  trace  de  les  pas... 
Prés  de  ces  murs  sanglants  le  jour  vient  me  surprendre; 
J'allais  pour  tout  tenter  vers  mon  vaisseau  me  rendre, 
Quand  tout  un  peu|d«;  accourt  et  vient  mVnvelopper; 
Ils  me  traînent  en  foule  et  d'un  comnnin  lran«iport 
Devant  leur  chef  tremblant  qui  m'envoie  i\  la  mort. 


I  mal  1«  ri*prt»nd.  11  croit  voir  la 

h  t  >'iiiia^ine  dans  son 

^1'  ii>»i,  iloviiMil  Hon  assas- 

•'ht  où  On*HU*  revient 

'.a  riir«*ur  ofTcnte, 

**|    ttt    '^    ''«ai*  cil 

f  •«  (lo  lui*inèro«, 

\iai»  (cu\  m  le  biaiucr:  il  \ivrà  tout  ce  qu'il  aiin«*. 

I*  1  : 

ntMwm  lAn  «mar,  (H<*  lui  rommamlcr  ! 
Illu»'  iD  (If*  la  d 

r 

IKi  |H«às  L'eau  »«ii^  aca  ruiî*  n  iivuis  pan  ic  r  'iic. 

1  dont  los  rc^roU  ont  touclié 

I»  1%,  tile  fld^lo  Alo^, 

^  an«  c«t  piidc  et  co  wmticn 

•  II»  mien; 

'  t  ro|iprim«'. 
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des  interrogatoires  et  des  réponses  fait  qa»*  If»s  por- 
soniia^'cs  sont  sur  1»;  poiut  de  se  dévoiler  lus  uiin 
autres.  I pli i;,' «'nie,  par  ses  questions  investi^atn 
et  par  les  n^ponscs  «[u'elle  oblige  ses  interlorut«»urs 
à  lui  donner,  apprend  que  a^ -soDl •  deux  hoiiiines  de 
sa  nation,  dont  l'un  t-sl  d'Arj^os:  qu*A;;aiueninou, 
son  père,  est  mort  des  enihùclies  de  Clyl^'inneslre: 
qu«'  cette  mère  coupable  a  reçu  la  mort  à  son  tour  de 
la  main  df»  son  lils:  entin,  (fue  sa  sœur  Elcclr»?  «»st 
encoHî  do  c(;  monde.  Mais  t'll«;  croit  que  son  frèr«* 
Oresti'  n'est  plus,  cv.  (|ui  la  tait  toiiil)»'r  dans  un  d»*- 
sespoirtfd  qu'elle  invo([ue  la  mort. 

Ismrne  la  console  penjlant  (|ue  l»'s  deux  captifs 
sont  emmenés  hors  du  tem|)le:  cette  ami»»  lui  rap- 
pelle que  si  son  livre  chéri  n'est  |»lus,  du  moins,  il 
lui  reste  sa  so'ur  Electre.  Elle  doit  conserver  ses 
jours  pour  cette  sa;ur  chérie.  Enfin  elle  lui  donne  le 
conseil  de  faire  éciiapper  un  des  deux  prisonniers  et 
de  l'envoyer  en  (Irèce.  Cet  hommo  du  moins  donnera 
au  pays  la  nouvelle  qu'elle  existe  et  ft^ra  connaître 
qmlle  est  sa  situation  dans  la  Tauride.  Ell«'  peut 
«écrire  une  lettn'  rt  la  lui  conlier.  en  reconnaissance 
de  la  vie  et  de  la  liberté  qu'on  lui  accorde,  cet 
homme  ne  manciuera  pas  de  la  faire  parvenir  à  son 
adresse. 

Iphi^'énie  approuve  ce  conseil  de  son  amie,  mais 
au  liiu  d'un  seul  elle  voudrait  sauver  les  deux  cap- 
tifs, alttMidu  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  de  sa  nation. 
Isméno  se  range  de  son  avis,  elle  lui  promet  le  con- 
cours de  son  père  et  de  ses  partisans,  (ie  dialogue 
entre  les  deux  prétresses  amies  nous  fournit  beau- 
coup de  pensifs  morales  :  elles  sont  bit*n  du  ressort 
d'un  homiiH'  qui  a  déjà  scuilfert  »'l  qui  par  cela  méuie 
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du  clit»ix  : 

V  .  ..,^!h^«rva\    \r  nr*  rititit  vnu<  haTr. 

AUX  UcUX  lUlMiUllUTN. 

.  p^ril  nioint  ii)i«i<^ml»ltf. 
i  l'hter  U  vie. 

i  s   s  .totileurt. 

:uiffs    par  li'b  lUi'Jiio- 

•îmIcs  sentences  qui 

\  .  \  î*n.*t.'  troisiriiie  (]ui  oM  sansron- 

:  It*  plus  pathétique  de  touti* 

«»(  iN'Udi*  sont   reftt<^8  seuls  sur  le 

sous  le  charme  des  douces 

in  instinct  secret  le  pousse  à 

•'   et  l'excitt*    mali^ré  lui    à 

r^..ui'r  intérêt.    Il  lui  dévoile 

à  son  ami  Pylade  l«'s 
ui5  qui  1  auiiuent  à  Tégard  de  cett«* 

r.tfiii  iM'fi/tr/.  iTur.  snn  uni  dos  îdées  d'hon- 

tients  df  pitié  et  de 

it  à  no  pas  se  laisser  aller 

MU  du  ca*ur  et  à  se  rapp<'- 

II  : 

M'    '^  »-  <i'il  fttut  mourir  tant  ghurt; 

rm*'iitt  qu<*  la  hoiiU*. 

Irhlr^î^   lî."  A  t*n  ce  mfimmt   m«^me  où  les 

.    !    !••   leur   propose  d«' 
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les  sauver,  car  ils  ont  excit»*  tous    les  licux  ses  plus 
vives  sympathies  : 

Co  ciel  m'est  étranger,  ma  patrie  est  la  Grèce, 
Je  veux  écrire  j\  ccuxqinî  mon  sort  intéresse  ; 
Je  veux  fixer  par  vous  leurs  esprits  incertains. 

Isiru^nie  intervient  à  son  tour  pour  faire  éloigner 
les  t'iran^'ers  dr  la  sc»''no  et  empêcher  Iphi;;énie  de 
s'en^'ager  par  une  promesse  ((u'elle  ne  pourrait  tenir; 
car  il  est  impossihle  do  l'avis  de  son  père  de  sauver 
les  deux  Grecs  à  la  fois.  11  faut  (jue  l'un  des  deux 
périsse  pour  écarter  les  sonp(;uns  de  Thoas. 

Iphi;^'«Miie  se  tournant  alors  vers  les  deux  ♦Hran^.'^Ts 
qui  sont  restés  au  fond  du  théâtre  leur  apprend  cette 
triste  nouvelle,  puis  s'adressant  à  Oreste  : 

Mais  puisqu'il  faut  chr)isir,  c'est  vous  qui  partirez. 

Ici  commence  le  fameux  dialofjiie  entre  Oreste  et 
Pvlade  (ju'on  a  hieii  nommé  la  lutte  de  l'Amitié; 
cette  lutte  é'iran^'e  entre  deux  hommes  qui  veulent 
ahsolument  mourir  l'un  pour  l'autre. 

Oreste  éperdu  s'écri<î  : 

M'aimes-tu  ? 

Pylade 

(»)uel  étrange  discours 
Dont  les  sanglots  pressés  interrompent  le  cours  ! 

Si  j»'  l'aime  î 

Réponds. 

PvLADi: 

Ton  air  alTreux  mu  glace  : 
Parlé,  que  me  v«ux-tu  ? 

Oheste 

Que  tu  prennes  ma  place. 


\f  •.•f-^>n/'«r  m.\i   cnni 


U 


lu^rir? 

•  '  , 

in'ux  périr? 

ru'. 

V 

ma  |>iiin«  ? 

t. Vwrt«r  4m  < 

.  lA  rsift*  t*t  tCH  romords 

'  iiiorta? 

.    -.'J'-^^^iii   MU.^ 

bm«a4«. 

%•!.:  Jr«  I:  , 

>  lîH  l'iiir 

i  foudt 

1  icrrc  4^|M)uvantéo 

•-nHiin^'laiit<^e? 

•  i  u  4  anr» 

-,    ."                    r 

^    I^..r^    '. 

1  t-  ^  ^i- 1 

poui-il  cotiihler  la  «ourcti  ? 
(|u*ea  cet  horrible  état, 
<  noir  attentat, 

.•ii!.v»re, 


(!••  l'ouira^e, 
(lann  ta  r  > 


iriDet, 
'^•'  ■♦  inrinea, 

rreau 
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Pyladi: 

Malgré  toi,  malgré  ta  résistance 

Qui  n'a  jamais  cessé  d'éprouver  ma  constance. 

Que  ta  triste  fureur  cesso  de  t'imputcr 

Ma  mort,  qu'en  vain  ici  lu  veux  n»o  disputer  ; 

Ose  plutôt  par  elle,  ose  Kriscr  ta  chaiiit>. 

Je  peux  fléchir  de!<  Dieux  l'inexorable  haine; 

Le  sang  de  l'amitié  sur  l'autel  répandu 

Peut  expier  l'erreur  de  ton  hras  éperdu. 

Oreste 

Malheureux  !  t'es  tu  joint  à  ma  harbarc  mère 
Pour  redoubler  l'excès  do  ma  douleur  amère  ? 
Pourr|uni  veux-tu  des  Dieux  ni'ôter  le  seul  bienfait 
Et  mv  charger  encor  d'un  indigne  forfait  ? 
Horrible  au  monde  entir'r  d'où  ma  fureur  m'exile, 
Eh  !  quel  serait,  dis-moi,  quel  serait  mon  asile. 
Si  de  concert  avec  le  destin  ennemi 
Tu  m'étais  ii  la  fois  la  mort  et  mon  ami  !  » 

lMiliii,()rost«*  aiiiin»''  ib-  la  l'urcur  «'l  d»'  la  ra;;»'  tlt* 
mettre  lin  ù  sa  inisérable  vie  finit  par  rt'iuporlor. 
Pylaiie  lui  cède  devant  cotte  résolution  inébranlable, 
car  il  connaît  le  mal  qui  le  poursuit  et  il  craint  qu'il 
n'y  retombe. 

Oroste  ne  peut  souffrir  que  son  ami  qui  a  déjà  sa- 
crifié sa  vie  en  venant  le  délivrer  trouve  ici  la  mort 
sans  gloire  v{  sans  j)rolit. 

Aussi,  quand  Ij)higénie  rcparaii  sur  ia  >cl'1ii'  avec 
la  lettn'  dont  «die  tbdl  charger  Orest»»  pour  sa  sieur 
Electre,  celui  ci  ^*écri»' aus'^itôt  : 

»  Ah!   Matlauie  arrêtez!  non,  il  ne  mourra  pas 
C'est  j\  moi» seul  ici  de  subir  le  irépas  I  » 


,ir  F/ii.in.!r.   h  r.^tiininMnonl  «le  la  princesse 

,.  »r^Mn»  iiii  cnip^  -  * 
r-.ùu  ia jinuc.Hs       •  ^  -       i,  «oQsentir : 

*  ir.   i|r 

1^  "         il  pnrvonir  :\  8«''|>ar«T  los 

•  >  It's  liras  Tun  <li»  l'aulff. 

•mu  un  'lu  «  '..  -i     î^^  '  ••!•    •♦  ïiii  tendant 

\      '   r.w.  •  !..  Il  iii'Airo  pormiM  ; 

.»«'nl  rcnii»  ». 

i.M....f ....  r.îf  -^t-ver  la  t<He  à  Pylade.  mais 
...,  .      IVxrlaniation    qui   «l"it 
.  lui  annuiirant  (|ue  1«*  v;i 

):i  princesse  s'adressant  à 
rtM'oninundalions  : 

.  \    '.•  /.  i.ui<*i' /-votm  -  K      l'inoins 

{tntu  et  mériter  met  «oinn  »! 

f>*  !  i.-t«' sr»  («•niiiiie  ponrre  souhait  d'Iplii- 

I^  ;it«*  di'^8  le  diUnil  cott»* 

pfî  lit  recevoir  de  nouv<>ll«*s 

attend  avec  la  plus  vive 
ttii.  de   l'art'oinpa^jner  et  d«* 

'  ntf  «'nlin.  mais 
•r  :  «  Fylaili', 

ii'ils  ». 

•   \"  ^  •  ^uneil- 

r      itl.  r   î  i'\     I.' 
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prévi'iiir  dus  évriuMaeiits.  i|iiiij^'oiiu*  dans  ligiioraiici* 
où  «'lie  est  (le  la  riiso  il»»  Pyla*le  et  conliaiitt^  naliirel- 
leiiH'iit  dans  la  |)arol«^  d»'  l'esclav»',  toinb»*  dans  la 
plus  ^l'inde  atlliclioii.  i»n  nî<''ine  temps  quVdIe  est 
romplio  de  eraintc  et  d'ellVoi  puiir  le  père  d'Isméuie  : 
aussi  presse-t-elle  vivement  cette  |»rètre8se  de  se 
mettre  à  couvert  des  fureurs  de  Thoas. 

Elle  rejette  alors  toute  la  tendresse  de  son  âme 
sur  cet  étran;,'er  grec  resté  seul  près  d'«dle  depuis  le 
départ  de  Pylade.  l'n  attrait  secret  l'attire  vers  lui. 
et  malgré  les  recommandations  de  la  prêtresse  Ismé- 
nie  (jui  cherche  à  éloigner  de  la  |)rincesse  les  senti- 
ments de  piti»'  (jui  la  |)énèlrent  insensiblement,  elle 
vient  encore  d  avoir  un  entretien  avec  le  jeune 
Grec.  C'est  comme  un  aimant  ijui  l'attire  vers  lui. 
Son  désir  ardent  de  savoir  (jui  il  est,  va  nous  amener 
la  reconnaissance  entre  le  frère  et  la  sciMir.  dette  re- 
connaissance se  fait  pour  ainsi  dire  naturellement  ; 
cependant,  elle  est  amenée  par  le  poète  de  la  façon 
la  plus  habile  et  la  plus  ingénieuse.  L'auteur  a  su 
observer  avec  la  jilus  grande  délicatesse  toutes  les 
lois  du  sentiment  et  de  la  vraie  nature. 

Iphigénie  s'adressant  à  Oreste  : 

IlMIIOKNIK 
€  Que  sait-on  dans  Argos  ilu  sort  d'Iphigôiiio 
Qui  vit  contre  ses  jours  la  (irècc  entière  unie? 

OUKSTE 

Do  quel  ressouvenir  déchirez-vous  mon  co»urî 
Que  me  demandez-vous?  Ah!  mortoUc  rigueur! 

llMIKîKNIK 
Et  d'oi*!  vient  &  son  nom  le  trouMe  qui  vous  presse  f 
Urillani  encore  des  fleurs  d'une  tendre  jeunesse, 


l  .  \  I  I  1. 1 


Vo«»i^*Â%ci  m  U  uavrti  pu  ir^iiipor 

p,^,  «  utui  pr^u  A  U  fram)ttr? 

\ou  i^rer  r  ton  iiu|.i 

M  i  •«  i)Uf»l  »oiii... 

IplIKiKMB 
R^pooitfi,  nVtani  p<utu  lour  cumplice. 

On 
Q^g  ^  >ir  )«s  m^roe  ton 

lr«*  iiu  tiiAme  bord. 

,_.i,nr  ^ '    iiiiiocem©  ! 

Ipiiio^'ir 
^^,  ^.,u-  .gn»»'-  •  ••"•'"•»•  qu'elle  vil, 

^^,  a!it«*«  des  <•  ''  »iM*  l'n  mvie 

y  ..  uuil  sur  un  ri\  lu'o  liMrrililo... 

Olii 
,^^v-,«.r'vî»  !  <>  Dieu  etii-co  pottible? 

I  iiiouru  moins  malheureux... 

I  '     •    .-ti'îriMjN 

\:   '      •    ubc  vtcumc  ci  «ii  tuere  ei  >!i  icudre  ^ 

Ipllh.KME 
Ko  ces  lieux. 

Oin 
l  !  et  pouve£-V4>uA  lu'upprcudre 

1. 

MélMlpIot^ 

:  %«*a«  auo  ^  I'  doux  ! 

Ounu. 


DU  iir.KitY  IJ75 

Si  vr>us  saviez  I  iimis  non  !  jo  lui  iVrai*»  liurr'jur  ' 

Klle  délesterait  mou  crime  et  ma  fureur  ! 

Voyant  d'un  sang  si  cber  ma  main  fumante  encore, 

Pourrait-elle  m'aimcr?  moi  m^me  je  m'al*horrc... 

Dieux  !  quels  sont  mes  tourments  !  puis-jo  lus  supporter? 

Mais  le  plus  grand  de  tous,  c'est  de  les  mériter. 

IlMIIOKNIK 
Quoi  !  vous  êtes  coujmMe  et  mon  cœur  vous  excuse; 
Vous  mérite/  la  mort  et  ma  iimin  sy  refuse, 
De  vos  affreux  transports  quand  je  devrais  frémir. 
Mon  cœur  s'en  attendrit,  je  ne  sais  que  gémir  ! 
Et  qui  étes-vous?  parlez,  il  y  va  de  ma  vie. 

O RESTE 
D'Oroste  infortuné  que  pense  Iphigénie? 

Iphigknik 
C'était  tout  son  espoir...  KUu  sait  qu'il  est  mort. 

OuKsTi: 
Non,  Madame»  il  survit  aux  horreurs  do  son  sort. 

IPHIOKNIË 

Que  dite  s- vous? 

ORESIF. 
11  vit,  mais  sans  espoir  pour  elle. 

li'iiHii:Nii-: 
Comment? 

Oresii: 
(  »  diîslmée  !  ô  rigueur  éternelle  ! 
Elle  ignore  (ju'ici... 

Il'HIUKNIK 
Je  vous  vois  fondre  en  pleurs, 
Ah  !  <|ui  que  vous  soyez,  ah  !  parlez  ou  je  meurs. 

Ohk.stk 
Mon  trouble  et  mes  sanglota  ne  font  que  trop  connaître.  .  . 
Dans  mon  cœur  épenlu  ((uols  soupçons  fait-il  naiti^  ? 


.T>i 


<      .  i  .         i  oi  «ciiiiiiient... 

t...  KiniM<*x  nioD  tounuctit  ! 

Un 
j  :  i  trente. 

.iiit  lot  lirttt  (l'Uiiiénie 
•  Mou  Ir(»re  !  » 

Drkstk 

\  rl> 


», 


Mon  frfrr 


ï.:. ...•.;..  r.<\..nanl  à  clic) 

H  IfH  hms  (l'UnK^nie) 


>  co  ilialo^uo  qui   nous 

î  va  SI»  faire  la  reroii- 

uAi^^j  '••.   (111110  pari?  «Jiiel 

cou*'  *  '••»  ^  i  uous  l'aiiif- 

nrr  i  <  »i-  -1.-   le  liieurln* 

irruiit-iU  sortir  de  leur 
nu  !  1  que  le  poète  a  montre^  >ou 

mrr  ut. 

«.latni  4  u  m  déliiiitive  ou  le  dt'nouemeiit. 

acte  qui  va  nous  le  faire  con- 

1  se  pr  avec  ra- 

«l'avoir 

ij"    '••Pli'»  le   CMiip 

.......,,.  .......  ...i  en  finir  nu  plu» 

Th<tt«  .  .ut  rr  qui  ne  l»n«<i*e.  Il  entre 

i   à   I{  le  les  rc- 

yt^h»  >.     r  manqué  a  »e.s 
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dcvcjirs  cl  tuviins!'  i  u\a.si(jii  de  Pylade.  il  lui  coia- 
inainl»;  ini|»»'*rious«'iiu'nt  «riimnoler  Oresle  sur  l'autel; 
df  là  liait  uiio  scèm*  ('mouvante  où  la  prêtresse  à 
son  tour  pouss«*e  à  bout  et  mue  dans  une  couraj^euse 
exaltation,  lance  contre  Tlioas  les  imprécations  les 
plus  terribles.  Elle  lui  déclare  que  r«Hranjçer  c'est 
son  frère,  roi  de  son  pays  et  lui  dit  bauteinent  ((ue 
mal«^'ré  tout  le  mal  qu'il  peut  faire,  jamais  elle  ne 
se  décidera  à  immoler  un  parent  ([ui  lui  est  si  clier. 
Tlioas  dans  sa  rajçe  saisit  un  poi;,'nard  et  se  jette  sur 
Oreste  pour  le  tuer.  Mais,  en  ce  moment  même,  Py- 
lade  (|ui  est  parvenu  à  rejoindre  le  vaisseau  des 
(irecs  arrive  à  temps  au  secours  do  son  ami.  Il  en- 
fonc»'  la  |)orle  du  temple  et  se  précipite  sur  Tlioas 
qu'il  tue  avant  que  ce  barbare  ait  eu  le  temps  de  se 
reconnaître.  Il  renvoie  les  gardes  et  les  prétresses  et 
ramène  avec  lui  dans  Argos,  Oreste  et  Ipbigénie  avec 
la  fameuse  statue  de  la  déesse  Diane,  objet  de  Tex- 
pédition. 

Cette  pièce  eut  un  succès  inouï;  on  applaudit  l'au- 
teur avec  frénésie,  et  l'engouement  se  soutint  pen- 
dant les  nombreuses  représentations  qui  se  succé- 
dèrent au  Tbéàtre  Français.  Ces  représentations  se 
pndongèrenl  [dus  ({ue  d'babitude  malgré  les  pro- 
testations et  les  critiques  de  V(dtaire  (jui  s'impatien- 
tait vivement  de  ce  succès  inattendu,  tiar  ce  succès 
retardait  de  jour  en  jour  la  reprise  de  ëa  pièce  de 
Mérope  (1). 


(!)  .lo  ponso,  «lisait  M.  »lo  Vollain\  «lu'il  fnut  ilifTt^ror  lonjj- 
loiiips  pour  le  Iripul  ile  Purij*.  fl  lui'i.'*«T  dt^gorger  I|>hi};<'iiio  en 
Grimèo.  (Lclluo  do  Voltaire  ik  .M.  lo  comte  d'Arv^ental,  I*nu- 
Kiinno,  \)  février  ITôS,  page  i]31  ;  ù«lilion  lUiudouiu  frère»,  lltiâ, 
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,    ,n  f  l'^  n»î»Hse  de  cette  i . 
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JuKMBMiu  de  plusieurs  critiqués  tur  U  pièce 
^*a  \  o  en  Tauride  h  de  M.  Guimond  de 


o. 


'.     IVinm    firiinîn  s'oxpriin»- 

Tauriii»',    sw'yi 
n'fuis   par  le  j^raïul   Ha- 
ll avt'C  b(*auci)Up  de  ^ùni* . 
\\\\  arrive  de  proviiu» . 
p<»ur  do  l'auteur  ((Uf 

i  .ollé  (pli  ratfi'ctioii 

iii     itliili-    Tir/-!,  iritoin» 

llUIll 

né  «!••  pîïfl'^r  ««n  •*! 
iir    iiiriinfiii 

•Il  d(*  In  pi 


vul.  Il 

«•m    «»•      I  "'«k'  •••••III'»        I   ••  •  • 
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Nous  lisons  chez  ce  mémo  critique  à   la   «lalf   »lu 
1"  août  (le  la  môme  année  (i)  : 

«  Iph'Hjénie  en  Tanrùle  est  nno  snit»»  tVfpht- 
gé7iir  en  Auiide.  An  innnient  «In  cruel  sacrilic^  on 
suppose  qui'  Diane  substitua  une  birho  à  la  place 
de  la  jjMino  i)rincesse  v{  ((u'eile  l'ut  enlevée  et  trans- 
portée en  Taurid»'  dans  la  Scvthie  pour  y  être  la 
prêtresse  de  Diane.  Nul  dos  (irecs  ne  savait  son 
sort  ot  Oresteson  frère  la  t^royait  morte  on  Aulid»* 
par  lo  f^laive  de  (datchas.  Tourmenté  par  l«'s  Kumé- 
nidos  après  avoir  tue  (^hiomnestre  sa  m»'re,  pour 
venj^er  sur  elle  la  mort  d*A;(ainerunon  son  jw'^re,  il 
va  dans  la  Taurid»'  par  (»rdro  d'Apollon  pour  en- 
lovor  la  statue  do  Diane  ol  la  porter  dans  lAltiqui'. 
Il  est  pris;  on  veut  l'immolrr  suivant  la  harbaro 
coutume  <lu  pays,  et  il  so  trouve  que  la  jirétro- 
(jui  doit  consommor  cet  horrible  sacrifice  est  :>a 
sœur 

t  (^etto  tragédie  vi»»nt  d'être  mise  sur  uotr»' 
théâtre  dans  toute  la  simplicité  grec((Uo  par  M.  (lui- 
UKUid  d»'  la  Touche.  C/rst  lo  j>romier  c(»up  d'essai 
de  c«d  aut«*ur  \\gé  d'environ  trente  ans  •»!  qui  vi»»nl 
de  quitter  la  robe  do  jésuite.  Le  succès  do  sa  piôci» 
a  été  prodip[ieux  et  s'est  sout>»nu  jusqu'au  momont 
«Ml  «lie  a  été  retirée  pour  étro  repris»»  Thivor  pm- 
chain.  l)oj»uis  lu  Zaïre  «'t  \ii  Mrrope  iW  M.  de  Vol- 
tair«'.  «m  II  a  point  vu  d'^xomplo  «Tuno  par«'illo  réus- 
sit«'.  L'auteur  a  été  (d)lijîé  do  panillro  sur  la  scôiio. 
11   s'«'st  trouvé  mal   au   milieu  dos  acclamations  «lu 


(1)  Voir  liuron  Grirnin.  rorr«*v/)OM</fi;i«^»'  lîtti^rnir».  lu-,»  17ST 
et  suivantes . 
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Mais  voici  (léj;i  qii»*  M.  Dulerot  1 1)  le  collaborateur 
(lu  m(^me  journal  et  le  j^rand  ami  du  baron  (irinini 
va  commencera  nous  jeter  du  froid.  Kn  elfet,  nous 
lisons  dans  la  même  correspondance  litl»*raire  et 
I)res(|ue  à  la  m»'me  date  : 

€  Il  y  a  deux  choses  entre  beaucoup  d'autres  aux- 
(luelles  on  rend  un  bien  mauvais  service  en  les  sur- 
faisant, les  ouvrages  et  les  hommes.  On  les  compare 
avec  l'opinion  excessive  qu'on  en  a  pris,  et  ils  y 
perdent. 

Il  me  semble  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  lais- 
ser au  temps  et  aux  circonstances  le  soin  de  faire 
commencer  et  celui  de  fair«  accroître  l'estime.  J'ai  vu 
la  pièce  nouvelle,  elle  ne  m*a  presque  jjas  touché 
parce  (jue  j'y  portais  Tenthousiasme  des  autres,  et 
«ju'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  celui  (jue  j'y  aurais 
pu  prendre.  Kn  général,  quand  elle  est  bien  écrite, 
elle  m'a  paru  l'être  très  bien. 

Les  vers  de  sentiment  surtout  sont  de  main  de 
maître  et  il  y  en  a  plusieurs.  On  en  remarque  tout 
au  travers  une  inlinité  d'autres  (jui  sont  guindés, 
tortillés,  boursnuftlés,  et  ce  sont  ceux-là  ((u'on 
ai»plaudit.  Si  j'étais  l'auteur  de  cette  pièce,  je  serais 
content  du  succès,  mais  mécontent  des  applaudisse- 
ments. On  bat  des  |)ietls,  on  se  récrie  sur  des  choses 
déclamatoires  et  communes  et  l'on  ne  sent  pas  une 
inlinité  de  choses  sublimes  telles  que  celles-ci  : 

Kmbrasscz  votre  ami  qiio  vous  ne  verrez  plus... 
Jusqu'au  foiul  de  son  cœur  faites  couler  mes  larmes... 

(Voir  Corrcsptmpunco  litti*ruiro  du  Huron  (îriinin  .   pago  'Hi 
du  tonio  2*"*,  1"  partio,  édition  Longchamps,  Taris  1313. 
Observaliou  de  M.  Diderot  sur  riphigéiiie  en  Taurido. 
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talion  (le  llaciiio,  mi  son^e  dans  Flectre.  Au  ilialile 
la  ra('o  des  sonj^eurs  î  C'est  une  chose  si  peu  uatu- 
rell»'  «ju'un  source!  Que  ce  soit  un  »'*f)isode  dans  une 
pièce,  à  la  iionn»*  ln'ure  :  mais  (ju'un  auteur  n'en 
fasse  jamais  l'exposition  de  son  sujtîl.  S'il  l'expose 
par  un  songe,  par  une  chose  (jui  est  pres<|ut'  ahsurdo 
comment  croirai-je  le  reste  de  ce  qu'il  a  à  nie  dire? 
L'autre  chose  qui  n'a  nulle  vérité  c'est  le   i  ii- 

timcnt  d'Iphigrnie  ;  c'est  une  folie  que  ce  pr*  s:>tuli- 
ment,  d'aulant  plus  folie  qu'Orestc  ne  l'a  point  eu. 
Est-il  iiKjins  son  fn-n*  ((u'elle  n'est  sa  so'ur?  Kt 
ce  pressrntiment  fait  malheureusement  tout  le  fond 
delà  pièce!  Thoas  est  en  général  un  froid  person- 
nage. Il  fallait  y  suhstituer  le  peuple  et  avoir  le 
courage  de  faire  parai  in*  sur  la  scène  ce  peuple. 
L'elfet  aurait  été  hien  autre.  Il  y  a  au  moins  douze 
ans  qulpiiigéuir  égorge  des  hommes;  c'est  une  pré- 
tresse dont  h's  mains  sont  accoutumées  au  sang. 
Pounjuoi  donc  lui  a-t-on  donné  le  caractère  et  les 
discours  |)usillaninn's  d'une  femme  qui  en  serait  au 
premier  sacrifice?  11  me  semble  ([u'en  lui  donnant 
moins  de  sensibilité,  on  en  eut  fait  sortir  ilavantage 
la  tendresse  fraternelle.  Kst-ce  à  savoir  après  cela  si 
les  événements  sont  bien  distribués.  Il  m'a  semblé 
par  exemple  que  «juand  Iphigénie  les  a  reconnus 
grecs  et  (ju'elb'  leur  a  demandé  des  nouvelles  d'Aga- 
memnon,  etc.,  toute  la  reconnaissance  devait  en 
suivre.  On  sépare  ces  deux  événements  contre  toute 
vraisemblance.    Ils  s'entraînent    si    n  i rement 

qu'il  n'est  aucun  spectateur  ijui  ne  s'y  .suit  attendu, 
(l'est  donc  la  vérité.  Comment  peut-on  se  tromper  et 
aller  contre?  » 

Voilà  ce  (|ui  s  appiib'  éplucher  une  i»iclc  de  théâtre. 
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bioii  faire  on  imitant  son  inoiUfie  et  en  somme  il  a 
bien  fait.  Le  son^f  n'a  pas  trop  mal  nHissi  non  |»lus 
à  (lorn^'ille  ot  à  Hacine.  Poiinpioi  !♦?  jiross^Mitinient 
(ri|»hi;(('*ni<'  serait-il  une  folie?  Le  pn'ss<*ntim«Mit 
n'est-i!  pas  dans  la  nature  d»*  la  n'unno  '  V.-  lui  virnt- 
il  pas  plus  vite  (ju'à  riioniine?  ete. 

M.  Diderot  a  l)«*au  faire,  il  laisse  trop  percer  IVspril 
de  parli.  Ouiniond  était  un  indépendant.  On  n'était 
pas  sûr  encore  qu'il  fut  du  parli,  »•!  puis  il  infjuiélait 
Voltain*,  leur  grand  ami.  A  la  rejirise  de  la  pièce,  le 
15  décembre  17.");',  «db'  fut  aussi  applaudie  que  la 
première  fois;  elle  eut  b*  même  succès,  mais  les 
cabales  avaient  déjà  marcbé  bon  train.  Le  baron 
Grimm  fut  l'écbo  des  dénigrements  et  ce  bon  alle- 
mand après  l'éloge  ([u'il  a  fait  do  la  pièce,  trouve  déjà 
quelle  ne  vaut  plus  rien.  Pour  le  eouj),  ce  n'est  plus 
de  la  criticjue,  c'est  de  l'injustice  ou  tout  au  moins 
de  la  contradiction.  C'est  le  coup  de  massue  qui  de- 
vait renverser,  anéantir  le  génie  naissant,  si  la  cbose 
eut  été  possible.  Kcoutons-le  : 

«  Les  comédiens  français  viennent  de  reprendre 
avec  applaudissements  J/t/iitjénic  en  Tuaritie  de 
M.  Guimond  de  la  Touclie(l).  Je  voudrais  pouvoir 
penser  et  dire  beaucoup  de  bien  de  ce  cnup  d'essai 
d'un  jeune  auteur.  Ce  serait  une  cbose  fort  agréable 
de  voir  arriver  un  bomme  ({ui  s'emparât  de  notre 
tbéAtre  et  qui  put  succéder  à  M.  de  Voltaire.  Mais 
Jpkiijùnie  m'a  paru  une  pièce  fort  médiocre.  D'abord, 
vous  voyez  ([ue  toute  cette  tragédie  nVst  composée 
que  de  cinq  scènes.  11  y  on  a  une  danscba(|ue  acte, 

(1)  Voir  liuroii  Oriinin,  Correspondance  Littèrairt\  p.  272 
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M.  le  Baron  al lein.iiul  no  sort  pas  d'un  seul  iM^ini 
(le  vur*.  (I'«Uait  un»'  tra;?édh*  ;(recque,  il  fallait  que 
tout  fut  î^rec,  essentiellement  ^'rec.  C'est  en  cela  qu'il 
fait  une^rave  erreur. 

Il  n<'  s"a;(issait  pas  de  traduire  et  de  copier  servil»- 
nient  le  poète  grec.  Le  talent  au  contraire  consistait 
à  adapter  ce  sujet  à  nos  coutumes,  à  nos  institutions, 
à  nos  nifpurs.  (l'est  du  reste  ce  qu'ont  fait  nos  grands 
poètes  au  dix-septième  sit'cKs  Hacint»  surtout  ilans 
Andn)rna([ue,  ij»lugénie  en  Aulide,  Phèdre  ;  Cor- 
neille avec  les  Romains  dans  Horace,  dans Cinna,  dans 
Polyeucte.  Leur  imitation  n'est  point  un  esclavage. 
Tout  en  s'inspirant  des  grecs  et  des  latins  ils  ont 
créé  des  (l'uvres  nationales.  Kn  cela  M.  Guimond  les 
a  imités  et  il  a  réussi.  Non,  il  ne  s'est  pas  renfermé 
al)S()[ument  dans  la  simjdicitè  grecque,  ce  dont  on 
aurait  voulu  lui  faire  un  mérite.  Une  pièce  absolu- 
ment greccjue  n'eut  lait  ({u'exciter  les  rires  ou  du 
moins  le  bâillement  de  l'assemblée. 

(,)uant  aux  lamentations,  si  lamentations  il  y  a, 
elle  conviennent  encore  mieux  dans  une  pièce  faite 
pour  exciter  la  pitié,  que  les  cris  de  joie  et  les  ac- 
cents d'allégresse. 

La  Harpe  est  en  général  plus  juste  et  plus  judi- 
cieux ({ue  M.NLcirimm  et  Diderot  :  c'est  aussi  parce 
(|u'il  .se  place  à  un  point  ci.'  vue  plus  laruc}  et  plus 
élevé  (1). 

€  Le  succès  dlpliigénii' en  Tauride,  dit-il.  fut  très 
^'rand  et  ne  s'est  point  démenti.  Le  fond  en  est  heu- 
reux et  touchant,  tluimond  a    trouvé   de  grands  se- 


(1)  Voir  lu  Litti'niture  do   La  Hnrpe,  pour  co  qui  concerne 
(irlDiond  «lu  lu  Touclio. 
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ont  fait  uiidcNoir  d  un  iiuui-^urc  iiiiiuiiiam  <ju  elle 
abhorre.  Sans  les  s^'iitinierits  de  religion  qu'elle 
montre,  le  roI<?  qu'elle  joue,  n'aurait  pas  été  loh'»- 
rahle;  mais  elle  n'en  est  que  plus  int»'*ressante,  lors- 
que, malgré  son  respect  pour  les  Dieux  ei  les  oracles, 
elle  fait  entendre  à  Tlioas,  la  voix  de  l'humanité 
combattant  la  siiperstilion;  et  cet  état  de  doute  et  de 
perplexité  se  termine  avec  la  pièce  parce  vers  heu- 
reux qui  en  est  la  morale  et  le  résultat  : 

Lu  loi  do  la  Natun;  est  donc  la  loi  des  cieiix  ! 

(ielte  pièce  a  deux  dt-laiils  essenti<'ls  :  l'un  est  ce- 
lui du(h'nouement  ([ui,  étant  ni  assez  préparé  ni  assez 
motivé,  ne  satisfait  le  spectateur  ([ue  parce  qu'il  est 
bien  aise  de  voir  Oreste  sauvé,  n'importe  comment; 
Tautre,  c'est  la  stupide  férocité  de  Thoas  qu'il  eût 
fallu  caractériser  avec  plus  d'art  et  lier  davantage  à 
Tact  ion.  Joignez  à  ces  fautes,  de  la  pesanteur  et  de 
l'aspérité  dans  la  versilication,  delà  monotonie  dans 
les  sentences,  Jes  fautes  de  langue  (jnebiuefois  gros- 
sières, voilà  ce  qu'on  peut  reprochera  cette  tragédie. 
Mais  observons  ici,  malgré  les  vices  delà  diction  que 
l'énergie,  la  véhémence  et  la  vrai  chaleur  aniin«'nt  le 
stylo  et  ([ue  si  les  personnages  ne  s'exprinuMit  pas 
toujours  bien,  ils  disent  ordinairement  ce  «ju'ils  doi- 
vent dire.  Knlin,  les  beautés  vraiment  théâtrales 
d'Ipliigénie  en  Tauride  sont  de  nature  i\  la  placer 
l»armi  lt;s  pemières  pièces  de  second  ordre  et  font  n'- 
gretter  (ju'une  maladie  aigiie  ait  emporté,  ;\  l'Age  de 
4»J  ans,  par  une  mort  prématurée,  cet  écrivain  «(ui 
avait  commencé  tard  à  composer,  mais  qui  avait 
montré  un  vrai  talenl 

(Quelle  diiïérenco  avec  les   critiques  prcceiienles  î 
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Ik'  d'un  liomnie  aussi  érudit 

M.  Patin  I  Gol  ôlogc*  seul  fait 
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cff:  .  -a-i-ii  de  plus  lieau  daus  le  poôto 

dans  SOS  auditeurs  les  plus  vifs 

leur  tirer   les  larmes  des 

e  (lolendum  est  priitèinm 

ret  du   pathéti(|ue.   (î'est  l.i 

litii.iii.l    r'i'^t  .lur»  riioniMM* 

i  i    tout  autP' 

M.  (iuiniond  a 

.ti'il  fut  un  de  ceux  (fui   eurent 

btailC'  r    Oui.  certes,   il  est  patli«'*ti(iu<  . 

Nriso.  C'est  celto  ^'rand* 
«♦ur  t« 
'  ^  par  la  plume  de 

^•...^  {.i  ••-  p.ài.tiHiient  sou- 
M .  I*atifi,  en  oe  qui  concen)< 


V(jnl  inexplicables;  ijue  «l  explications  ion  «  «-^  ils 
amèrieiit  à  leur  suite  î  dominent  Oresle  et  l'ylad».- 
ont-ils  été  séparés  par  un  naufra^çe?  nuels  sont  les 
amis  (|uV)n  ne  voit  pas  ?  mais  dont  on  parle  sans 
cesse  et  (jul  s'occupent  avec  tant  de  zèle  de  sauver 
un  étranj^er?  D'oii  vient  ((ue  leur  humanité  el  leur 
dévouement  ne  vont  pas  jus<ju'à  vouloir  en  sauver 
deux?  i^^•  (piel  accijlent  étranj^e  l'esclave  chargé  de 
favoriser  l'évasion  de  Pylade  le  perd-il  en  chemin  î 
Far  quelle  heureuse  fortune  Pylade  arrive-t-il  à  point 
nommé  pour  arnMer  le  bras  de  Thoas  levé  surUreste 
et  avec  sa  petite  troupe  miraiuileusement  retrouvée, 
Timmole-t-il  imj»nnément  au  milieu  de  son  peuple  et 
de  ses  soldats  ? 

Même  métamorphose  pour  les  personnages  que 
j)our  la  fahle  elle-même.  Ils  sont  tous  aussi  péni- 
blement factices.  Thoas  disserte  et  menace  au  lieu 
d'a<,Mr.  Iphij^'énie  déclame  sur  la  religion  naturelle 
tout  en  mêlant  à  son  incrédulité  d'étranges  retours 
de  superstition.  Mlle  parle  fastueusement  d'huma- 
nité ((uoique  depuis  bien  des  années  elle  égorge  de 
ses  mains  des  victimes  humaines.  Oreste  est  sans 
cesse  dans  la  frénésie  du  désespoir,  Pylade  dans 
l'exaltation  du  dévouement.  Peut-on  reconnaître  à 
cette  (exagération,  à  cette  boulïissure  tragi«(ue  les 
héros  naifs  d'Kuripide.  De  cette  laborieuse  recherche 
de  lellet  dans  les  situations,  dans  les  senlimenls,est 
résulté  un  style  dont  les  plus  grands  vices  no  sont 
point  rimj)ropriêlé,  l'incorrection,  la  dureté,  mais 
une  jjonipe  vague,  une  fausse  grandeur,  une  véhé- 
mence .ilfectée,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au 
génie  de  ces  modèles  «|u'on  a  si  gratuitement  félicité 
(luimond  d'avoir  suivis  •. 
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,  i    tous  l«»s  crititj' 
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iiplt»,  pi»ut-«Hre  nuMno  un  ptu 

du  mauvais  goAt  de  son  temps. 
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les  difauts,  vovons     mainti'uant  les 
M.  Patin.  «  (>tt<»  trap'dio. 
un»-  l:  |ue.  Kl  le  est  toutf 

Ncî>  di'fauts  comme  : 
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li     Tn    llarpi».    c^|(ala,    sun-n^    t 
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«  Mais  puisqu'il  faut  choisir,  c'est  vous  qui  partirez  ! 

Lorsque  Oreste  tnmipant  l'atlenle  «l'Ipliigénie  lui 
aiinonct'  ([uo  Pyladf  consent  h  pren<lre  sa  place,  il 
prévient  rétoniieincnt  pfu  favoralilf  à  son  ami  (|u'il 
surprend  dans  le  re^^ard,  dans  le;^'este  de  la  prêtresse, 
par  ce  mouvement  rapide  comme  la  pensi*e  et  dune 
éloquence  de  sentiment  vraiment  admirable  : 

Ali  !  n'allé/,  point  d'uno  làclie  faiblesse 
Soupçonner  de  son  cœur  rh«5roH|ue  noblesse, 
C'en  est  un  digno  effort  s'il  me  laisse  mourir. 

C'est  encore  (luelcjue  chose  de  bien  éloqu«*ntque 
ce  simple  mot  «  mourez  »  par  leijuel  réplicjue  Iphi- 
génie,  (|ue  ce  vers  :  • 

Embrassez  votre  ami  que  vous  ne  verrez  plus. 
VA  crux-ci  encore  : 

Ailitu  !  retiens,  ami,  tes  sanglots  superflus 

Ne  vois  pas  mon  trépas,  n'en  vois  pas  l'avantage  : 

L'opprobre  et  les  malheurs  étaient  tout  mon  partage, 

Adieu  !  conserve-toi  fidîde  à  l'amitié, 

De  ton  ami  mourant  la  plus  digne  moitié  ; 

Prends  soin  à  ton  retour  d'une  so»urqui  m'c-si  encre; 

Daigne  essuyer  ses  pleurs  et  lui  rendre  son  frère. 

Tout  en  vantant  ce  beau  passagère  c<'dèbre  critique 
fait  remaniuer  en  passant  que  la  dignité  solennelle 
d«'  notre  langag»*  tragi^jue  dénature  un  peu  l'accent 
de  la  |)assion  et  que  l'Orcste  Cirec  se  fut  épanché 
avec  plus  d'abandon,  plus  de  désordre,  une  ten- 
dresse ï)lus  familière  et  plus  vive;  que  le  poète  fran- 
çais a  fait  usage  d'un  sentiment  qu'on  ne  rencontre 
point  chez  le  poète  grec.  C'est  cette  sorte  d'instinct 
de  tendresse  <|ui  porto  l  un  vers  l'autre,  avant  qu'ils 
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ni  t|u'il  ëUàit  souvent  dur  et 
auteurs  de  son  temps.  11  a 
un  vil  inltTiM  prostitua  ses  • 

'     m  s'il  a  presque  toujours 

-  sain  dans  tout  o*  qui 
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jer  les  ouvrages  de  senti- 
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l'usa^'e  ^rec,  avait  introduit  dansson  action,  un^*»'*j»i- 
sode  d'amour.  Il  l'a  retrancli«'M»  d'après  les  sa;;es 
conseils  de  O)!!»'*.  OolU'  le  loua  nit^ne  oiitn»  mesure 
dans  son  journal  ;  plus  tard,  il  retrancha  quelque 
chose  à  ces  éloges,  éclairé  apparemment  depuis  sur 
ce  (ju'ils  avaient  eu  d'excessif. 


M   . 


Opéra  d'((  Iphigénio   en   Tauride  » 
par  MM.  Gluck  et  Piccini  1 1 

Il  «Hait  de  la  destinée  de  M.  (îuimond  de  la  Touche 
de  faire  beaucoup  parler  de  lui,  même  après  sa 
mort.  (Jii  peut  dire  qu'avec  sa  seule  pièce  àlphi- 
génie  en  Tauride  il  a  occupé  tout  le  xvur  siècle. 
(iluck  mit  d'aliord  celte  pièce  en  musicjue  et  il 
se  distin)4Ua  par  le  patiiéti(|ue,  ))ar  la  puiss;ince 
et  la  j^randeur  de  riiarmonie;  ensuite  ce  fut  Piccini 
qui  rivalisa  avec  (iluck  par  la  suavité  de  la  mé- 
lodie. De  là  surgit  entre  eux  et  leurs  partisans  une 
lulle  j)res»jue  ln»mérit|ue  pour  d<»nner  à  l'un  ou  à 
l'autre  la  prééminence.  Piccini  arrivant  après  iiluck 
était  surtout  viv(>ment  attaqué.  Je  laisse  la  pande 
au    liaron    (irimm   (jui    nous   est   utile   maintenant 
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!    le  progrès  de  Tart  et  ilu 
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i'«'t  usage  établi  depuis  longtemps 

Mii  f.vi.Mv..  l'émulation,  di»nm'  li'U 

>  les  plus  inslructixt-, 

.1  des  artistes  et  de  leurs 

.  .4|ue  doit  une  partie  de  la  gloire 

il  lit  dans   ces  heureuses   eontrées.    Le 

!•• //>/i<7<*/<iV  représentée  pour  la 
I  di  2^i»eht  de  M.  Duhreuil,  homme 

I  t    dans   la    république    des 

■M-  <|u*il  pourrait  comme 
u  *  Il  pièce  ;  en  tirer  des 

t  ..  i>-cmblcr  tant   bi«'n  <|ue 

miî 

,     <  M.  Dubreuil  étant  tiré 
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iiriirs  à  M.  I)ulir<'iiil  ii»'  lui   ajijiartieiit  pas   tout  en- 
ti<  T.  Il  n'y  a  j^iht»*  irainis  de  Picciiii  (fui  n'y  nirnf 

(•li:m;çô  ou  ajouté  (iiU'hiiH's  vers 

Mais  en  voilà  bien  assfz  pour  faire  connaître  les 
talents  du  nouveau  suct-esseur  de  <Juinaull.  Il  est 
temps  de  dire  un  mot  d'une  musiqu(>  qui  nous  a  pam 
|>rète  à  (i<'*sarnn*r  le  préju^^i',  la  critique  et  m<^nie  les 
Oluckisles  11  fst  impossible  d'ima^jiner  une  mé- 
lodie plus  sfiisihlr  et  plus  touehanlf  (jne  c<dle  de 
tous  les  airs  du  rôle  d '//>// /V/c/z/V?  et  le  pouvoir  du 
chant  n'a  peul-rtre  jamais  t'dé  porté  plus  l(dn  qu»* 
dans  la  belle  scène  de  l'amitic  nn  tmi^irino  ot  sur- 
tout dans  l'art  divin  de  Pylad- 

Urcsiu,  au  nom  tic  lu  i'uino. 

et  dans  le  trio  ravissant  qui  termine  cet  acte  (ju'on 
a  trouvé  tout  entier  de  l'expression  la  plus  drama- 
ticjue  et  la  |)lus  vraie.  On  avait  reproché  à  M.  Pic- 
cini  d'avoir  trop  négli^'é  la  plupart  des  cliœurs  de 
Roland  et  d'Atys.  Il  n'y  en  a  pas  un  dans  son  Iphi- 
(jénlc  (jui  ne  soit  de  la  plus  jurande  beauté.  On  n'a 
pas  pu  s'empêcher  aussi  de  reconnaître  dans  le  réci- 
tatildece  nouvel  opéra  beaucoup  plus  de  mouve- 
ment, d'ell'et,  de  chaleur  rt  de  vérité.  Mue  lui  manque- 
t-il  donc  pour  avoir  le  plus  faraud  succès?  Des  airs 
de  danse  plus  pi([uanls,  des  ballets  plus  variés.  Le 
croirait-on  de  bonne  foi  ?  Il  n'est  rien  de  plus  cer- 
tain, (jnehiue  applaudi»'  (ju'ait  été  une  musi((ue  si 
céleste,  elle  attire  menus  d«'  monde  que  •  le  Seigneur 
birnftiisanl.  w 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  d'après  celte  pa^'f  tnve 
de  la  correspondance  du  Baron  (irimm,  c'est  encore 
Viphitjrtiit*   rn    Tmiridc   d»*    notre    poète    qui   a   le 
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i|ui   avait  produit  un  elfi^l 

la  tra^idie  de  M.  Oaiinond. 

Iv  t^  l»«>*»leH   qui   avaient  composa' les 

l«fules  âA»4*/  u\f  ^  des    deux    partitions  n'ont 

•i  H  que  musique  et  à  Tes- 

t  «u  de   suivre  la   même  marrh<*  que 

Ils  l'ont  suivie  pas  à  pas,   et  c'est  ce 

l«a  hfsutë  de  la  musique  et 
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(Iliàtt'.mroux,  M.  Ku>;t**ne  Ma;»ne,  pr.»fi's^riir  .!.-•  rh/- 
t<)ri(|ii«\  ;i  pris  pour  sujet  de  son  «1 
CfUiiiioiul  (le  La  Touche,  à  pro|>os  de   sa   trt, 
«d'Iplii;4énie  en  'r;nnide»;en  voici  (fuelquesexlrails  : 

«  ...  Après  ràj(P  de  la  puôsie  dramatique,  i.l.^nfr» 
iina«^e  de  la  vi(»  humaine,  vient  celui  de  celte  i 
[)0»>sie  alliant  la  philosnjdiie  à  rinia;;ination.  » 

"  M.  (luiniond  de  I^a  Touche  occupe  un  ran;;  dis- 
tingué dans  ce  fiecond  âge  de  l'art  fran(;ais  : 

f  Une  tendre  s.i'ur  est  exposée  à  livrer  à  la  mort, 
sans  le  connaître,  un  frère  (jui  la  pleur»'  cjimme 
morte  depuis  longtemps,  et,  dans  cctt»'  situation 
simple  et  inudiante,  deux  amis  se  disputent  la  gloire 
de  mourir  l'un  pourl'autre... 

«  Tout»'  l'anticiuitè  ret»'nlit  de  ce  magniti«iue  r»jm- 
bal  de  dévouement...  Kt  «lans  la  scèn»*  de  la  «huibl»» 
reconnaissance  entre  le  frère  et  la  s»i'ur,  <luim»iud 
de  La  Touche  a  su  donn»'*  •<  l»  f il.li»  anti«|n''  nue 
popularit»'  nouvelle... 

«  Le  succès  fut  éclatant,  il  égala,  il  surpassa  même 
celui  de  u  Mér(>()e  »^  et  Voltaire  en  tresi^aillit  dans  sa 
retraite  de  Fernay... 

€  La  hardiesse  des  réllexious  phil«»s»>phi«|ues,  fort 
goûtées  alors,  enleva,  il  est  vrai,  plus  «l'un  sulfrige; 
mais  les  allusions  aux  idé»'s  »lu  jour  provo»|ue!il  des 
bravos  ;  elles  ne  tirent  pas  de  larm«'s  de  tous  les 
yeux... 

«  Le  succès  tut  c»uu|det...  I^t»  poète  consentit  a  se 
laisser  amen^M*  sur  la  scène... 

«  Les  acclamatious  furent  si  ptii»  irani«>  «ju  en  se 
retirant  il  perdit  connaissance. 

«  Triste  présage,  «lit-il  en  repivnanl  ses  sens,  niabk 
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ni  lui  faire  les  J« 
il  -il  il   fui  rA|«*ve  et  pendant  quelque 

I'  t«,  vint  8*rlaldir;\  Paris  où  il  ouvrit 

*i-  re,  d'IuNioire  et  de  jît^»^;ni|»liie 

S  ip  de  vo;.'ii.      |»uis,  8*adJoi(;nant 

f\  il  nt   UU6  t^dition  de   Hacine 

■>  '|ui  fut  fort  (goûtée  et 

•;  !•  •   iiujoiinrhui. 

i'.  ..,,.. ,    raut*'ur    d»»s    ••  Recherches 
\  !r   ls^..i|.|un  »,  lui  attribue  plusieurs 

non  seulement  l'auteur,  mais 

•  N  un  recueil  assez  hien 

•»  des  Poésies   fu^'itives  (I)  », 

I  'I  V. dûmes  in-l*J. 

N  {ueceM.Luneaude  Hois* 

ret  éditeur  qui   nous  a 
4iu  cloître  ' 

'   h*  c;«  •  oldi^jeant. 

>  .-rlus  )>i  I  % .  .1  pr«'*parèrent 

.    ^f   ''Uimond  devais  .ir..  .|.. 

^1  1   de  la  Touche  fut  en   outre 


i  .« 


<--  ftrmt  ooe  (buU  de  p«Ut«t 
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prott'i^r  par  Fréron.  Fn'TOii  avec  son  journal  qu'il 
forula  rn  nr/i  sous  le  titre  fl*"  Ann<^e  litlrraire  «,  de- 
vint imc  véritalilo  puissance.  11  ^,'randit  encore  dans 
sa  lutte  av»M- Vol  tain*  qui  ne  lui  «'iKir^na  ni  les  sarcas- 
mes ni  inènie  les  injures.  Ce  journal  ju^'eail  tous  les 
ouvra^'es  de  littérature,  d'art  et  de  sciences,  au  furet 
à  mesure  de  leur  apparition.  11  n'y  avait  guère  à 
cette  épocju»'  en  fait  d'ouvra^fs  p«'riodi([ues  (jue  le 
Mercure  et  Irjonrnal  des  savants.  Fréron  en  entre- 
prenant un  journal  de  |)ure  criticjue  répondait  à  un 
besoin  de  répofjue  ;  v\  il  porta  haut  le  drapeau  de 
rindéprndance  non  seuh-nient  contre  Voltaire  qui  au 
fond  estimait  son  mérite,  mais  encore  contn*  (îrimm, 
Diderot,  «lAlemlx'rt  et  les  autres  encyclopédistes. 

r^réron  était  en  relation  avec  les  principaux  écri- 
vains du  siècle.  11  faisait  partie  de  nombreuses  aca- 
démies et  fréquentait  quelques  sabms littéraires  ;  il 
voyait    souvent    mesdames  de  Oenlis  et  de  Grafti- 

C'est  sur  la  présentation  de  Fréron  ([ue  M.  Gui- 
mond  de  la  Touche  vit  madanuMle  (irafli^niy.  Gelte 
dame  s'était  déjà  rendue  célèbre  par  la  publication 
d'un  roman  épistolaire,  intitulé  :  «  Les  Lettres  d'une 
Péruvienne  où  les  couleurs  étran^jères  sont  très  arli- 
licielles,  mais  où  Tamour  est  rendu  parfois  avec  un 
naturel  et  une  chaleur  rares  à  cette  éj)o(iue.  KUe  Te- 
nait de  se  faire  une  grande  remimméo  par  son 
ouvrage  dramaticiue  en  cinq  actes  a[q>elt5  «  Génie  ». 
Cette    pièce   du    genre    «les    bonnes   comédies  de  la 


(1)  <triU()n  (loH  <lhup«*llc8  :  K»qitisMe»  bioçrap/iiqun  de  VIH' 
di'i\  tà'ûv  îi    Puris  chez   Boiijninin   Duprat,  rue  Cluitrc  Saint 
Henolt  n"  7  uu  chupilro  inliliil»^  les  PihlMod. 


4   Ui'li^^C 


•^'ïlf     «t 


.^  .  ilo  la  probili^,  île 

|ui   oocufMMil  la 


«1 
«  lie  vertu,  t^eat  Thon- 

ly   «ravoir   • 

f i  les  8i»ntiinoiiU  ^tu^^- 


t.  an  (iiro  (ie  M.  (  • 

*  ..     ;  ..iiriiie    de  M.  ••iii- 

•le  piiVe  un  aiiccès  brillant 

elle  «'•lait   en  fort  bonnes 

•n  la  calibre  artri«e  du  tli^A- 

soumit  la  pi«Te  du  po«*te. 

^1  n^  ni.inqnait  pas  également  tie 

,„^n».  ïlion  conçut  la  ni»Mne 

pUT  au  lbéî\lre  franralH. 

te. 

re  des«'^cy^lop••dl'^t^'S  ay  i:it 

Kl!  à  M.  tîuimnnd.ihi  «Ml 

•  .nrnerde  lui  1^  fave»"-^ 

^cc^iu  -(jci-  ■    i»»'  tirimm  d'abord  1  : 

,i:..    ..:..•,. ^.  .T.v  lîn  premier  article,  lai 

dans  le  second;  c'est 

diatribe  contre  lui  et 

ffue  la  jîloire  naifsantede  ce 

h  fali;:ner   /^rit  A   Nf.   de 

.  .A  laijuellc   il  parle  de  la 


oort^H»  n  !■■<■  4t  Vollaftra.  Uttr^  ^  ^^  -**  Tr*-Mi 
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|)i»''('L*  «I  l|)lii;4t,'iii''  iN'i  un  iiMi.uii  un|iii>.L*i  iraiio  les 
Parisiens  (le  «  l^adamis  »  pour  lavoir  a|»|)laihlie  dj. 

En  résiiiiH',  M.  (iuiiiioinl  dv  la  ToucIks  lilen  (|ue  sa 
cairi»;nî  lui  courte  par  los  aiméi's,  a  Ci-poinlaiil  rempli 
de  sa  rtMiomiiiée,  la  plus  grande  partie  du  xviir  siè- 
cle. Il  a  l'ail  iMiU'udn'  dans  ses  odes  <les  accents  Ivri- 
i|U('s  reinanfuabk'S.  Klles  ont  de  la  ^'ràiv  et  du 
coloris.  Il  a  porté  la  vertu  satiriqu*'  au  plus  haut  df- 
;;n*'  dans  sa  |)i«''ce  do  vers  intitulée  :  «  Li*s  Soupirs  du 
<:loilre»ou  «  Le  Trioui|>ln'  du  Fanatisme».  Il  va 
(It'ployé  une  énergie  •'Xlraordinair»*et  une  forc^MTex- 
j>nssion  (ju'on  ne  trouva  jias  chez  les  autres  pot-les 
(le  celte  épO(jue.  On  peut  ajouU'r,  m«Mne.  «jue  la  salir»» 
sous  sa  plume  a  dépasse  les  bornes.  Nousnr  voulons 
j)as  dire  par  làipie  la  Société  des  .Jésuites  a  dû  son 
ordre  d'exil  à  l'édilion  de  cette  satire,  car  la  résolu- 
tion de  la  chasser  était  prise  déjà  depuis  lon^^temps 
dans  les  conseils  du  roi;  mais  si  Jamais  un  écrit 
pouvait  inlluencer  sur  la  décision  royale,  c'était  bien 
assurément  celui-là.  Aucune  Société  peut-être  n'a  été 
stij^matisée  par  des  tr.iitsplus  violents,  par  des  idées 
plus  fortes»  par  des  expressions  plus  hardies  et  tout 
cela,  preuves  vu  mains,  preuves   tirées  de  l'histoire. 

Sa  pièce  sur  r.Vmitié  est  une  petite  onivr.'  didic- 
tii^ue  mêlée  de  lyrisme  et  de  satire. 

Nous  avons  dé'yà  parlé  du  lyrisme  de  cette  pièce. 
Le  côté  didactiijuc  i^st  l't'nsemble  des  règles  à  suivre 

(1)  M.  <irillun  des  Cliapclles  iijoute  : 

Celto    pièce  a  Ht"*  bien  tlivenirment  jii(rt*«.  Vol'  i  i  lrt« 

(léfavc»r:il)l«»  î'4  M.  (iitiinonti.  Apn's  au  mort  t'  *  '  -  i  i<i«^efl« 
molire  sous  hou  uoni,  conuDr  «>uvr.i^i*  po~  ^  ^  i  Irugédic 

des  (rai^br«8  ou  la  Tol«^ninc<*  ipi'il  n'oMit  pa^t  a\x)ucr.  mais  ce 
men8ongn  nV<tait  qu'une  dei  ru«cs  HuUinii|uot  à  moo  usage  et  son 


^.f  lirrrRATt'RR 

.:   ;  ;i.       «la lis  oollo  piiVt» 

aux  roU.  aux  grands  t|ui  sont 

|iUi-«s  t:  pour  avoir    (!«'  vrais  amis.    Kilo 

:iu\  or^uoilleiix. 

\A\ii  \i^t}  lescu'ur  s 

\ï\  ou   Ui>    - 

•  i   ciii  les  niur^ 

!  '-  •  -  Miix,  vaiiiN 

h., *l»»S    (|Ui     VUUï> 

!il  et  ceux  qui  vorsont  \e 
f:-  is  et  sur  les  iu<i*urs. 

l.iiiH  son  Ipbi^'t^uie  en  Tau- 

IMiilM*%o|)|iiqueel  les  paroles 

^;  son  héroi ne  parle 

I  tille  lie   roi  qu'en  él^ve   de  leur 

tt«*nc68  à  la  bourbe.  Avan 

sont  si  belles,  elb^s 

qu  cU«  ^  font  un  elfet  prodi- 

proverbe,  Mais^iue  son  nMe 

i<iit!ii  VI  |i.iiii<  iii^ue  a  Cette   Ipbigi^nie  !   que 


^7  ■  r-kf  il*»  III.  i!  tik  i'1i|îrr«f  iiiviil      f<  \  iiriiiiA  it. 


■on   «1* 
Iturt  «  Miue<lo  Kon 


DU    nKKKY  406 


d'émotions  nous  excitent  les  scènes  de  ianiilié  ei  do 
la  n'connaissanc»'. 

Du  r.îstr,  s'il  rst  permis  parfois  de  s'en  rapporter 
au  jugj'incnt  de  la  foule  en  matière  de  înt^âlre,  si  jadis 
cette  foule  de  Parisiens  que  Voltaire  dans  son  dépit 
appela  «  des  badauds  »,  si  cette  foule»  dis-je,a  sauvé 
autrefois  (Corneille  de  la  milice  et  de  la  jalousie  de 
Hichelieu,  disons  (jue  cette  même  foule  a  sauvé  <iui- 
mond  de  la  Touche  de  la  jalousie  de  Voltaire  et  de 
la  criti^iue  des  deux  encyclopédistes  (îrimm  et  Dide- 
rot. Finalement  la  postérité  lui  a  rendu  justice. 

Assurément  il  y  a  de  ses  vers  qui  sont  durs  ;  il  y  en 
a  ménuMjui  renferment  des  fautes  contre  le  style  et 
la  prosodie  ;  les  sentiments  ((u'il  exprime  vont  par- 
fois jusqu'à  l'extrême,  mais  ces  défauts  (jiit  été  excu- 
sés en  raison  de  la  marche  régulière  de  la  pièce,  de 
Téloquence  vive  et  séduisante  des  principaux  person- 
nages, des  scènes  pathéti(|uesde  l'amitié  et  de  la  re- 
connaissance. Lesdèlauts  ont  été  excusés  et  la  pièce 
a  été  jugée  digne  de  prendre  place  au  répertoire  du 
Théâtre  français. 

M.  (iuimond  de  la  Touche  avait  presque  terminé 
une  autre  tragédie  intitulée  licf/ulus  lorscjue  la  mort 
le  surprit  en  17tiO  à  l'âge  de  \:]  ans.  Il  fut  enlevé  par 
une  lluxion  de  poitrine  au  grand  regret  de  tous  les 
gens  de  lettres.  <Juel(|ue  temps  avant  sa  !n«>rt  il  se 
plaisait  â  réciter  ces  deux  vers  de  Vcdlaire  : 

Et  le  riche  et  le  pauvre  et  le  ftiililo  et  le  fort 
Vont  tous  également  des  douleurs  t\Ia  mort. 
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et  d<î8  Piccinislos.  —  Kxtiaii  <l(i  (lihroum  tic  M.  Maj^n*-, 
professeur  uu  Iycr''e  de  (Jhàiraiiroux  sur  M.  d«;  la 
Touche.  —  Autres  pooHioH  de  ntniin.ud  de  la  Touche 
d'u[>n*»8   Luneuu    de    Hoisjerniain.  ^  relalions  avec 

l'Vôron,  avec  Madame  de  Ciraffigiiy,  uvoe  Mlle  Clairon. 
—  llésuiiié. 


^^*^^^»^^W»^^^»^i*»rf»^rfW^^iM^^MWMMMWMM»<MMWM^ 


Ouvrages  de  M.  Claude  Ouimond  de  la  Touche 


1'  »>iies  auv  la  iiai>><ance  de  Monsei^^'iinir  le  duc  de 
Bourgogne,  peiit-tils  de  Louis  XIV,  publiées  chez  les 
Jésuites  en  1751,  l>rocliure  grand  in-K". 

2*  I^es  Soupirs  du  Cloître  ou  le  Tri<Muphc  du  Fanatisme, 
première  édition  17()<),  in-8"  de  celle  satire;  'i*  édilion 
170<)-1770;  3*  édition  17î)5  avec  une  nolice  sur  la  vie  el 
les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Mercier  do  Compiègne, 
Paris,  in-8". 

3'  Kpitre  sur  l'Amitié,  édition  de  Londres-Paris,  1758, 
in-H";  pièce  de  trois  cents  vers  de  huit  syllabes,  impri- 
mée aussi  après  les  Soupirs  du  Cloître  dans  c|uel(|ues 
éditions. 

4"  I|)higénie  en  Tauride,  tragédie  rn  cu\(\  actes  el  en  vers, 
imitée,  d'Kuripide  ;  Paris,  Duchesne,  175S,  première 
édition  in-S".  —  Analyse  do  cette  pièce,  les  personnages 
el  leurs  ^  caractères  ;  deuxième  succès  de  celle  pièce 
à  sa  reprise  le  15  décembre  1757. 

5"  Les  quatre  premiers  actes  d'une  tragédie  intitulée  Hé- 
gulus,  aujourd'hui  perdue. 

(V'  Plusieurs  pii^'Ccis  i-n  verset  «;n  prosi',  d«'S  discours  l.itin:i 
ot  français,  d*aprè*«  un  éditeur  anonynje.  Ces  pièces  ot 
vers  seraient  n-nfermés  dans  un  re.Mieil  intitulé  : 
c  L'Klite  des  Poésies  Fugitives  ». 
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VOGHBOLHIRE 


M. 


J 


VOCABULAIRE 

pour   servir   à   rintelligence    de    certains   moU 

employés  par  les  deux  poètes  du  XVI  siècle. 

et  tombés  pour  la  plupart  eu  désuétude. 


GLOSSAIRE   A 

Archaïsmes  rrti fermés  (hifis  les  (viirres  dé 
François  Ilahcrt  rt  dr  Cfalnicl  Baunijn 


Accointer 

Adveignomeiit 

AdvcncnieiU 

AH>ct(^ 

Aftiiis 

Ains 

Appert 

Arroy 

Ard 

Avaritiuux 
Avec(|ue8 
Accuiscr 
Alioiiiiir 

AtTruitor 

AtTul.ler 
AppoiiUtT 

AffrDiiiour 
Al.Miii 
Archorot 
Araisoncr 


avoir  nccointance.  Avoir  com- 
merce avec  qui^lqu'un.  Al»ordef . 

pour  avi'iiciiieni. 

ôv<Vnonient.  Ce  qui  est  arrivé» 

d<5(sin^,  recherch*^. 

panMits,  du  latin  af/inis 

mais. 

évideiii,  manifeste. 

équipafre,  assortiment,  apparat, 
trains  de  gens. 

de  ardre  ou  ardoir,  Krùler.  Knlat. 
ardere. 

avaro. 

avec. 

ajtaiser,  de  cni  adj. 

rendre  hnnteux.  mettre  à  di^hoii- 
nour. 

fain»  vrmr  !••>  iruii>  ou  les  laiiv 
mûrir. 

haUillor  drôlement  (»u  Bans  goûl. 

tourner  la  pointe  de  non  arme 
sur  (luelqu'un. 

imprudent,  qui  attaque  <lo  front, 

devun  r  lent,  lourd. 

petit  are  de»»  tU^clies  df  ( 'tihuinii. 

faire  entendre  raison 


lu 


r< 


^\{A  pnttap^ro, 


A4«i*«r 


•  I  r«iu  le  Hon«  de  Touîe. 

A 

).  \rtiiiium. 

(il*  i  Autoiiie,  langue  latine. 

r      •  .11. 

r>  ,     ^  fin,  (liiitraire. 

K'inin*  \i{\à*  <Mige. 

altA(|u<*r  do  pr«)|H>ii  piquanu. 

d  ■ 

i- >  Mniulor. 

hiUe.  pâle,  plomM,  infirme,  cas 

•»•*.  «otirlW^. 
lu»  r. 
I     adoucitHcmont,  contrilaiion. 

■»ir,    c*onn«T    avi<i,    faire 

..   .[.    viiill         riMM:»Pi|  IJiT         ••\nilll- 

ner. 

r  I  «n . 

1-1 

I. 

n  Mil, 

I  •  MToni,  affina. 

In  I  vi  prowlHJrcr. 

fnin*  muiitor  en  grade  quelqu'un. 

nf    ••   'r    !>■  •t:;. 

f'  'î. 

.  anime. 


»i!. 


j     ur  «uvMir. 
i»l«»r«i. 

dinger, 

•v^rar,  %iritior,  rcaiitcr,  fn:c«>m- 
Htr 


dc%   s  iitjrc 
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Altérer 

App<''ter 

ApiM'i 

Assigner 

Alaiiguir 

A8H«^chor 

Ac(|uesier 

Affoler 

A^'grre 

Allis  (^)ur 

Ainsi  Qur 
Affieri  (ilj 


Adjurer 
Adexire 
Alloué 
Ars  et  Anl 
Aulcuns 


sclIruN*:!-,  lire  cQ  proie  &  1  ubai- 
teiiient. 

désirer, 

d<''sir. 

désigner,  iin|>Oftcr. 

énerver. 

pour  séchrr. 

cIhtcIht,  acjjuérir,  </U'»'r'  '•' 

rendre  foi.  insensé, 
rhau- 

ains.  11..;.  ,  .iin<ti  r|ue,  avant  que 

pendant  t\\i»',  tandis  f)ue. 

du  verlio  a(T»''rir  ou  afTrrrr,  il  im- 
porta, il  convient,  d'où  alT»'T«'ni, 
importare  .-t  ajfen). 

pour  jurer,  faire  serment. 

adroit,  halùle. 

qui  est  aux  gages  d'un  autre. 

brillé,  arsus,  du  latin  aniere. 

quelques-uns 


B 


Henoisi 
Hesongne 
Besongner 
Blason 


Blasonner 


Bonhomme 


Brief.   Biif 
Burine  et  Bucrine 
Brlorre  (lndle  erre) 


Bourayge 

Bruyl 

Bergier 


liiMiin . 

jinur  l»osogn«'. 

travailler,  agir. 

définition  :  sr  pn-nd  en   l»onne  et 

i*n  niauvai^i'   part,    l.uiaiit:»'    rt 

Idànx*. 
définir,  iV/.  rntHpur  <»ii  louer,  l.cs 

Blasuns.au  \vr  siècle  s.uit  des 

éloges  en  vers, 
liravc  homme,  en  honni*   part,  se 

ilisaii'  M'i^««!  ■'"  ii!iv  xiiii  11  ciii'ul- 

tour. 
ad  vérin*  p«»ur  hitl. 
trompette,  cornet. 
e\pri*s»iion  pour  aventure,  au  ha- 

saril. 
hoc âge . 

renommée,  réputation, 
herger. 


brmtMATVue 


«nrr. 


h- 


Branle 


L»  '  i  '  *■  '  r  *c* 


-^•vUiDC 


o«btiil|t. 


icr 


e»A«r> 


U 


|»aiiior, 


i',.i. 


liitii«c*ri<-.  fiitilitt'^.  tiAî?âtAtli' 
■uQthp«. 

bom«et  ouverture  «ur  le  iio«  d'un 

fut 
(«ouvter. 
f«ir«*  du  liruit. 
Ih  •  oillaiico. 

h.  ...X. 

•  ui  t  miKiii  |knu««#tr  ;  mi  ieriii« 

orenehiii)- 
■  >••  ^  m. 
d.i  .  lierrv. 

Avoir    nsiiommée,  célébrité,    n*- 

nom. 
Iiaie.  do  hftrra  mot  latin, 
bigarré, 
ni 

U-  ....    .il.'  • 

douultti  Cl 


*ii  parlant  des  dés,   en 
'     jumeau,  do  èÙ;  mot 


ImmiKTie. 


ue  de  vent,  au 


pour  iMiutade,  aaillie  brutf|Ui 

f1<  '    bautboi*    rusliqui*,   l'an 

liaut  do  cbau«»c«,  devant  do  In 

Il  •.!■  lient  Aurlet  brAnehAA 

•î  vèteM. 

f»'  td. 

I  ^^ 

r  ixado. 

I  H  .  ,  ii«  du  tout. 
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Bl'uirr; 

Bast 

Bravach<î  udj . 

BisM^Mn:  >i(ij. 

Brandit 

Bac 

HagU(3naudc 

Baluiic 

Banv 

Bastf 

Baudement    Bauldc  - 

IIM'Ill 

[ioynr 
Brugiier    * 


ioogui'  •jM'.'  du  i  ; 
.ftliro  du  hniit  ou  <  -r. 

buchor  d«*  hiiitum,  mol  latin. 
fi'Mii    11  pour  brave. 

fleuri,  alcTto,  n*  mu  un  t. 


IC. 


j^land. 


Il  tlit;i),  aAttcz,  il  suffit. 

>oitinpnt,  avec  joie/vieiit  de'i'al- 

Ifiinand  hald,  hardi, 
bouvier. 
se  divertir,  8e  pavaner. 


Camuses 


Cault 


CaUttMIKMlt 

Clialoir 

Charroz 

Cheusc 

Chevancc 
Cil  ^proQOiD) 
Couvent 
Couvert 
Convoyé 

Coub» 
Cure 

(lu}'(bT 

Cv 

Caler 
Cills 


de  Camus,  onibarrassc,  tiiiude  ou 

plutôt    l'air,     la    pb\  «••♦•iiMini. 

d'être  camus, 
avisé,  babib',  rusé,   prudeui.  du 

latiii     cauius.     Chiii..1.  ijv     f^i 

resté, 
prudeniinent. 

importer  (il  rbault,  «(tril  rbaillc). 
char, 
de  cheu  ou  ehout  ;  chu  du  verbe 

cheoir,  d'où  chute. 
poAS(;ssuiii,  bi«;n,  bu'ianeacquiiiQ. 
pour  relui, 
pnur  eouvcnt. . 
Ml ui veau  converti  à  bi  foi. 
de  convoyer,  accompagner,  foin* 

cortège. 
(Vpuisé,  piTdu. 
soin,  Mouci,  do  cura  en  latin, 
penser,  croire,  iinagiiii*r.  pouvoir. 
pour  ici. 

Killoir,  n'être  pas  de  force. 
paupii*»ros. 


l*.ù 


III 


••T*r 


urrlll 


fc 


9"  '  iiirsurc. 

n- 

U\ 
c- 

t»l  ..Ht' il. 

III 

cr"jr«'. 

vem,  CMniien. 

c«sft<*tlr,  cofTh* 

n»        *      r 


iilUM. 


aiirieo,<|Ui  H  dcH  cheveux  bUnoA. 

c»r         . 

1<>;  iifftmiiime. 

sorte  d«*  rMifTiirc. 

ir  royale. 


tenue  eiii|*liati4|Uo  |M>ur  détigiit^r 
tiid  perHoniiiige. 


(le  (louier. 

Ml. 
t •  •  1 1  rê»  ■ M 


prix  « .-  • 
tnmiMir. 

|.  r. 

Ci.;-         *'"ii  ttutour. 

pour  ire. 

r» 

'  '♦!?  -'njoule  à  une 


pour 

inir  !«'  (  •  >u|> . 

confut*. 

étrr  d'mrcitrd,  f'accorder. 

repu*». 

|»<»tit<*  ruimHte*coniA|ie. 

•  Il  «ithAre. 


Dt;    IIKIIHY 


11 


C>|.ri8 

Cocvt»; 

Chi.'f 

Clairtô 

Court 

Corner 

Copie 

Compiler 


no  II  i\t'  \Vtiij«  h  Chypre. 

Mi'uve  de»  ttuf'r'^ 

pour  chef. 

liour  clarté. 

Lu  cour  d'un  roi. 

crier  à  so!»  de  corne. 

ahoiidanco,  de  copia  en  latin. 

ooiivenir. 


D 


Dame,  damoysclle 


Dcffault 
Desduyt 
Desroy 
Destourbé 

Dexlro 

Disse 

Douiitancc 

Douloir 

Duysant 
Dan  ou  (him 
Dol 

Dague  net 
D^^cliner 


on  (li?3ail  niudanie,  à  hi  rein«;  et 
aux  princesses- filles,  r^uand 
elles  étaient  filles  de  rois,  et 
ma»lrinoi«^elIe  h  toutes  les  da- 
mes de  haute  race.  Cependant 
le  terme  de  dame  s'ai>plif|uait 
aussi  aux  fi-mmes  des  che- 
valiers, celui  de  dani"-  -  " 
était  réservé  aux  ft'mm- 
écuyers.  IMus  tard,  les  femmes 
des  bourgeois  réussirent  h  se 
faire  donner  le  litre  de  da- 
mtivselle,  puis  de  dame. 

de  dérailler  ou  défalloir.  man<{uer. 

récréation,  plaisir. 

désarroi,  trouble,  confusion. 

troublé,  brouillé,  du    mmIm»  des- 
tourbcr,  tielurharr  «  n  laiin. 

droite,    main    droite,    du    latin 
dextra. 

pour  dise. 

douio  ou  double,  crainlo. 

<lu  latin  dolrre^  souffrir,  éir»»  en 
peine. 

convenable,  séant,  qui  plait. 

mal,  tort. 

deuil,  douleur,  chagrin 

petite  daguo. 

éviter,  s'éloigner,  lomber. 


»»•• 


«rtiiii: 


l 


Uwpmth 


ihxkttu     (ifTiliftAé. 


V  — -•.  liUro. 


\li%iii«». 


ilti^ir.»      I  ■>•*•'■>  ^i '*>>f 


C«' 


r.  inettrt)  de  c«Nl»*, 

,  roiiirarier. 

-'•  inniver  nml. 

Il .-.. 

.le. 


dénie  un* 


temps,  dtir^c 

ioaiuner. 
•ubHtaiitif  lomié  de  0<^lo«,  fmtriti 

pi.  .     !.  iiiaI. 

in«u.  du  laiin  daprs. 

r>.  :  niiiiiMit,  rnii-ciA. 

I    'nflf. 

*t*rtUU.   il 


lomurc  doon^^^une 


I     »  I  ■  •§»   im- 


D!'    nKftfCV 


41i» 


Eagé 

pour  11 

Km  prise 

entrup;  .^-  .  .  i  pri«'-  ''■■  «v^^^m,— :-*« 

einprins»',  ent 

lùiipris 

"Raiwi,  pria. 

Kiigurdor 
Knnui  et  hui 

garder,  nt«'llre  en  garde  conire. 

aujourd'hui. 

Kntre  faite 

oniroprisc,  entremise. 

Es 

aux,  dans  le.<i. 

E«bau(ly 

n^joui. 

"Kscaille  (avoir  en) 

tenir  en  réserve,  caché. 

Esl.^ 

aile. 

Kslongé 

qui  ef:t  loin  de. 

EsmPrveiller 

admirer. 

E8|»i  nette 

«^pinetle,  sorte  de  clavecin. 

l'!8[)raindre 

ravir. 

Essorerller 

de8<»éclier,  affaiblir. 

Essoré 

y^- ■  '  'i. 

Estœuf 

-s  «HofTe. 

Kxpiinteur 

qui  chasse. 

l«!xfM'|l«'r 

chHs**pr. 

Efraiigcr 

rompre. 

Efreis 

effroi . 

Kssir  et  eiJisir 

sortir. 

Kspor 

espoir. 

Es  port 

adroit,  habile. 

Esst;r 

Atre . 

«Estoc 

garde. 

l'irTrurié 

ctVruité,  iMer  le  fruit. 

EfTiiiidre 

repundre. 

l'il»îctr«' 

alliage  d'or  «t  d'argent  ou  «mKri' 

, 

jaiin*\  êUrtrum  en  latin. 

Eiiiacir 

maigre,  d               i^. 

lùnunHfM* 

noit«»MT,  |....  .;.*  r. 

Eiiaiiiiiuré 

trauMporlt*  d'amour. 

Enclin 

enclmé,  cmiuIm^ 

EnfniiHrc 

mnf"    •    itifutuifre  en  latin. 

Enfoinlrer 

d.M 

Engin 

Ktraiageme,  artilice. 

I- 


l.ï         Iv        •'.     f    V'     f 


\  1 1  Hi: 


dAii» 


rmcr.  ttnfuirrre  eu  IhIiii 


'  i.'"' 


Atiifwr 


ro  de  rulleiiinnit 
*    r. 
caiml  (|ui  conduit  l'eau. 


c« 

M 

m.i--  .    . 

entonie. 


IruAT^CH 


l«'   f'^Vlt 


.i..^ 


t     fipr      iiiiilii'f 


4««acr 


i  . 


(    Il .  r  \4  I  t  •   r 


5/ 
»'«*<:  ri  er. 

miii>'c,  fluet,  du  latin  esdiâ. 
oxp^^iliuf.  pn»tii|tt,  du  latin  tjpe- 

j.. . .. .  i.....i..  ,  .lu  latin  espohtui. 

pxalicr.  du  laliii  extoUere. 

tin'  exil»^,  partir  du  payn. 

rendrt*  riche  en  fruiu. 

gonflé. 

a««urer. 

adv«;rl>e,  «pu     -     moment. 

•aitir. 

pour  èi^riiure,  œuvrea  litt(>raircii, 

poéMic  ou  proao. 
répandre . 
onier.  êxomare  en  latin. 


rit 


-Ml. 

plant-  fMiur  greffe. 

'  r. 
>t,  lourd, 
ftut  ^r«*. 

ni'.  '   f  if  mil 
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l'ixcusalion 

KHJMuir 

Kstraincl»; 

l'.briiiler 

MfHcacc  (substantif) 

l'iffassurc 

l'ihoucher 


Rph 

8c  ri'jouir. 

déchalin'e,    délivn'e, 
extrahere. 

pour  trfficacité. 
action  ir«*fTacer. 
prorlaniLT,  publier. 


(lu     latin 


Facon<l,  Faconde 

Frai/. 

Faulx  (jf) 

Fj'ablo 

Feindre  (se) 

Fiance 

Fi«'nl 

Fourroz 

FrisfpH' 

F ru étage 

Fallace 

FaiiHî 

Fanie 

Faschir 

Faulie 

Faulx 

Fauste 

l'Vabl.inienl 

Fi^lice 

Férine 

Finableniont 

Finer 

Fins 

Flafçoob'r 

Flanibr 

Flambrr^e 

Fonde  ri  fuinlc 

Forbe 

Forteress»' 


iMoquent,  <^lor|uencc. 

fais»»,  fardeau. 

do  falloir,  manjjuer. 

ti.lrlr. 

s'échapper,  éviter. 

confiance. 

ordure. 

couverts  de  fourrures. 

cofiuct.  éb'ganl. 

collection  de  fruits. 

ironiperio,  fnllacia  en  latin. 

r»^pulaiion,  fuma  on  laiin. 

faim,  du  mut  latin  famés. 

fatfguor.  ennuyer. 

défaiit,  manfiue. 

trailrc. 

heureux  faustusen  latin. 

loyalement. 

heureuse  du  latin  fflix 

^'ibier,  frrina  vu  latin. 

tinalement. 

finir,  terminer. 

confins,  limites. 

duper,  tromper. 

flamme. 

i^pOc,  celle  de   Henaud   de   M»»n- 

tauban. 
fronde,  ftituta  eii  i;itm. 
ftiurberie. 
force. 


tirtâluTUWi 


f  ^>e•w«rv 
i 
ï  »-ntî«r 


v« 

Ir  •lit. 

vit  »"  «  Il    I  ni  ic 

r«  r,  uu^menttfr. 

r. 


furluiH, 


(1. 
d 
I 
9' 


•«tiiii't'  iiuiiiBine. 


:ïl 


Kl    ÎM 


,1. 


faftn    mot  Intin. 


fa. 

fut  d'«rfril(*.  du  latin  feliU, 

lit  » 


Al 


..lit 


(«mUntcrie. 

M" 


rnridir,  te*  r<^jouir. 


■  iifc.  duiiiMiiie,  »ein. 


(for^f* 


ver  blctt«r. 


.•#^ 


!■«'  du  veri>«  gucrdun- 


Puuin  du  Ut  in  gtiMmët- 

tniiKMr,  f! 

im|>6t. 


btJ    BHRRY 


rj3 


Gal.or 

Oabio 

(iuger 

(ir''Hir 

(iout|iil 

Grt've 

Grever 

Gemelle 

Grégeois 

Geiite  8ul»8. 

Gonlo  adj. 

Guarisseur 

Gobe 

Gouillat 

Gatiloyer 


rainr»r,  moquer. 

m'»' "'". 

Rfii  iiicuMes  pour  gage, 

reposer, 
renard. 

affliciion,  peine. 
cliHiçrinor.  lé^er. 
(iouole. 
(fiec. 

famille,  rare  du  latin  (jens. 
pour  ^'••ntillo. 
niédi'rin. 
gai,  fier. 

malpropr«-i»',  sjil.u». 
même  sens  que    flAbcr  Ie9  noix, 
frapper  avec  une  gaule. 


H 


llarrier 

Haras 

Hastivitô 

llongno 

Ilugue 

llandioii 
Hascher 

Ilasticr 
llastillcs 


Héaumo 
llt'lMlomane 

II.Mlillî'S 

lier 

ll(;rgneux 

Hei*«elé 

llorsuir 

llideur 

Hircin 


fatiguer. 

fatigues,  peines. 

liAte. 

(le  liongner,  gronder. 

pour  hogue,  jamln»,  cuisse,  ho- 
guim*  pour jam'ard. 

dragon  venimeux. 

fendre  l'air  comme  une  haohe  en 
parlant  d'un  oiseau. 

grands  rhenets  de  cuisini-. 

Boudins,  andouilles,  tranches  de 
porr  n'iiies,  de  ha«ta,  hrorhe 
<*n  latin. 

ca»<|ue,  du  saxnii  hem. 

si«niaine,  du  gre<- A*^  '         «. 

«onlus  di*  vieilli'*;.  .  en  la- 

tin. 

„        .  <  fil  lutin. 

acariiitrr 

Hurri'lé,  prtiVot|Ui«. 
hier  au  *<oir. 

d'où  hideux,  laideur,  horreur, 
do  houi\  Atrriniii  en  latin. 


II.,  ^a»     •• 


Il  .««Il  I  il     liiiiiltHri) 


M     r 

M 


It^-^rn^ 


^■■ 

•uiaia,  iiorritluo. 

M> 

lui. 

C! 

. 

y 

«lu  vi?i4>«  «voir. 

V 

li 
i 

h 

'  rt  en  Intiii. 

Do  Vil     II 

all«>ti4 
d 

'  •'  iii*. 

vito,  cri  det  charreticrM 
or  haTHteiit. 

P 

rll 


propre,  mpalile  idoMut  en  Imiii. 
iiio|iportijnit<^,   indignité,   incon- 


IncrrtVHhlc. 


tir.  tcnn<*  de  la  tcionce  hAnil- 


îni.   l^-'llr 


îrt.fr.  <•  f  •• 


1.^ 
I 


«''  11»'. 

titâ  eu  Imiii. 
là*  1. 

cci -là. 

failili».   il  Miiit,  du  latin  im- 


nrm . 


I. 

iii 

at 

II. 

tlli|<riif|fMi||||t'i]i^  ijij   lilillj  Ifl' «J  If  ir. 


moi  m  II  II  Unt/ti'jUfit  r  , 


DU    ilKKKV 


\:: 


Inclylt* 

IlICIIMliMT 

Indue 

1|1SCIj||h'' 

liisf,  hiiise 

liistnier 

InK^riiiH^ 

InU'Tiiier 

Iiitrade  ((!') 

Iiivisor 

Ire 

Irrisiuii 

IsiM'lliMDeilt 

II 

IssiJ 

Isbicl 

Isse  (imjM'M'atiO 

IiuiicntLMix 

IiK-uiitiiii;nt 

Iiitornii» 

IlK'rrflililr 

Ill'lMIX 


.  <lu  lutin  inclym^ 
'i'i  'liiur,  (Jii  latin  tiirnfn>'rrr , 

lM«i»'X. 

1    I    inuriiMjiii    iic     ni*"!«jr     le» 

'»  •  '  1 1  •  •  s . 

IiiMiniirc. 

umrl,  an<^aiiu  au  hiun  intfi  nnere. 

nlifver. 

trciiiMr» 

t«'r,  (lu  iatiii  iiinsfif. 
•      If,  ira  •■Il  iiàtiri. 
Ironie. 

|iniiii|>t<MntMii  (de  rallcntaitd). 
chciiiin. 
lui. 
ici. 
Issue. 

vorlie  issrr,  faib»  sortir,  mulor. 
I.'iiiiciitnljli'. 
I  nniirdialeilHfH     ''••    ^nlr.- 

lutcrrniiiiiu. 
lucroval (p. 
coirre,  cil  roni'  '■"  ^ 
pour  liiilims. 


Ja,  ad\ . 
JeiieUc.  ndj. 
Jrttoli 
Jarnit  (|Ui' 

Jaciiire 

.lau  ou  (Jau 

Jniichôes 

Jouxte 

Julie 

Juvénile 

Jovi'iiir  "l  ju\«'im 

Jusl 

Jargon 


I)ij:t,  Maintenant. 

de  Jeiiet,  jeiiiio  oii  niait). 

rrjeton  du  plante. 

pour    ia,  soit    «lU»',    *••••••  "•' 

?>uppo*^ant  f|ue. 
perte,   dommage,  de  jaciurt»   eii 

latin. 
•  •.n|,  mot  du  llerry. 
Jonrliots,  faitrt  de  jonc» 
pris.  Miixant,  justa,   lu- 
eniiière  d'un  lion, 
jeune  de  Juvrnilis  en  latin. 
r  lii'unir, 

)•■•>.  proche,  du  latin  jujrla. 
ramage  (des  oineaux). 


'  K        I     >  k       II 


1    iUd} 


I 

,  rt*noiii. 
t^^u.  I  jiiueo  dt*  |M»titet  laiiiet 

I'. 

faraud  chenet  do  cuisine. 
i»  to  Initie, 

lu 

()ui  A|i|inrticiit  aux  latintî. 
b  ir. 

.   _  la  i.r.«u\ 

|>  '       Il 

Miiiit .  tlu  ^r«?c  leucot. 
l^ir. 
|j»jkrd  lézard. 

ratura. 

ru' "  'V'i'ï''^*'*  •■■"?••  ^»*^  noces. 

If  •. 


f 


•  ««UK<  I  liai %<'t  . 

«pifilité  de  ce  qui  ctl  gli«»ajil  de 
Ij.  liiiiii  lubricut. 

...  '     '    •       !i'     t. 

In  itiii  luytiu- 

MUffl. 

•  •'  ;  1'  •*•'  •«.•n«»c. 

ijamrn$ft  |* 


la^'h^.  dtj  Inttn  mnrula 
Ir 

«Il      ^'J^U.    ,     NUlUfU. 


ni;  nRKKY 


it?: 


M«Mcier 

Mercier 

M«Tcy 

M(î8chel  cl  meschif 

Mc«gnic 
Mcsliuy 
Misl»'  " 
MoiniiM'i'ir 
Mollit 

MoV(MlII«T 

MuaMc 

M  unie,  monde 
Munder 
Muser 
Mac  le. 
Magne 

ManicloR 

Marri 

Mariroi 

Mauhnéu 

Mechinc 

Mogo 

Melz»; 

Mcnsc 

Mcsle 

MMc 

Mire 

Mirer 

moiiiirr 
Moucr 
Mouflo 
Maiii|ilairi* 
Mutinor  (sr) 
Massis 

Mince 
Wxwv 
Mnlin 
Magnifier 


iiialtri  ••, 

Miarcliand. 

r«MiMTri«'r. 

iti.  -.i>.  .(iui .-,     iiialhciir,    p^^rh***, 

faute, 
faiiiilif,  maison.  c<>m|»fignii'. 
II'.,  plu»  aujnunl'hui. 
l'Itgnnt,  l)ici»  mis. 
mascnradr. 

hraucoup,  du  latin  muUitm. 
otTrir  une  junte  mcHun'. 
qui   change,  on  Irouve  muer  et 

sr  muer  au  xvi*  fti^cle. 
pur,  innorrnt,   du  latin  mundus. 
purifier. 

i'    iimyer,  niu-^anl,  musart. 
Il   iill»'  d«'  tilfi.  Insang»', 
tormc  d'armoirie,  grand,  du  latin 

mngtnis. 
menottes.  l»racelet«. 
fach<^,  chagrin 
supplice,  exôeuUon. 
mauvaise  lessive. 
jeune  fille,  do  magden  allemand, 
nn^decin.  • 

méh*'/o,  arhre. 
tahle,  (if  mensa  en  latin. 
nètle,  fruit. 

mesure,  du  latin  metn,  fH.n  . 
chirurgien,  nu^dccin. 
admirer. 
monast^re,du  latin  monnstermm. 

mouvoir,  de  movere. 

mitaine  foiirr«^e. 

pour  nuinip'ilaire. 

86  révolte I 

pour  nuiHsit,  ouvra>;f  uf    iii:i<,nu- 

nerie. 
faihle,  petit. 

r,  transformer. 
I  loulin. 

exalter 


1^^  i»^u  <^iiJo  i\v  mn/uf  %apirn$  vn  la< 


m 


On 


fca. 


imviro.  du  laiiti  noris. 


.il . 
itit.dii  latin  f»6j>rl«is. 

'il  !înin  ohtfrtnrr 

la  1  ruiicr 


DU    UERRY 
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Ost 

Usi 

Oullremcnl 

Oste 

OultraiiCL» 

Oy 

Oublianco 

Ouvrir 

Outrfcuidéïi 

Ocat 


niaiMon,  li>L'rs.    htupitiuin  ni   ti 

tin. 
port»?,  iisiiuiii  I*. 

d'uiio  furuu  e  -i. 
étranger. 

eXHK^^PHtinlI. 

part,  piissi'-  iTouïr,  pliiri'-'  "v- 

oubli. 

IravailU'j  . 

puiir  outrecuidants. 

cuiiïinu  grosni^rf. 


Paistre  (se) 
ParHn 
Partir  (se) 

Peneux 
PonsPiiient 
I*ici|UL*  (  pn'?i(|i-c  la) 


Ploigc 
Poisrr 
Poix 

PnuriiM'in'r 

Pnurpris 

l'niiriraiciure 

Prriix 

Premier 

Prins 

Prou 

Parangon 

I*ast 

Picorôo  ou  I*icquort^«' 

Plaincl 

Poincture 

Pouriraicts 

Pre  script 

Precelleiice 


se  repaître. 

à  la  parti n,  pour  ti  lu  Hn. 

s«'  séparer,  se  partir  d'un  lieu,  se 
séparer  d'un  lieu. 

peiné,  du  latin  ptrnn. 

pensée,  objet  de  préncoupatioD. 

prendre  envers  rpiolqu'un  l'atti- 
tude de  lu  bi'ouillt',  de  l'hosti- 
lité. 

caution. 

dei»eser. 

pour  poids. 

promener. 

adj.  enclos  et  subst.  idjjets  de 
pourpre. 

portrait. 

iixé  d'avance. 

p^emi^^e^lont. 

pris. 

asjtez,  beaucoup. 

modèle,  exemple,  du  grec  para- 
gôn,  8e  mettre  en  avant. 

pt\ture,  nourriture. 

enlèvement  de  bcMiiaux. 

plainte,  gémissement. 

piqûre, 

pourtours,  contours,  {Hirtrails. 

prét'i'ple. 

supériorité. 


i     I» 


r^.f 


yi% 


•  1er,  loucher. 


iirtf«tit  Uo  p4(clie,  iiiniinAio,  peeu 

I 

II. 

.  la  lutto  (K>tir  Ia  vie. 
i  nourri! 

I 

Il  Inliii  par 
nlMiiiii 

illl    titfili    lit  itl Httittit 

pi 

*>(•  ililUlcUl    MU  ii|<UFt*. 

I  '  .<  Itilllt. 


)«nt  ^      en  même  tcnitif». 

quérir,  cluTolior,  du  lutin  qmr- 

rfrt. 
vi«'u\   |»«rtici|»e  passé  de  quérir. 
pUinte,    lamontmiun.    du    Uiin 

f/urrWfi. 
uu«  rn-r,  «lifrclier,  quttrere 
JriiiiiiMlMiit.du  inénic  verbe  lulin 

'  fitutif. 

rep<>«.  quiiê  en  UliD. 


I 
ni 


R 


DU    IIKKKV 


l.'il 


Ilebours 

Keroiifnri 

Rucoril»!!' 

lU'A'AkiM 

K(M1C  ou    l'LTlL' 

Hoquoy 
Il«5lraii»lir 

Kaiiii 

RaricM'ui' 

Uuiiie 

Rccopt 

Rès,  rrsr 

Uoiidello 

Unhiiic 

|{rz  do  la  terre 

fU'frnigiH'l'   (sr).    d'où 

^   IVoi^'iu; 

Uamaige 

Rcnoiii 

iJariMM- 

K  «'(_•(  M'd 
Rom  ire r 
Reiouriic 
Uescrire  (se) 

RagfVche 


contraire,  revèchv. 

•  'itioM. 

t    _  ,      '  r.  r<^fM»t<T. 
raliKUt'-. 

.  remnlus  ru  laiiu. 
.  :  nig,  Midif. 
rulraile,  à  rci|Uoy,  on  r. 
qui   fait  dvs  V' 
vrngL'uiiCL*,  n     i.. 
raiiiuau,  du  latin  ramus. 
rancune. 

raine,  grormuille.  di«   Ii.iii.   i,f,,.i 
retraite, 
ras,  rasij. 

petit  Kouclier  rond. 
nHolte. 
ra/  de  la  terre, 
fain;     mauvais     vidage,     vilaine 

mine,  aii'  mauvais, 
ramaigeux,  qui  chante  bien. 
renonun«''e,  gloire,  cékM»ril«''. 
tente  en  |il«Mn  air  dans  les  foires 

et  assemldées. 
qui  se  souvient  de. 
regarder  i-ri  ;»ri'i«*»re. 
revenu 
s'écrire  (a  u»iii   dr  l'ue;  recipru- 

(jUement. 
désordre. 


S 


Sapience 

Semonce 

Séquelle 

Serée 

Soûlas 


Soûler  (se) 
Souloir 

Surceint 


sag«'^>' 

invitation. 

Huite,  cortègtf. 

.«•oirée. 

soulagement ,  ni%o.  récréation, 
(Il  ver  d'où 

le  VI  1 .  : r 

se  réjouir  granclemeiii. 

qui  Hignifle  avoir  couluniu,  ou  lu- 
tin solert. 

survétu,  Jurcirir/UJ  en  latin. 


i32  urrftAATVMi 


4r 


•  r  A  u  <  i  I  r 


i.iyiIfU   rn  iMllII. 

lieu  planté  de  «nulet. 


•irèii«. 
•oirée. 
domestique, 
ainei. 
tcll«*iii(*nt  f)ue. 


.^uACie  -•  •    -••••'•.  niffftaculum  en  lu- 

Turri.  iiu  laliii  Hi    I 

..... 1..^    ^,...1.. 

i  Uliu. 
le  (iigiM*  d'il  II.  ^ 

**«•  \**  .  »UH,  tvrtno  d'itpprl   au 

•  Imi  uu  A  la  lutif . 

Miliiinp. 
iulUan  sultai 

:citiic. 

bouleveraé.  subrerlm  en  lutin. 

■    IIM. 

^  -  vtilc,  qui  COIlHOlc. 

cli  iU,    iiutruiiiuut  cJc  uiu- 

liiiiiipétre. 


<5gMi!  fi 


il,  ni  mal. 

•r 


laiifi  tacert 


ett\ 


DU    IIKPRY 


i:;:i 


l'nllir 
'l'rasso 
TrouRSo 
T»în«'ur 
'I'ln''l«*iiie 
Translaior 
Trt'MinT 

TroÎK'Kî 
Turin- 

Tourljo 

I  vr^ci 
'l'rai/ 
Tuiisui» 
Toriiisaiil 
Toucln'iuoiit 

I I  rtî 

Tée  (8ul>s.  ) 


vur.  (lu  lai  111  tollere. 
•'• 
carrjiiciiH. 
ilé. 

traiiHcrir,  du  latin  tran*rribere. 

tr»'iiiM«T.  chi  iaiiii  Irrmtre 
craiiili;,  du  liiliii  trrmur. 
air.  iiiiiie,  trogne  (vulgaire  K 
foui»',  «lu  luiiii  turhn. 
foiilf,  lurba  (Il  latin. 
<'>l<*vatinii,  piédestal, 
pour  traits. 
•  |iii'rc'll«',  diî*|»utc'. 
«jui  s»'  trriiil,  H*»''toiiit. 
('•miacl. 
trait. 

d»'  rh«^o8(iiiotgrcr),  pairie  d'Aiia- 
cr«^oM. 


U 


IJInri.'. 

Ullo 

Ulliinr 

l'riio 

UrtMit 

Usaiice 

Undo 


fortili*^»"'.  du  latin  nhcrlas. 
du  latin  ulh^  auriinr. 
dernier,  du  latin  islltmui. 
ville  en  latin  tti'hs. 
hrulani,  du  latin  urrrr. 
usag«r.  uaiis  en  latin. 
pi)ur  niide,  du  latin  niui'i. 


V 


Velve 

\'itu|l^rc 

X'niremai^ 

Vueii 

Vac<|ue 

Vaigine 

N'ai  là) 

Vasi|uine 

Verd 


NtUNe. 

Idaini',  reprocho. 
mais  vraiment. 

NoliMlU^. 

vaelie,  du  latin  tarra 
gaine,  (^tui,  rtujimt  en  latin. 
«'Il  l»aH,  •'■•V  ''  «lit. 
^orlc  d'  t  aneion. 

pour  vert. 


l'i 


\  r*\r  b«Mi.  rtth$  «<n  latin 

h 


à  %ao 


l«  i II   i  f(i, 

%.       . 

foi«.  itff  rirfj  en  latio. 

ta  -ir. 

t1  v«-ntr  |H>ur  ai|l«\ 


Jour  voultHi- 
e  «lier,  f|U  il  voyse.  iju  ii  aiu< 


VW^^ 


ERRATA 


AAM«WM«««M«MMWMM 


•J.    p!iL'«»    lô,    li^'f»'    1*1       !!*./   '-••^Heiiiblait  au   I"'M     ' 

semlffUt. 
3.  Page  10,  nolo  (!)  :  lisez  cote  y\  aiinre  KWi. 
''i.  Page  ^2,  ligruî  „M"  :  lisez  4>.o€ivitv. 
5.  Page  '20,  note  (1)  :  cote  y'  aiiiiôe,  PiN.'».  td.  pages  IJ7,  iW 

ot  Vi.  Nf)t«'s. 
(I.  l'âge  r>0   :   lise/   !••    |M»rniiM''-     mu    li.n    «I.-   Z''   premirr 

ligne  -iS*. 

7.  Pages  54,  r»<),  57,  01,  03,   01  :  lisez  cote  y*,  de  même 
pages  8<î,  ÎK)  et  ÎW. 

8.  Page  S*i,  ligne  27*  :  lise/  i'omona.aii  lieu  tlt»  l'omnua. 

i).  Page  1  ir»,  ligm»  0*  :    lise/  Biographe   au   lieu  cir  Htbluh- 
graphe. 

10.  Pag«;  155,  note  (1),  ligne  '2'  :   lin*  Coniniingo*»,   au   lieu 
<!••  f  uunnirnjes, 

11.  /(/.  Ligne  l^*  :  lire  Haïf,  au  lieu  de  Boef 

12.  Pag<;  187,  1"  ligne  du  litre  :  lire  157'J  à  l.>;i>. 
\'.\.  Page  'iOl,  dernii*»re  ligne,  lise/  liomorroUeit. 

14.  Page  2i)H,  ligne  '^2'  :  à  relranclur  «  s.»n  fri're  di^funt  ». 

15.  Page  2îK{,  ligne  t?:l*  :  lise/  M  Parque  homicide. 
U».  Page  343,  ligne  ?.»•  :  lisez  les  doux  /êphirs. 
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NOTES    BIOGRAPHIQUES 

sur    les   personnages   avec   lesquels    Baron 

a  été  en  relation 

et  sur  ceux  qui  1  ont  loué  et  critique 


l'ugu  '^î)i.  Louis  \1\  tu\un>ail  liL'aucoiij)  lian»n  el 
appn^ciait  son  lalt;nt  ;  rn  niitrt;  (11*  la  primion  de  mille  livres 
(|ui  lui  fut  accordée  par  la  Comédie  Française  en  confor- 
mité des  rc>f^lcmcnt8,  il  en  eut  une  tle  trois  mille  unique- 
ment duc  à  la  munificence  du  monan|ue.  Mais  on  sait  qu'il 
fut  »i  choqué  des  termes  de  la  première  ordonnance  de 
celte  pension  qu'il  fut  tenté  de  ne  pas  la  recevoir.  Rllo 
portait  ces  termes  :  «  (iarde  de  mon  trésor  royal,  payez 
com|)tunt  au  nommé  Michel  lioyron  ou  Harun,  l'un  de  mes 
comédiens,  la  somme  do...,  etc.  > 

Page  252.  —  Lekain  (Henri-Louis).  Cet  acteur  fut  le 
plus  tragique  qui  eût  encore  paru  sur  la  scène  frauçaise. 
Voici  Topinion  de  Voltaire  :  c  liaron,  disaii-il,  était  plein 
de  noblesse,  ile  gr»\ce8  et  de  (inesse  ;  Beaubourg  était  un 
énergumène,  Dufresne  n'avait  qu'une  helhr  voix  et  un  beau 
visagt;,  Lekain  bouI  a  été  véritablement  tragique.  »  c  Que 
Lekain  ait  été  |>lu3  tragique  que  ces  trois  acteurs,  dit  l'au- 
teur d<;  la  c  Galerie  historique  »,  c'est  possible;  mais  que 
Haron  n'ait  pas  su  loucher  les  spertateun»,  que  l^-au- 
liourg  énerguim^'ne  quelquefois  n'ait  pas  par  bonheur 
ou  par  hasard  rencontré  souvent  dt»  grands  efTiis  tra- 
fiques, que  Dufresne  r|ui  contribua  s*  puissamment  au 
succès  de  c  ZaTro  >  n'ait  ou  que  le  failde  mérite  d'une  belle 
voix  et  d'un  beau  visage,  c'est  ce  que  le  témoignage  una- 


I  1 1  tft  M^Ti'Hi: 

^  .H  ro  jii.  i  un  p«u 

•<  pr«uve  nouvelle  de  l'iittiirhoment  do 
-ur  «|ui  ooiiiriliua  ti  Ioii^(oiii|)h  au  ^mc- 

i    i'<i:  1^     i<      1  t    II  ^  Mi      il  .'>'     <itl> 

^  .la  ilit^ùin»  pur  In  iii..rt  .lr« 

•)Ui  (Icnivuraii  m. 

iint^  i\  lui  succéder  d«n(i  ton 

•lucMtion  foignéo  ot  «urtout 

r  do  IninH    tnaitreii  do 

■   -  oi  reU'     -••••If  lui 

i-riH  la  •'  du 

Huivait   AU    thOàtrti   de|  n 

|||^^t!  jeunesttf  L«kain  M  tciitit 

lire.  Il  chercha  liientMt  ii 

"  leM  H' 


•Unt  à  Pari*   les   plaisir 

IV  de  rinmitution  de  plutiours  iw 

ri!  fut  ^tiihlic  k  ^h<^t(•l  de  S 

•  iiî«*  a  rh/Sl«*l  d«*  (IliTiii«»in- 

.  .;»••   foiidi>o    •' "•    î  '^Miii    k 

Il  nclui  fut  I  lo  dtf 

«•HsaiH.    Forcé  de  fain* 

la  salle  du  H|>fctacle,  le  propritUain* 

la 

IP*»t«'l   iir   *    i«TiiH»in  -  i  • 'ti- 
..\cc   eux  ••••'"  l'nr   ihi^alre, 

'.  t  el  c  <•-  .  ' .    lut  », 

->  ne  fuat«ni   pâs  coiiip<* 
.    par  un  efTei   a«ite/  plai- 

nil   fu»  la 


DU    HilflKY  l.'i? 


Tonnerre,  reçurent  ordre  de  fermer  leur  ihiVàire  doni  la 
clôture  eut  peut-«'^ln>  c'>té  définitive  sans  la  |irotcc(ion  d'un 
ppAtr»*  jarisôiiihsic. 

Ce  fui  H  M.  de  Cluiuvelin,  etinseiller-clcrc  au  Pari.  ru. ni 
de  Faris  qu'ils  durent  la  liliertô  de  repnraitre  mut  !• 
ches.  Il  s'inK'^ressa  pour  les  élèves  contre  tcurn  maîtres  et 
leur  fit  jouer  en  février  17.")<)  une  mauvaisi*  comédie  en  cinq 
actOH  et  en    vers  (rArnaiid   Hauhird  qui  avait   pour  titre 
t  Le  Mauvais  liichf  ».   Il  était   dans    IVirdre  que    l'auteur 
assistât  a  la  n'présiMitatitin.  Il  vit  Lekaînet  partit  étonné  de 
là  comme  .s'il  avait  vu  un   prodige.   V^>ltaire    informé   par 
d'Arnaud  de  ce  phénomène,  effectivement  nrmarqualde  qui 
plaçait  parmi  les  nmuvais  comédiens  un  homme  fait  pour 
s'illustrer  sur  la  scène  française,   Voliaire,    prévenu  - 
douU'  contre  les  talents  d»*  société,  ne  put  rési«*t«îr  à  1*.  éi»m 
de  juger  par  lui-même  celui    de  Lokaîn,  (|Uoiqu'il  ne  se 
promit  pas  un  grand  plaisir  de  la  comédie  de  d'Arnaud.  Il 
parut  satisfait  et  s'informa  scrupuleusement  r|uel  était  l'ac- 
teur (|Ui  avait  joué  le  rôle  d(.'  l'amoureux.  On  lui  répondit 
que  c'était  le  (ils  d'un  orfèvre  d«*  Paris  et  qu'il  jouait  la  co- 
médie pour  son  plaisir,  mais  avec  le  tlessein  d'ni  fain*  un 
jour  son  état.  Voliaire  désira  le  connaître  v.i  chargea  d'Ar- 
naud d'engager  le  jeune  LekaTn  â  l'aller  voir  le  surleiide- 
nniin.  La  scène  qui   so  passa  chi'Z  Voltaire  par  suite  de 
cette  invitation,  a  été  décrit*;   par  LekaTn  lui-même  dans 
ses  mémoires.  Il  suftit  de  dire  ici  qu.*  Voltaire  le  prit   tout 
À  fait  sous  sa  protection  et  h;  comida  de  hoti'"^ 

(Jette     conduite    de    Voltaire    envers    L»-  démentit 

l'inculpation  odieuse  d'avarice*  dont  il  était  accusé.  Kn  at- 
tendant (|ue  Lekain  put  paraître  sur  la  scène  fran> 
Voltaire  lo  ht  jouer  sur  le  Théâtre  do  la  duchesse  du  Mauio 
à  ^^ceaux.  Il  y  parut  «lans  c  Uoiiu*  sauvée.  »  en  a«»ut  iT.'il). 
Ses  brilljintes  dispositions  frappèrent  la  .l«i.  l».  *-.  d*  ..l'ui- 
ration.    Le  jour  ipie    Lekain  désiraïf  ir 

arriva  enfin  et   le  lumli  14  seplenilire  1  Tr^l  il  déhuta  pouf 
la  première  fois  au  Théâtre  Français  par  l«f  rôle  de  Tilat 


>  frnpiM^A  tlo  tes  di^finitM 

du  souvenir  di*  Biiron  et  do  Ihi- 

irrr  que  Lekiiiii  pourrait  leur 

•  •iM  AVAit  r 

:    €  Lt'kniu  ^tiiit  d'uiH* 

^roftte,  courte  et  arqui^e, 

iHnm^e,  les  l^vreH  i^pniHMOh.  lu 

iHMi  r  â  Is  vérité,  mais  cVtait  tout  ce  (|u'il 

^   .1  un  enH««ml»li«  <!• 

-«  iiMMlulitliniiH  ;  tel  «  imi 

•  iitt'ii  de  Im>ii  ton  de  §«* 

i>.       -iiriout  avaient  conçu 

ti«»  Ali  inar<|UiV.   Kllet  ne  cessaient  dt* 

ier  ft  Oufrfsnequi,  à  la  plus 
taille  riche  et  à\<' 
M  iM.Ui.  h«»f,  une  voix  niM- 
-.    .•!  tendre.  Leknin  iM  . 

Il   trouvait  d'aillrum  en  |k)«- 

ii.i   rH  rAles  et  des  sufTnif;*'»*  «lu 

]  Mil,  acteur  plein  de  noblesse  et  de 

le  liniiard  eut  voulu  ri^unir  contre 

lui   nuire,  un  n*"- •  M'-ieur  d'une 

•  ,  tt«'   belle  taille  »i  ni  en   tn^Tiu' 

rai,  de  talent  pour  la  t 
;>ar  unr  foule  d'amis  el  de  protecteurs  puiM- 
'.  <|ue  la  caliale  ennemie  de  Lekain 

T*       '     .  (\  pour  le  lui  '  r. 

•  . t..lll     .t/'i  à  <    «'l 

I  \  1.1  1 1 1 

une  Intie  aussi  longue 
'm  de  tous  les  olintacles  accu- 
tl  à  lui-niAme    Tn  ' 

'   plu*  ou  piut'i 

it       fui      li'fli     u 


lilJ    llF.KftY  AXi 

VenHnï  et  aux  af>poiri(<!mcnU  de  douze ccnu  livfe»,  lel  jar* 
vitT  1751  et,  jU's  U;  21  f<^vrier  KiiivHiit,  le  piiMi**  •»«•  t  ';a 

haiit(>nieiit  (>ii  favriir  de  an  rrceptiori  dcfîtiiiivi-.  Ni...-,  ^es 
eiiiM'iiiis  fin;nt  den  caiiuicH  rotitn*  lui,  irt  |iniiHSi*  par  le  dé- 
8<;8poir,  il  allait  ((uitter  la  Fiance  pour  aller  en  Pruate, 
quand  la  princesse  de  Roliucr|  s'interposa  et  lo  détourna 
do  ce  projet.  KIU;  aimait  les  artH  et  proK^geait  Lekaindont 
ollr  pressLMitait  tout  le  ni<^rilo.  Eli»?  tmuva  nu»y*'ii  de  nur- 
iiioMter  l»is  intrigues  ut  de  diUruire  l'tîlTft  de»  culuileH.  Le- 
kaiii  reparut  donc  le  25  avril  1751  ou  huttr  aux  mAmee 
dirfîcult<'>s.  Il  végt^tait  depuis  seize  mois  au  rang  dcs  pen- 
sionnaires constaniincnt  applaudi  par  le  fiarterre,  mais 
toujourH  en  défaveur  pour  tout  le  rente  du  puldic.  Fatigué 
de  celle  silualion  péiiille,  il  va  trouver  le  fier  tirandvalct 
1«'  prie  de  lui  laisser  jouer  Or<»sniane  devant  le  »*oi. 

(Jraiidval  d'aliord  fort  surpris  de  cette  demande,  consent 
cependant,  mais  avec  peine  et  en  lui  laissant  toute  la  ros- 
ponsabiiité  de  sa  teniativo,    Lekaiii   se  retire  eu  silence, 
niiulile  son  rôle  et  le  joue  si  hieii  «pu;  cet  homme    dont  les 
femmes  disaient  :  <  (^u'il  est  laid  î  •  dès  le  commencement 
de  la  [lièce,    s'ecriènnt    vers   lai  fin,    «  qu'il  est   beau  !  >. 
Après  la   représentation,  le   premier  gentilhomme  de    la 
Chamhre  alla  demaiider  l'avis  du  roi.  inouïs  W   avait  un 
jugement  sain  en   fait   d'art   ihéAiral  ;  il  se   montra  dans 
cette  occasion  plus  jusle  que  Madame   <le    Poi         '     ir,   el 
(|Ue  le  maréchal  do  Uichelieu,  protecteur    dér.....    ..«•  Itel- 

lecourl.  €  11  m'a  fail  pleunT,, dit-il,  moi  (|ui  ne  pleure 
guère.  Je  le  rec;oi8  •>.  ITiie  admission  d'un  genre  aussi  nou- 
veau, étonna  (|uelques-uiis  des  camarades  de  Lekain,  mais 
il  fallait  bien  s'y  soumettre. 

(irandval  lui  m»'^me  ne  tarda  pas  a  reiMinunu»  !••  nuritf 
de  Lekain  et  à  le  mellre  en  possession  des  premiers  nMes 
tragiques.  Il  fui  cbnie  admis  le  21  février  1752.  Il  travailla 
avec  acharnement  »\  corriger  ses  défauts.  En  peu  do  temps 
il  eut  l'art  de  réduire  ses  ennemis  au  silence  et  tmuva  le 
le  secret,    p»ir    un   travail  inconcevable  sur  lui-même  de 
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hourg.  I)»'|)iiis  la  rt'iraito  di;  liarori  !••  vrai  go»V  'V-'t  décile 
matiuii  h't'tait  al»boliiiiH>nt  per<lu. 

Haron  hr)mme  dfî  gén'm  avait  fray^^  une  route  qui  fui 
abandonnée  de  ses  succcflseurM,  8oit  qu'iU  disses |»éraAAeni 
d'imiter  la  noble  et  touchante  simplicité  de  «on  jeu«  «oit 
qu'il  y  ait  dans  preHqiie  tous  les  arts  des  hommes  iiinen- 

sibles  aux  beautés  de  la  nature.  C'était  j\  r*'<  ' "•   -    •';• 

Beaubourg  et  quelques  autres  avaient  substn  i 

mation  boursouftlée,  emphatique  et  ces  convulsions  d'éner- 
giiméne  qu'ils  prenaient  pour  de  la  chaleur.  Baron  s'était 
contenté  d»;  faire  gémir  Melpoméne  :  eux  .«t'attachaient  à  la 
faire  hurler.  Ponteuil  qui  stmtit  le  ridicule  d'une  décla- 
mation si  peu  naturelle  résistait  seul  au  torrent  du  mau- 
vais goût  et  sut  garantir  le  jeune  Dufresne  de  la  contagion 
de  Texcmple.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le  public 
gâté  par  l'exagération  de  Beaubourg  se  soit  accoutumé  sur 
le  champ  et  sans  peine  au  jeu  tout  différent  de  I)ufre«ne. 
Il  parait  au  conlrain;  (pie  tant  qu'il  fut  le  «loubb*  d»*  l^^au- 
bourg  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  rigueurs  du  parterre 
qui  cependant  l'avait  accueilli  favorablement  à  ses  pre- 
miers débuts.  Lorsque  Mlle  (îautii^r,  depuis  carmélite, 
parut  pour  la  première  fois  le  'A  août  ITK»  pour  lo  rôle  de 
Pauline  sous  Polyeucte,  Dufresne  qui  jouait  Sévère,  se 
vil,  suivant  l'expression  de  l.efévre  alors  auteur  du  Mer- 
cure, chagriné,  vexe,  excédé  |»ar  b*  parterre. Ou  ne  lui  par- 
donnait pas  de  vouloir  étro  vrai  «{uand  son  chef  était  autre 
et  cet  exemple  prouve  que  le  public  s'accoutume  facile- 
ment aux  défauts  des  acteurs,  au  point  de  les  applaudir 
comme  des  b<;autés,  et  qu'il  no  distingue  pas  toujours  le 
vrai  talent.  |.«>rs»jue  Beaubourg  eut  prit  sa  retraite  17IH 
Dufresne  se  tn)uva  en  chef  dans  les  premii*rs  rôles  tra- 
gi({ues  et  partagea  avec  son  frère  ceux  di;  la  comédie.  Il  fut 
chargé  par  Voltaire  du  rôle  d'(Kdipe,  ei  pondant  les  vingt- 
quatre  années  »|U*il  resta  au  théâtre,  i\  dater  île  lu  r«*tniit4i 
de  Beaubourg,  il  joua   d'nriginal    beaucoup  de  i  "  '  »u- 

veaiix  qui    i-onsolidérent  sa  réputation.  Voltaire t»rô 
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l«>r*  r  un  fiacre  ou  un  |)ortcur  de 

•'^-»  •    iiirt-  un  HÏf^iie  ou  de  dire  d'un 
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.jours  let  nouvelles  correc- 
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•  n  ouvrant  le  pAté  il  s'a|»erçut 
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la  IlLMir  do  l'ÙK*'»  'ivcc  une  pciiHion  «eiiihlnhlc  ... 
(lie,  dont  il  ('îtuii  1»?  dovcn.  cl  mourut  i-n  IT^»?. 

Page  252.  —  Grand  val  (Charles-Kraoçoi^-NicolAfi  Dacot 
de).  Le  faMicnx  Baron  touchait  au  terme  de  «a  |i  *  ir- 

^i^ro   lorsipio   (irandval,  f|ui  devait   un  jour  le    : 
dans  le  haut  comique,  commen<;ait  la  nienne  h<.ii 
heureux  auspicen    Par  la  mort  de  Baron,  I)  . 
86  trouver  en  poHsessioii  do8  premiers  rMen.  Il  faHait  à  la 
Comédio  un  acteur  en  état  do  remplir  Temploi  des  jeunet 
priîiniers    tragi.pies   et  comi<|Ue'<.    (îrandval    «o  ta, 

ohtinl  un  grand  succcs  et,  pendant  trente-deux  Vrit 

au  pui)lic  un  modèle  parfait  (|iii  n'a  pas  encore  •  il>*. 

Il  débuta,  souH  le  nom  de  l)uval,  le  samedi  19  novem- 
bre 17'JÎ),  par  le  rôle  d'Andronic.  Il  n'avait  alor^  que 
18  ans.  Cependant  on  lui  Iro.iva  tant  de  talent  qu'ayant 
joué  le  mémo  rôle  à  la  Cour  le  1"  décembre  suivant,  il  fut 
reçu  à  den»i -part  sur  un  ordre  du  .'U  du  mémo  moin. 

La  carrière  dramatique  de  (irandval  se  divise  naturelle- 
ment en  trois  épO(|U08.  Depuis  sa  réception  jusqu'à  la 
retraite  (h;  Diifresne  (1711),  il  tint  le  second  emploi  pour 
lequel  il  avait  été  re^u.  A  la  retraite  de  Duiresne,  il  prit 
en  chef  les  premiers  rôles  tragi<|ue8  et  comi<|ueH;  mais, 
comme  il  n'avait  encore  que  liOans.  il  continu  '  •'  '  ••  et 
d'éta'lir  tb's  rùles  de  jeunes   premiers  pour         .  -on 

rare  talent  et  son  beau  physique  étaient  indispensables. 

Lorsque  Lekain  parut,  en  175<),  il  trouva  (înindval  en 
possession  de  l'emploi  auqutd  il  aspirait.  Il  fallut,  pour 
ainsi  dire,  (|ue  Lckain  lui  arracht\t  les  premiers  rùbs  tra- 
piques,  les  uns  après  les  autres,  par  la  force  du  talent. 

(,)iiand  il  vit  r|ue  It;  public  donnait  la  préférence  à  non 
rival,  liraiidval  céda  le  premier  emplMi  tragique  i\  Leknin 
et  se  réserva  les  grands  rôles  du  haut  comique  dans  les- 
quels il  n'avait  pas  de  concurrence  ii  craindre,  («rnndval 
fut  l'acteur  le  plus  noble  et  le  plus  décent  que  le  théAtro 
eût  encore  possédé.   Il  unissait   une  tuiosse  étonnante  et 
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à  s<!  (i<|>iiuilli;r  ilcH  rôloH  It:^  plus  uxréaMtftf  de  «on  ctn|ilni 
pour  l»;s  rfMiH'ltre  di;  «on  pl«*in  gr«*  à  «!••  jciineu  ocieiir^  qui 
lui  |iaraissuient  digues  de  cet  encourugeinent.  Jaiimin  ac- 
teur n'eût  doH  amours  plu<«  douoeM  ei  mérita  mieux  d*Mre 
aim(''  des  gens  de  Inttros  et  du  publie. 

Il  fut  aUir<*  a  la  «rapiiale  par  dc8  com<Vdicnfi  hostiles  à 
Lrkaiii.  Il  y  di'»l)ula  lo  21  dôeenihre  iT.'iOoû  il  fu%  jugé  ir^n 
infi^rieur  à  Li;kairi.  Son  parti  le  prou^^^>a  et  le  soutint  en- 
core contre  ce  rival,  mais  lui-ln^nlt!  Ht;  rendait  junticc  et 
se  voyait  inférieur  ;  il  «'appr^tail  à  faire  ses  niallrs  et  à 
retournera  Bordeaux.  On  parvint  k  le  d^^tourner  dft  cetl»; 
résolution  désespérée,  il  réussit  tr^s  Iden  dans  le  haut  ro- 
niirjue.  S'il  n»^  fut  pas  dans  la  classe  des  comédiens  do  tfé- 
nie,  tels  (|ue  liamn  ei  Prévillr,  du  moins,  ne  peut-on  nier 
que  pour  ses  grands  talents,  il  ne  se  soit  marque  prés 
d'eux  une  place  infiniment  honorable.  Ce  qui  achève  de 
rendre  le  souvenir  de  Bellecourt  précieux  c'est  qu'il  doit 
être  com|)ris  dans  la  classe  assez  nombreuse  des  comé- 
diens qui  ont  joint  i\  leur  art  relui  de  l'enriehir  de  leurs 
productions.  Il  mourut  «mi  177H  après  avoir  pris  !  •  -'"Uil 
de  la  mort  d«'  Lekain. 

Page'jr»r>.  —  Mole  (Krançois-Hené)  digne  successeurdo 
Grand  val  et  de  Uellocourt  dans  l'emploi  di*s  petits  maîtres, 
Mole  naquit  j\  Paris  lo  2'i  nc»viMnl»re  I7IM  d'um^  famille  peu 
fortui»é«!.  Son  \ù'rr  était  graveur  et  trouvait  »i  peine  dans 
son  travail  de  quoi  faire  subsister  sa  femme  et  tn»is  gar- 
çons, dont  il  était  le  second.  Le  nom  de  cet  acteur  tel  que 
nous  l'orthographions  actuollement  n'osi  pas  toutefois, 
celui  de  sa  famille,  Pi>ndant  les  premières  années  qui  sui- 
virent sa  réception  à  la  ('omédie  française,  il  fut  connu 
sous  le  nom  de  Molet.  Les  journaux  et  les  affiches  «le  la 
Comédie  ne  lui  «mi  donnèrent  pas  d'autre.  Il  s*aperçui  ap- 
paremment que  ce  nom  prêtait  à  la  mauvaise  plaisanterie, 
au  moyen  d'une  petite  suppression  do  la  lettre  Hnele  el 
de  l'addition  d'un  accent,   il    le    n*nilit  plus  noble  en  lui 
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(;ii  tirait,  il  était  h  ornindri?  que  sa  dérlamation  ne  devint 
ampoulée.  D'ailleurH,  f>n  le  trouva  trop  novice  dans  la  con- 
naissance de  lu  scène,  et  suivant  Iiihjil'''  alors  général»- 
ment  élaMi,  la  Comédie  engagea  Mol«^  à  s'exercer  pen- 
dant quelques  années  dans  la  provinct:  avant  que  de  ris- 
quer un  second  début  à  Paris. 

Quelques  personnes  prétendent  qu'il  fut  ro(;u  à  l'ossai  et 
ConK^'diô  à  la  chMure  de  1751,  cola  se  peut.  (Quoiqu'il  en 
soit,  Mole  cr)nvaincu  de  la  nécessité  d'ol>tenir  l'habitude 
du  théâtre,  autre  part,  que  sur  celui  de  la  Comédie  Fran- 
raise  où  Ton  ne  doit  admettre  que  de<*  talents  faits,  s'cn- 
f^agea  dans  une  troupe  de  province  et  joua  successive- 
ment à  Lyon,  »\  Toulouse  et  à  Maroille.  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  a|»rès  ciiH|  ans  d'absence  et  débuta  pour  la  socnude 
fois,  le  28  janvier  17(î().  Ses  qualités  physiques  ni*  parurent 
pas  moins  agréables  qu'en  17.">1,  on  tmuva  que  son  intelli- 
gence s'était  développée,  rpi'il  jouait  d'après  lui-même  et 
que.  quoique  sa  voix  fut  toujours  un  dou  faible,  cependant 
il  se  faisait  bien  entendre.  Enfin,  (»n  lui  désira  plus  de 
chaleur,  en  lui  reprochant  un  peu  de  manière,  défaut  rap- 
porté de  la  province;  au  total,  on  convint  qu'il  annoii  •  * 
beaucoup  lie  talent.  Tel  était  Mole  lors  de  ses  débuts, 
progrés  furent  bien  grands  et  bien  rapides,  puisque  sept 
années  après,  cet  acteur  devenu  l'idtile  du  public  était  regar- 
dé comme  l'un  des  plus  illustres  du  Théâtre  Français.  Il  fut 
reçu  en  1761,  pour  les  troisièmes  rôles  tragiques  et  comi- 
cjut's.  Les  premiers  étaient  alors  joués  par  (Irandval  ««t  les 
seconds  par  IJellecourt.  La  retraite  de  (irandval  i\  la  cb*>- 
ture  de  17(52,  mit  Bellecourt  en  possession  du  premicrem- 
ploi  de  la  Comédie  et  Mole  se  trouva  consô(|uemmvnt 
chargé  du  second.  Ses  talents  (piise  développèrent  do  jour 
en  jour  lui  méritèrent  la  eonfiance  des  autours  dramati- 
rpies.  11  resta  liilèle  à  la  scène  pendant  42  ans. 

Kn  l7(iG,  une  lluxion  de  poitrine  vint  l'amMer  dans  le 
cours  de  ses  triomphes  et  menaça  delerminor  sa  vie.  Cette 
maladie  de  Mole  devint  une  préoccupation  générale.  Cha- 
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com('?dic  et  surtout  sou»  le  costume  brillant  des  petite 
maitrcs,  mais  |)1uk  hiMircux  que  Graiidval,  il  trouva  le 
piililic  c'()ii««t>iiit  dans  s*>s  faveurs  priiir  lui  juHrju'au  d*'rfiier 
iiioiiKînt  do  sa  longue  caiTièn,'  ot  hut  p<Midaiit  Ich  \ifi..*' 
cinq  dernières  anri(*es  de  sa  vie  se  faire  autant  de  ré|i<. m 
tion  dans  les  rôles  des  vieillards  qu'il  en  avait  eu  étant 
jeune  dans  les  n'dcs  de  jeunes  gens.  Mole  eut  une  cruelle 
agonie  et  sucnonilia  le  10  brumaire  an  XI  du  11  dé- 
cembre 1S02,  ùgé  de  (iS  ans  et  17  jours. 

Page  251. —   Collr^  (Charles),  littérateur,  né  à  Pari»  en 
170î>,  mort  on  17S:î  rtaii  fils  d'un  procun-ur  au  Cbàtelet  «'t 

cousin  de  U(;gnurd.  Membre  du  (!avpau,  il  fil  d«?H  rhn 

où    l'on    trijuva    la   peintun;   gaie,    piquante    et   ti<i 
mœurs   de  son  époque.  Collé  fut  admis  en  17^10  au  Palais 
Royal  dat)s   la  Société  du  duc  d'Orléans  qui  le  prit  pour 
lecteur  et  l'un  de  ses  secrétaires.  Il  composa  pour  le  théi\- 
trtî  de  ce  prince  plusieurs  pi'lilos  comédies  et  tb  ■ 

(riiiiegaité  licencieu-^e.  La  meilleure  de  ces 
ont  été  recueillies  sous  ce  litre  tie  »  Théâtre  d«  -  h  > 
est  la  f  Vérité  dans  le  Vice  >  Collé  donna  au  tliéâtro  fran- 
çais deux  comédi(;s  c  Dupuis  et  Desronais  »  et  la  <  Par- 
tie de  chasse  do  Henri  IV  »  (|ui  eurent  du  succès,  gn\ce  au 
miturol  des  caractères  et  des  sentiments,  mais  elles  man- 
quent de  force  comi(|Ue  et  de  style.  11  a  laissé  un  «  jour- 
nal historiquo  »,  œuvre  posthume,  rapsodie  sur  les  nou- 
velles littéraire,  depuis  17•'ê^<  jusqu'il  1772inclu8i\enient, 
remplie  de  mauvaises  critiques  et  de  diatribes  contre  les 
auteurs  contemporains. 

Page  2r>l.  —  Les  (^uinault.  Ils  sont  trois  acteurs  de  cf 
nom  pour  la   Comédie    Franvaise  et  (|uatro  acti  .>ui- 

nault  père    débuta    vers    U'AK»   dans  le  rôle  d'il  11 

avait  la   figure    comique,    de   grands    traits,  de^ 
épais  et  très  bruns,  mais  stui  jeu  était  bas  et  trop  l> 
il  mourut  le    lU  août  n.'lô.  Il  fut  le  p^re  de  Jcan-liapt: 
Maurice  Quinault,  d'Abraham-Alexis  QuinauU    Dufresae, 
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Voltaire,  Deslouches,  I*onl-de-Ve}le,  Marivaux,  le  comia 
de  Cnylus,  le  iiian|ui8  d'ArgCnton,  etc.,  étaient  le^  com- 
mensaux les  plus  assidus  du  ces  «oupers  célèbres  où  le 
plat  «lu  milieu  «Hait  un  écritoin;  dont  les  convives  se  ser- 
yaient  tour  à  tour  avec  autant  d'fHpnt  <{ue  de  galté. 
Mlle  Quinault-Devesnc  (|uitta  le  théâtn:  à  la  clôture  de 
1711,  à  ^ll^e  de  40  ans,  avec  une  pension  de  mille  livres 
sur  le  trésor  royal  et  une  pareille  de  la  Comédie.  Sa  vieil- 
lesse fut  longue  et  toujours  heureuse;  elle  ne  perdit  point 
la  grâce  de  l'esprit  lorsque  l'âge  lui  eût  ravi  celle  do  la 
figurr  et  cnnsjîrva  toujour-^  les  amis  illustn^s  «|U*»'llo  avait 
su  Ki;  faire.  Depuis  la  mort  di;  Mlle  de  l'I'ispinasse  et  celle 
de  Mme  (ieotTrin,  c'était  dans  sa  maison  r|Ue  d'Alembert 
allait  le  plus  habituellement  et  (|u'il  cherchait  la  consola- 
tion et  la  société  dont  il  avait  besoin.  Mlle  Quinault  mou- 
rut avec  touto  sa  connaissance,  au  mois  de  janvier  1783. 
Mme  Quinault-Dufr«!sno  (Jeanne-Marie,  ou  Catln^rinc 
Dupré,  épouse  d'.\l»raham- Alexis  (,)uinault-Dufresno). 
Cette  actrice,  connue  avant  son  mariage  sous  le  nom  de 
Mlle  Deseinc,  avait  re(;u  de  la  nature  les  plus  heureuses 
dispositions,  obtint  des  succès  mar«|ué8  dès  son  début  et 
prit  une  place  distinguée  sur  la  scf'ue.  Ce  fut  à  Fontaine- 
bleau, (bîvant  Louis  XV,  «ju'elle  «lébuia,  le  7  novembre 
17JI,  par  le  rôle  d'IIermi«)ne,  dans  Àndromaquet  et  satisfit 
tellement  le  roi  et  sa  Cour,  «{u'elle  fut  reçue  le  U\  du  même 
mois.  Klle  parut  i\  Paris,  b*.  r>  janvier  1725,  vêtue  d'un 
habit  magnifi(|Ue  dont  le  roi  lui  avait  lait  présent  à  l'époque 
de  ses  débuts.  Mlle  Deseine  avait  18  ans  (elle  était  bien 
faii«î  «juoifpn;  d'uinî  taille  m«''diocrc  et  sans  être  préci«»é- 
mont  j(»lie.  elle  avait  du  moins  dt;  fort  beaux  yeux  et  beau- 
coup d'agréments.  Son  maintien  respirait  la  noblesse;  il 
ne  lui  man((imit  (|U(*  plus  de  force  dans  l'organe  pour  être 
absolument  au  niveau  «les  premiers  nMes,  pour  lesquels  la 
natur«>  lui  avait  donné  tous  les  autres  moyens  nécessaires. 
Sa  santé  faibb'  riMnpéclia  de  pousser  sa  carrière  tbi'Atrale 
jusqu'au   II  Tim'  (n<liti:iir'-  «iis  tr;i\  aU\  «l'iiii  m'itur    «lUoluUQ 
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aljlttiji     iii!    t   1   |||^(«Mi<!   tu-  I*  r<^tllln||    »,    |>r    iioiini,    Nil, 

roii  f)aHga  ii  Lille  avec  Laiioue.  Cei  actirur  ayan'  ■  • 
sa  troupe,  cilo  s'criKagea  ptur  <*arid  où  elle  te  •.  iel- 

leincnt,  (|u'elle  ^e  ren<tit  a  Dunkfrc^ue,  «aiiH  avertir  «on 
<lirecteur.  BientiM  elle  reçut  Tordre  de  venir  dt^buter  à 
r()|ii*ra.  Sa  voix  avait  beaucoup  d't4«*ndue,  et  «)  de 

S(»rj  aveu  rnôme  «'11.;  fui  une  Irrs  nvMliocri'  munif i*iiiii-  et 
qu'on  lui  til  doubler  Mlle  Leniaure,  Tune  de  doa  pluH 
célèbres  cantatrices  fran^aiseK,  elle  n\v  parut  pan  saoH 
succès  dans  les  grands  rôles.  Toutes  ces  courses,  toutes 
ces  tentatives  ne  plaçaient  point  Mlb;  Clairon  dans  le 
cadre  rpii  <*onvenait  à  ««'<  talents  dt'*jà  reconnus,  l'n  nouv»»l 

Opdr»'  la  dispensa  île  passera  l'nprra  les  six  nioisd*"- 

à  eon<lition  d'«Mitrer  au  ThéAire  IVançais  pour  y  " 
Mlle.  Dangeville  dans  les  rôles  de  soubrettes.  Munie  de  cet 
ordre,  elle  se   présenta  dans  Tasseniblre  de  la  Comédie. 
Dès  son  début  elle  y  joua  Pbèdre  ot  y  réussit  au  grand 
«'tfmnement  de  tous. 

Ce  fut  If  l'J  scpttmibre  174-5  «|ue  Mlle  Clairon  parut  pour 
la  première  fois  sur  b*  Théâtre  Français.  Dès  ce  mènic 
jour,  elle  s'y  marqua  la  place  distinguée  qu'elle  occupa 
pendant  vingt-deux  ans  avec  des  succès  toujours  crois- 
sants. Klle  était  très  petite:  autboi\tre,  elle  paraissait  de  la 
taille  la  plus  imposante.  Plus  jolie  que  belle,  sa  figure  n'en 
prenait  pas  moins  sur  la  scène  le  caractère  le  plus  noble  et 
b'  plus  majestueux.  Sonorgaue  était  trèssonorcct  très  beau. 
Cillant  à  ses  r|ualités  morales,  aucune  actrice  n'en  a  |>ot- 
sédé  de  plus  brillantes  et  n'en  a  tiré  un  si  grand  parti.  Son 
esprit  était  supérieur,  son  intelligence  prodigieuse.  l.e  tra- 
vail qu'tdle  Ht  sur  tous  les  rôles  do  son  emploi,  étonna 
rimagiiialion  et  les  études  accessoires  auxquelles  elle  si> 
livra  pour  perfectionner  son  talent  efrraienuciit  l'homme  U* 
plus  laborieux.  Cependant  avec  tous  ses  talents  ot  tout  son 
travail  elle  ne  parvenait  pat  à  surpasser  Mlle  Do- 
mesnil. 

Mlle  fut  l'ouvrage  de  l'uri.  Mlle  l)um«><<iiil  ti^in   itrim  ai- 
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eut  la  pcusion  de  mille  livres  et  ne  retira  en  ITCiff,  Apri*^» 
avoir  terminé  sa  brillante  carrinre,  Mlle  Clairon  ne  parut 
plus  que  dans  la  représentation  donnée  au  bénéfice  d** 
Mole  et  dans  relies  qui  eurent  Iii!U  h  la  cour  en  177M,  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  dauphin,  depuis  Louis  XVI. 

Pendant  le  temps  qu'elle  passa  au  tlit''i\tr«*,  Mlle  Clairon 
avait  formé  deux  élèves,  Mlles  Mélanie  do  Laballe  et  Du- 
bois, après  sa  retraite  eHo  en  forma  deux  autres,  I^rivc 
et  Mlle  liaucourt.  Le  ministère  de  l'abbé  Terray  lui  ayant 
fait  perdre  r|ualro  mille  franes  de  rentes,  elle  jeta  les  hau!- 
cris.  Pour  relever  sa  fortune,  elle  connut  le  projet  d'ail»  r 
en  Allemagne  auprès  du  Margrave  d'Ausparh  qui  l'avait 
invitée  ;  elle  y  resta  dix-sept  ans  et  revint  à  Pans  mou- 
rante. Depuis  cette  époque  JHS(|u'à  sa  mort,  nul  événement 
ne  la  rappela  au  public,  si  ce  n'est  la  publication  de  ses 
mémoires. 

Sun  caractère  était  altier,  violent  et  porté  à  la  domina- 
tion. Elle  se  permit  de  jeter  un  nMo  au  visage  de  Lemère 
et  elle  traita  très  mal  Sauvigny.  Elle  était  souvent  dédai- 
gneuse avec  ses  camarades.  Aussi  ne  fut  elle  point  regret- 
tée quand  elle  quitta  le  théâtre.  Elle  eut  pour  admirateurs 
La  Harpe,  Marmontel,  de  Helloy,  ces  deux  derniers  lui 
consacrèrent  uiil'  épitre.  Oarrick,  le  plus  grand  acteur  an- 
glais fit  exécuter  par  <iravel«>t  un  dessin  dans  lequel  (■'..<> 
était  représentée  avec  tous  les  attributs  de  la  comédie.  Le 
pinceau,  le  burin,  le  ciseau  des  plus  célèbres  artistes  te 
disputèrent  l'avantage  de  reproduire  ses  traits.  Carb» 
Vanloo  la  pri^Miii  en  Médée.  Les  graveurs  frappèrent  puur 
ellt!  des  médailles. 

Quant  à  ses  Mémoires,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ce  sont 
ses  réflexions  sur  l'art  difficile  que  cette  actrice  exerça 
d'une  manière  si  distinguée.  Kilo  prouvait  qu'elle  avait 
fait  de  pr(»fomles  éludes  sur  cet  art.  Elle  y  tlétailla  toir-  - 
les  qualités  physiques  l't  morales,  nécessaires  au  -  • 
dieu,  tous  les  talents  nécessaires  dont  il  ne  peut  sf  j 
Elle  donna  ensuite  son  opinion  sur  les  plus  fameux  acteuri 
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l'ago  '2H'2*  —  La  Uu«!  (Le  pftre  Charlcndc?),  no  à  l'urisen 
1^)43,  mort  en  17*r),  piitra  chez  les  J<^^uitcs  i*i  fut  profct- 
«fiur  (luMs  leur  ordr»;.  Il  nu!  unfi  grandi?  rôputali*  m»; 

poi'te  iaiiii  t*t  coiuma  oratcMir  de  la  chaire.  Sun  «  .  ^•.^  .tce 
a  moins  d'c^clat  r|Uor*;lle  de  Fléchier,  niairt  elle  est  plus 
naturelle.  On  a  du  père  La  liue  en  4  volumes  in'8*«  un 
recueil  de  sermons  parmi  lesquels  on  en  rcniarque  deux 
principHlement  :  Le  Pécheur  mourant  et  le  î*écheurinorl; 
dos  pain''^yriquo8  et  oraigf»ns  ^un^hreH  nn  I  volumes  in-X*. 
l'armi  c«».s  |»auC;gyriqucs  on  lait  assez  de  <*aH  do  celui  du 
duc  d(!  Bourgogne  et  du  maréchal  des  liouftlors;  des  tra- 
gédios  latines  intitulées  :  <  Lysinwrhus  ci  Cyrus  >  et  une 
autre  en  vers  français  intitulée  :  C  Sylla  >,  tragédies 
oubliées  magré  le  sulTrage  de  (^>rneilie,  enfin  un  recueil 
de  vers  latins,  Carmiiium  libri  I\',  publiés  en  KVîH  et  qui 
plaisent  •îU'^ore  aux  amis  (l«*s  nnises  latines.  Le  père  La 
Rue  adonné  aussi  des  éditions  ostimées  de  Virgile  et 
d'lIorar*e  dans  la  collection  ad  usuin  Delplr.ni. 

Page  2Xi.  —  Péchantré,  faible  auteur  de  iragé»lies  au 
XVII*  siècle,  n'est  guère  connu  «|ue  parcelle  de  c  (iéia  »  ; 
cette  |»ièce  ne  dut  son  salut  »|ii'aux  bons  acteurs  du  temps. 

l'âge  '2X7.  —  Molière  (Jean- Baptiste,  Poquelin  do),  né  à 
Paris  b»  Ki  janvier  1&22.  mortle  17  février  1(>7.'L  Cet  auteur 
est  trop  célèbre  pour  qu'il  soit  nécessainî  de  le  rappeler 
ici,  cependant  il  est  (|uelqucs  anecdotes  à  son  sujet  (|U*il 
ne  sera  pas  inutile  de  citiT. 

I/)uis  \IV  lui  demandait  quel  était  le  plus  rare  des 
grands  écrivains  (pii  avaiimt  honoré  la  France  pendant  s«»n 
règne  :  Sire,  répondil-il,  c'est  Molière.  Je  ne  le  cniyaTs  pas, 
réplique  lo  roi,  mais  vous  vous  y  connais-./  iui.'u\  quo 
moi.  Aveu  sul»lime  dans  un  monarque  et  «pu  repan*  bien 
le  tr)rt  d'avoir  méconnu  la  supérinnlé  de  Molière.  Sa  hauti* 
réputation  d'auteur  comique  a  fait  oublier  celle  i\  laquelle 
il  pouvait  prétendre  en  qualité  de  comédien,  au  lieu  que 
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obscur  la  ridicule  vuiiité  que  lui  Ht  faire  un  arbre  généalo- 
giriur  de  na  fumillc,  c'eût  été  Haiis  doute  le  dé^ir  d*y  com- 
firendre  le  houI  de  «es  niembrcH  qui  l'aurait  illustrée.  San» 
MoliiTtî,  eu  «'ffel  ([\ir  scraiout  tuUH  les  l'oqueliuH  qui  ont 
cxisiô?  Builcau  fit  tout  en  qui  d/qiendait  de  lui  pourenipè* 
cher  Molicre  de  jouer  lu  comédie  :  c  Voire  sauté,  lui  dit-il, 
dépérit  parce  que  b>  métier  de  comédien  vous  épuise  »  que 
n'y  renoncez-vous. 

-  Iléias!  lui  répondit   Molière,  en    soupirant,  c'est  le 
point  d'honrifur  qui  me  retinit. 

—  l')t  quel   point    d'honneur,    répliqua    Hoibau?  Qm^v 
vous  barbouiller  le  visage  d'une  moustache  tle  Sganar» 
pour  verjir  sur  un  th'éàtrc  recevoir  des  coups  de  bAlon? 
Voilà  un  beau  point  d'honneur  pour  un  philosophe  comme 
vous? 

Ce  point  d'hniineur  c  uiaii  <i  t'ir»'  unie  ;i  srs  canuiru«i'"S 
dont  il  élait  le  pcrtî  et  l'ami,  ce  pninl  d'honneur  le  retint 
sur  la  scène  jtisqu'au  (l«?rnierjour  de  sa  vie  et  en  accéléra 
la  fil). 

Ltî  jour  de  la  quatrième  représentation  du  €  Malade 
Imaginaire  i,  ses  amis  le  trouvant  plus  mal  qu'à  l'ordinaire, 
voiilurent  l'empèclu^r  d«»  paraître  le  soir  dans  un  rôle 
aussi  fatigant.  .Molicre  rejeta  leur  prière  :  t  Si  je  ne  jouais 
pas;  dit-il,  (|ui  donnerait  du  pain  à  tant  de  pauvres  ou- 
vriers dont  l'existence  dépend  do  mes  travaux  ».  Il  fallut 
céder  à  sa  volonté  bien  déterminée.  Il  joua  son  nMo  mais 
en  prononçant  cjuro»  dans  ledivei-  «Mit,   il  lui  prit 

un«*  convulsion,  ses  canmrades  furent  mi.(ij.;«'>.  d'interrompre 
la  pièce  (ju'ils  n'achevèrent  pas.  On  le  rapporta  mourant 
dans  sa  maison  de  la  rue  de  Uichelieu.  Il  fut  assisté  quel- 
ques UKunents  par  deux  de  ces  religieuses  qui  venaient 
quêter  à  Paris  pendant  le  carême  ci  qu'il  logeait  chez  lui. 
Mais  leurs  succès  charitables  furent  inutiles  ;  éloiifTé  par 
le  sang  qui  lui  sortait  de  la  bouche,  ce  grand  h«>mme 
mourut  entrtî  leurs  bras  et  assisté  do  son  cher  disciple 
Michel  Uaron  à  dix  heures  du  soir  le  vendredi   17  février 
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bras  do  sa  femme.  Le  titre  d'abbé  qun  portait  Delillo  lui 
venait  de  l'abbaye  de  Saint-Séverin  qui  lui  avait  èt«*  donnée 
avant  la  Révolution,  inaiH  sunH  l'i'n^afrer  dan»  lc«  ordr<*s. 
Après  liîs  (i»'?orgi(jiie«  il  a  traduit  l'KiM^ïde  lS()-4,  le  l'uradi* 
Perdu  1805,  l'Kssai  sur  riioiiiintr  do  l'ope,  den  prM'M«i«  -  .1.  h- 
criplifs  tels  que:  les  Jartlins  ITN;*;  l'IInninie  d» 
1K(NJ;  la  Pitié  18(K)  poème  elegiaque  Mur  les  victimeM  de  la 
Révolution,  rima^inatiôn  1>MH\,  le  plus  original  de  ncn 
pOHnies  ;  les  trois  règne»  de  la  Nature  1S(/J  et  la  Convcrua- 
tion  1S12. 

Page  2ÎM.  —  Duchesse  du  Maine.  —  Iji  duchesse  du 
Maine  était  une  véritable  fée,  ot  des  plus  Hingulièrcs,  au 
dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Dans  son  existence 
princière  de  la  petite  cour  de  Sceaux,  elle  nous  apparaît 
comme  une  dos  producticms  extrêmes  et  des  plus  bizarres 
du  règne  do  Louis  W .  Né»-  m  l()7<i,  elle  est  morte  en  iTô:». 
c  Depuis  sa  mort,  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  s'est  fait  une 
assez  grave  révolution  dans  l'ordre  et  le  gouvernement  de 
la  Société,  dans  l'ensemble  des  maiurs  publiques,  pour  que 
l'existence  et  la  vie  que  menait  cette  petite  reine  fantasque 
nous  sembb;  pres«jue  un  conte  des  *  Mille  et  une  Nuits  », 
et  pour  qu'on  se  dise  sérieusement  :  <  Ktait-oe  donc  pos- 
sible?» La  Hruyère  présageait  et  voyait  déjà  quelque 
chose  de  ce  changement  pnjfond  qui  h  éclaté  depuis  quand 
il  disait  :  «  Pendant  que  les  grands  négligent  de  rien  con- 
naître, je  ne  dis  pas  seulement  aux  intérêts  des  princes  et 
aux  alTaiiw's  publiques,  mais  a  leurs  pmpres  afTaires.  «|u*ils 
ignorent  réconi)niie  et  la  science  d'un  père  di;  famille  et 
qu'ils  se  louent  eux-mêmes  d«*  cetle  ignorance,  do»  ci- 
toyens s'instruisent  du  dedans  rt  du  dehors  d'un  royaume, 
étudient  le  gouvernement,  deviennent  fins  ot  politiques, 
savent  le  fort  et  le  faible  de  tout  un  Ktat,  songtMit  à  se 
mieux  placer,  sr  placent,  s'élèvent,  devieniniu  puissants, 
soulagent  le  prince  d'une  partie  des  8<»ins  publics.  Les 
grands  qui  les  tlédaignaient.   Ifs  révèrent,   heur«>ux  s'ils 
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Kilo  rivait  dans  l'avenir. gloire, grandeur  politiqiiiv  i.ni*. 
Mance,  et  en  aitendunt  elle  voulut  vivre  le  plus  à 
et  lu  plus  en  Houveraine  qu'elle  put,  rendre  le  moins  (mjs- 
8il)le  aux  autres  et  se   pasnirr  tous  fles  caprices,  avoir  sa 
Cour  i\ell(',  on  ni;  lirillnit  nul  astn:  rival  du  sien.  Ce  r' 
d<j  Sun    imagination,    elle  ne  U'.   rivalisa  au    oorr"  '  •• 
lors(|ue   M.  du   Maine  eut  achet«t  Sceaux   den  h* 
M.  de  Seignelcy  au  prix  de  î)(X).(J(JO  livres  et  qu'elle  en  eùl 
fait  s«)n  Chantilly,  son  Marly,  son  Versailles  en  miniature 
17^)0.  M.  de  Malézieu.  prOcepleur  du  duc  du  Maine  <>lait  le 
personnage  esnenliel  de  l<i  Cour  de  la  duchcHs»;,  son  ora   ' 
en  lous  genres,  et  de  qui  on   parlait  à  Sceaux  comme  ù 
Pytliagore.    <  Lo  maître  l'a  dit  ».  M.  de  Malézieu  avait  été 
une  des  causes  de  l'acquisition  de  Sceaux.  Déjà  riche  des 
libéralités  de  la  Cour,   il  avait  une  jolie  maison  de  cam- 
pifegne  i\  Ch>\tonay,  et  il  y  re(;ut  la  duchesse  du  Maine  qui 
riionora  de  sa  visite  dans  l'été  de    \Ct\YJ  i;t  à  rpii  il  donna 
une  galante  hospitalité  ;  elle  y  demeura  enceinte  pendant 
le  séjour  de  la  Cour  à  Fontainebleau.   Co  furent  des  jeux, 
des  fôtes,  des  feux  d'artitice  continuais  en  son  honneur,  le 
tout  ménagé  avec  un  certain  air  d'innocence  et  d'Age  d'or. 
Les  populations  d'ah'iitour  prenaient  part  à  ces  joies  par 
des  chants  et  par  des  danses.    On  était  alors  dans  les  pre- 
mières douceurs  de  la  paix  de  Uiswick.  La  duchesse  y  fil 
ses  débuts  dans  cette  vie  de  féerie  et  do  mythologie  à  la- 
quelle elle  prit  tant  de  goût,  qu'elle  n'en  voulut  bientôt  plus 
d'autre  et  que  l'idée  lui  vint  do  se  mettre  en  possession  de 
tout   lo   vallon.   La  description  qu'a   faite   de  ce   p 
séjour  l'abbc»  (Jenest  et  qu'il  a  adressée  i\  Mademoi^,  ..♦.  ,., 
Scudéry  est  assez  pi<|uante  et  nous  montn*  l'origine  de  ce 
long  jeu  de  bergerie  qui  va  devenir  l'existence  même  de  la 
duchesse.  C'était  des  surprises  galantes  à  chaque  pas,  dos 
jeux  innocents  à  chaque  heure;  on  joue  à  la  nymphe,  à  la 
btîrgèr»'  ;   on   prèlud»»  a'ix    fulun's   prodigalités   en  jouant 
même  à  l'économie.  Madam«'  la  duchesse  du  .Maine  a  dit 
Konteiiellc,  voulait  que  môme  dans  les  plaisirs,   il  entrât 
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iiest.  Que  lui  importait,  pourvu  r|u'elle  seflt  du  Kruii  à  •  . 
rriAme,  qu'elle  8e  doiintit    toute   ses  <^niotions  et   qu'elle 
régnât  !    On   la   coniparait  aux    plus  grnndeft   reineit   qui 
avaient  aim<^  les  Sciences,  à  la  r»iine  ('lirintine,  lu  l*r  -  ^r 

l'ahilini;  Mlisulielh,  l'uniie  de  l)e.Hrarte4  et  on  lui  d* 
la  |)riinaut(^.  Li;  pn^sident  de  Mesmen  lui  adres<*  > 
des  étrcnnes,  des  vers  qu'il  avait  fait  faire  en  fit)'le  de 
chevalerie,  en  stylo  marotique,  siMon  la  modo  du  moment, 
et  où  il  se  qualifiait  le  trè^t  puissent  Kniperier  de  l'In- 
donstan  récrivant  î\la  plus  qu(*  parfaiir  Princesse  («udovisc 
lùnpenère  de  Sceaux.  Des  deux  parts  la  mascarade  «'«tait 
coiiipleie.  M^nie  en  regardant  son  miroir  la  duchesse  se 
croyait  belle,  mais  t:lle  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'elle 
était  petite,  à  Tôpoque  de  son  mariage  on  avait  fait  pour 
elle  uu  emblème  et  une  devise  :  Une  mouche  à  miel  avec 
cos  mois  tirés  tlo  l'Aminie  du  Tasse  :  t  Piccola  si,  mn  fa 
per  gravi  le  feretc^  elle  est  petite  mais,  elle  fait  de  cru»''-  - 
blessures  ».  On  en  prit  occasion  plus  tard  dans  les  , 
micrs  temps  de  Sceaux,  de  former  une  société  de  p4*rsonncs 
qui  avaient  le  plus  souvent  l'honneur  d'y  venir  sans  le 
titre  de  c  l'Ordre  de  la  mouche  à  miel  >.  Plus  tard  toute 
cette  andilion  qui  n'était  que  littéraire  se  changi'a  en  cons- 
piration scri(!use  contre  le  gouv«Tnomont  de  la  îiégence  et 
plusieurs  furent  compromis  dans  la  conjuratii»n  dite  de 
('ellamare. 

I  .(>  prince  du  Maine  ou  duc  du  Maine  (Louis-Augu^ite  de 
Bourbon  duc  du),  Hls  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de 
Montcspan,  né  en  Kwi),  niarif  à  Anne  Louise  de  Bourbon, 
petite  -  tille  du  grand  Cundé.  Aime  tendrement  de 
Louis  XIV  et  de  Mme  de  Maintcnon,  il  parut  d'uhonl 
appelé  à  la  plus  haute  fortune,  fut  nommé  sucesnivement 
comte-pair  d'Ku,  grand  maître  de  l'artillerie,  colonel  des 
Suisstîs,  prtMuier  lieutenant  g«"néral.  dérlaré  habil- 
céder  au  défaut  dos  princes  du  sang  (édii  royal  de  ï»  itj  vk 
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chtr/.    I«*s    JiîS'.iilfH   du    Uou«.mj,   u    -r  ht  n.-«j«'N<Mr  ji\<hmt    .m 
Purloiiieiit  de    Norinuiidie,   mais  il  n'cxorra  que  peu  d* 
lornps  et  avec  un   médiocre  succès.  La  poésie  l'enleva  au 
barreau.  Il  d«^'l>uta  par  des  comédieii  :  Mélile^  la  première, 
jouée  011  1<»2Î»,  et  celleh  f|ui  la  suivirent,  eurent  un  grand 
succès  de  U'ûi'2  à  lO-'^lî;  d*   sont  :  Clitawlr*',  la   Vfure.  ia 
lidlerie  du  l*alais,  la  Suivante,  la  Placé  Hoyale.  l'Illuunu 
roiniiiue.   Composées  selon  le  goiit  peu   révère   du  teiit; -« 
mais  hien  plus  raisonnables  au  fond  ci  certes  d'un  t^c.  : 
net,  vif,  très  vigoureux,  elles  annoncèrent  dans  Corneillr 
un  poète  distingué  et  un  talent  d'un  genre  tout  nouveau 
ses  rivaux,  moins  Hoirou,  entre  autres,  reconnurent  en  lui 
un   maitre.    l'^n   !(>.'{.').    son  génie  tragi(|ue   s**  r<X\éla  dan« 
Midèe^   puis   parurent   successivement    le    Cid,     llorarr. 
Cinna,  Folyenrte,  l'tnnpt'e,  le  Meuleur,  la  Suite  du  Menteur, 
Théodore,    Kodot/utir    ileratlius,    Don    Sanche,   Micomede, 
VertUariir,  (Hùlipe,  Sertonu'i,  Snphouishe,  (Hhon,  Ayenlas, 
.ittila,  Vile  et  Itt-rniire.  l'ulcherie,  Sureuu,  \)n\s  deux 
k  niachinos,  Aiulromèdc  ei  la  Tois(m-d()i\  et  la  tri. 
Iiallet  (le  /'.s?/f/ir,  composée  en  collaboration  avec  M 
et  Quinault 

Baron  a  jouc,  de  Corneille,  tous  les  rôles  principaux  : 
ceux  d'IIoraco,  de  Sévère,  do  Rodrigue,  do  Nicomède.  de 
César,  de  Pompée,  d'CKdipe. 

Page  2ÎH).  —  Racine  (Jean),   le  plus*  parfait  des  poètes 
tragiques  de   fa  France,  né  à   la  Korté-Milon,  le  "21   dé- 
cembn;  HîHP,  mort  le  *2  avril  1091>.  Orphelin  de  père  et  di- 
mère  dès  sa  quatrième  année,  recueilli  par  son  aî(*ul  n   • 
lernel,   il    fut   envov»*    au  cnllège    île    Heauvais  et  y  r» 
jusi(u'à  1(>  ans.  Sa  grand-mère  et  sa  tante,  toutes  deux  i 
gieuses  de  Port-Royal,   le  placèrent  ensuite   près  d'e. 
dans  l'école  ouverte  par  do  pieux  et  snvarits  scditair- 
un   petit   nombre  do  diACiplod.   Ce  fut   à  Purl-Royal  qu  li 
[»uisa    le  goût  de  la  lill»''rature  cin     •     :■    cl   les  : 
religitMix  (|ui  ne  rjtlMiii.!..i:ii."  r, ni  i  Sun 
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Ii»y«îr  d'abh»   CUud»;/.    ..      ..     v,.,,   .n   l<ils 
HIIW,    re(;u  à  l'AcafltMiutî   rraiiraist;    Wd'ét^  (m  i 
et  poMc  ir«'S  nn-diocrc  et  mt>rita  le«»  railloricH  de  Koiloiiii  #»i 
df  Kacirie.  Il  (écrivit  uneloul«.>  di*  iiastoraln»,  de  ir 
d'oprias,    d«î     tra^i-conn^'i  loiil   rien    n'a    Hurvf>cu. 

I.cclerc, auteur  »n  poèt«du  wir  siècle,  peu  connu. 

l'agn  Wl.  —  Campislrou    (Jean  GaJhert  de»,   j»oi«ti-  dra- 
mali'jiio,  n<î  à   Toulous»;   ru    Kki^,,    mort  nn   IT'^II.  miu  dt\ 

bonne  lieure  à  Paris,  où  il  rerut  des  < w..;î^  .î..  n....:.,,,  g^ 

donna  successivemtMit  à  dater  de   li.>  •  .de 

«  Virginie,    d'Arménius,    d'Andronic,    d'Alcihiade    »   qni 
eurent  un  grand  succès,  ainsi  (|ue  l'opéra  de  c  Galulhôu  > 
nnisi(|ue  de  Liilli.  Il  fut  moins  heureux  danë  ((uclques  auir(>8 
ouvrages;  mais  tous,  y    compris   la    irugi-dio  do  Tirid 
lIlDl,  <|ui  fut  aussi  fort  applaudie,   sont  aujourd'hui  à 
prrsouldiés.  Une  comédie  v.n  vers  e*.  en  .'»  aeios  «  Le  Jui 
désabusé   »  1700,  se  lit  encore  avec  plaisir  et  contribua  k 
faire    entrer   Campistron  à  l'Académie  1701.    Campistron, 
pi\le  imitateur  do  Kacinc,    manque  d'originalité    dans   les 
conct'piions,  tle  nerf  et  de  r(doris  dans  b'  styb-. 

BaiH)!)   fut   Cl»'  il.  111-   ilii    i-iMi-  il' Mi-i),;.,,),.  ,],,fm  Ij^  pi; !,» 

ce  nom.  • 

Pag<;  IJOl.  —  Pradon,  pOi^'le  tragiqur,  né  à  Kuucn,  mort 
on  KVAS,  vint  assez,  jeune  11  Paris.  Il  fil  jouer  çn  Uuï  sa 
première  tragédie,  «  Pirame  et  'l'hisbé  ».  qui  serait  lomlnV 
dans  un  oubli  complet,  s'il  no  fut  devenu  un  moment  i»ar 
le  fait  d'une  intrigue,  l'antagonistt»  heureux  de  Haeino.  1^* 
grand  poète  venait  ib*  donner  sa  <  Phèdre  »,  l<î77.  un» 
eabab>  à  la  tnte  de  la(|Urlb>  était  la  duchessr  do  liouilbtn 
et  b;  duc  de  Novoni,  son  frère,  lui  oppo>èrent  une  c  Phè 
dr<'  »  et  une  llyppolito  do  Pradon,  >  et  pendant  les  six  prr- 
unères  représentations  des  deux  pièces,  ils  louèrt*nt  toutes 
b.'s  premières  loges,  donnant  à  l'une  U  **  spi».  '  ' 

refusftiiMit  »\  l'autre.  Praiion  fut   wr  • • • 
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liOiin<;8  études  ch**/.  Ich  jéHuites.  Poète  et  litl^ruifu 
s'est  essuyé  dans  truis  les  genres  de  poô^id.  D(*s  opéras  l*- 
luiront  au  premier  ran;;  ot  Tégal  de  Quinault.  Il  donna 
rjuatro  tragédies  au  'l'héàtro  fi  <  ^;  <  Ill^s  de  Castro  > 
seul»:  eut  du  succ^s;  puis  'pi'  .  j  ..  ^  cof»'*"^'--  comme  le 
<  Mugnifi({ue  i,  V  «  Amant  diftiriU;  ».  Il  r  ^  i  des  odes 
et  dus  fables.  Il  fut  aveugle  les  seize  dernières  années  de 
sa  vie. 

l*ai.;e  iiilil.  —  M<iiiili»r\  >uui  «i*Oj*l<*ttns.  Il  *'ji>  un»-  ^-r  . 
réputation  dans  son  éporpie  ;  mai»  il  était  loin  il'Mre  j.i: 
fait,  son  jeu  étant  forcé  et  sa  déclamation  ampouléo,  ce- 
pendant il  rempli<4Hait  les  premiers  r«Mes  avec  le  plus  grand 
succrs,  parce  <|uo  l'on  no  connaissait  encore  rien  de  meil- 
leur et  qu'il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d'art,  au  moyen  du- 
quel il  pouvait  donner  de  l'éclat  i\  «U;  mauvaises  pièces  ri- 
diL'uliMnent  v«;rsiHéos.  Il  était  entre  dans  lu  troupe  du  Ma- 
rais et  en  était  devenu  le  chef  et  l'oratour.  On  a  très  peu 
de  détails  sur  sa  carrière  dramatique,  ce  rpii  parait  le  plus 
avéré  c'est  que  les  efforts  «pi'il  fit  en  jouant  le  nMo  d'IIe- 
rodedansc  Marianrn;  dt»  Tristan-rilermite.  lui  caus»»r»'ni 
une  attaque  de  paralysie  à  la  suite  de  laquelle,  il  demeura 
[iLTclus  tl'une  partie  du  corps,  sa  langue  se  trouva  surtout 
extrêmement  embarrrassée.  Cependant  on  doit  croire  que 
sa  situation  s'améliora  dans  la  suite,  puisque  pour 
complaire  au  cardinal  de  Ilicheliou,  Mondory  coiiMeniità 
remont«'rsur  le  ihéàire  et  à  jouer  le  rAlo  principal  do 
r  c  Aveugle  de  Smyrne  »». 

Ses   forces   ne    répondirent    pas   a  son    7.èlc.    Il  ne  put 
soutenir  son    personnage   que    pendant  deux  actes  et  fut 
obligé  de  quitter  la  sc6no.   Cette  preuve  do  dévouement 
satisfit  le  cardinal   t|ui  pour  rrconnaitro  la  bonne  volonté 
qu'il   avait    montrée,   lui    acconla   une  p<*nsi<»n    d«*    •'    : 
mille   livrt'S.     Plusieurs    Keigni'urs,    suivirent    l'ex» 
du  cardinal  ot  Mondory  se  trouva  riche  pour  lu  tin  d. 
jours. 
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l'a^f  rJOi.  —  Daiicourl  (Florent  Carton,  «ieur  cit 
comédien  est  beaucoup  plu»  connu  romnie  orateur 
comôdie  que  conim»;  acteur.  Né  à   F-  Meau  • 

il  rnuurut  itu  IT'J."*,  .i/^'i»  di'  (VI  ans,  «i.n.-»  ^.i  |iro|»:i'  v-  u- 
Courcelle«-lo-Moi  on  lierry.  L)unc!ourl  lit  h«js  «HudfH  a  l'an»» 
sous  lu  célèbre  Père  de  la  Hue,  Jésuite,  (|ui  lui  truu\ant  de 
la  vi varié,  de  la  fu-nriraiion  et  den  diHpoHitions  8in^uli«>res 
pour  les  sciences,  le  regarda  comme  un  sujet  qu'il  devait 
ménairer  à   son   ordre;    mais     Dancourt   avait    !••  i» 

d'éioif^nemeiil   pour  la  vie   religieuse,  et  tous  les  h u 

P^re  Jésuite  pour  le  gagner  rureiit  inutilcM.  Apn'-s  avoir 
fait  Ha  philosophie,  il  fit  Hon  droit  et  fut  regu  avocat 
à  18  ans.  11  ne  suivit  pas  longtemps  le  barreau,  h»',  prit 
d'amour  pour  une  actrice,  Thérèse  Lenoir  de  Lathririlli^rc, 
l'épousa  et  se  hasarda  lui-même  sur  la  scène  en  l'X"».  Les 
applaudiss«.'riieuis  du  piildic  l'y  hxèrent  pendant  tr.i.t.— 
trois  ans. 

I)anci)urt  était  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  prise. 
Il  avait  les  cheveux  et  les  sourcils  bruns,  de  beaux  yeux, 
le  visa'.;c  agréable,  la  phvsionomic  noble  et  sjtirituelle.  Son 
portrait,  ainsi  que  celui  de  l'>aron,  a  été  gravé  plusieurs 
fois;  mais  oq  peut  le  mieux  juger  d'après  son  buste 
marbre,  par  J.-G.  Foucon,  qui  est  dans  lo  foyer  de  la  Co- 
médie-Franeaise. 

Les  n*>les  qu'il  jouait  lo  mieux  étaient  ceux  du  h^;ut  ce* 
inique  :  les  raisonneurs  et  quelques  rôles  de  l'emploi  des 
Fiiianriers  ou  Manteaux.  Il  prenait  avec  succès  le  car  • 
tère  d'un  hypocrite,  d'un  jaloux,  d'un  bourru:  on  a«s-*. 
qu'il  excellait  dans  le  Misanthrope.  Esope  était  aussi  l'un 
de  ses  mtMlbiurs  n'des.  Dans  la  tragédie,  C6  n'était  plus  h* 
mèmt^  homme*;  froid   et  monotone,  il   gta<;ait  I  i.i~ 

teurs  et  s'i^nnuyait  lui-même,  aussi    ne    la  joiiaii-ii  que  le 
moins  (]u'il  lui  était  possible.  1/exemple  de  llnutcr<H*b-   ^ 
de  Haron,  qui   souleiidienl   eux-mêmes  leur   llif.iirc. 
gagea  Dancourt  l'i  s'essayer  de   composer   des   o«uné(ii<  h. 
Son  premier  ouvrage    ayant  eu  du  succès,  il  §«  livra  tout 
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d'aller  ouvrir  la  fonMre  pour  qu'il  put  respirer  un  air  plus 
8alul>r«;. 

hufrcsne  fui  ausHi  un  acteur  très  ettimé  pour  ce 
temps. 

Page  'M)\.  —  Mlle  Duclos  (Mari««Aniie  de  Chàteauiieuf). 
Cotte  actrice  avait  pour  aïeul  un  conx^dien  du  nom  de  Du- 
clos,  du  Marais  ;  elle  pn-féra  garder  ce  nom  que  celui  de 
(ihAteHuncuf  auquel  elle  avait  droit  par  son  mariage  avec 
ce  conu'dien.  Kll*^  dt'huta  d'abord  par  l'opéra,  mais  elle 
n'y  olaint  rju'un  suer»'»  nitMliocrr,  aussi,  touina-t-<!ll«*l>; 
tôt  toutes  ses  vues  du  cùtù  de  la  Comédie  Kraiu;ais<'  o»i  *  .. 
parut  pour  la  première  fois  le  27  octobre  U'AVA  par  le  rôle 
dr  Jusiini'  dans  (jéta  ou  le  2^  du  même  mois  par  celui 
d'Ariane.  Le  3  mai  KilKî,  elle  reçut  l'ordre  de  doubler 
Mmo  Champmoslé  dans  los  premiers  rôles  tragiques  et 
peiidani  pn's  de  quarante  ans,  elle  les  remplit  avec  un 
grand  succès.  Malgr»^  la  grande  réputation  dont  Mlle  Uu- 
clos  a  joui  de  son  temps,  on  ne  peut  nier  qu'elle  eut  beau- 
coup de  défauts. 

l!llo  contribua  Ix^aucoup,  de  même  que  Beaubourg 
à  dénaturer  le  débit  simple  et  naturel  dont  Flohdor  ol 
Baron  surtout  avaient  donné  les  premiers  exempb'»^ 
mal  suivis  par  leurs  successeurs;  Mlle  Duclos  y  sul.- 
stitua  une  déclamation  ampoulée  et  trancliante  dont  Mlle 
Champmesie  n'avait  pu  se  garantir,  toutefois,  dans  «es 
dernière  années  ;  elle  l'ouïra  même  d'une  manière  ridi- 
cule. l)e  tous  ses  camarades,  Pouteuil  fut  le  seul  qui  eut 
assez  de  bon  sens  pour  no  la  pas  adopter,  et  l«)rsque  Baron 
reparut  sur  la  scène  après  trente  ans  d'absence,  sa  ma- 
nière de  parler  la  tragédie  dut  faire  nn  singulier  contracte 
avec  celle  de  Mlle  Duclos  i|ui  s'était  habituée  îk  lu 
chanl»  T. 

Toutefois,  on  ne  peut  dt>uler  que  cette  aclrici-  n  au  onnu 
les  grands  ressorts  du  co»ur  humain  :  la  terreur  ri  la  pitié, 
elle  p.msé.lii   siirl.mi    l'arl    d.-    tourlu-r    len    speelati'Un»    et 
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silence  de  t?2  ans,  (^ulilina  et  le  Triumvirat.  Il  fut  rcru  à 
l'Acadf'Mnic  en  1731. 

l*ag<j    oUl.     -  Mlle  LiîCMUvreur  <  A<: 
vrour  iia(|uil  à  bismus  {M'tite    vilit;  do  l't  < 
llL'inisct    Suinsou-H   lu  l«i.».>.  Son  \it*rv  y»   . 
de  chapelier.    Il   n'était  paH  dan»  ruiHance  etcn»j^fit  '\n>' 
\ti  séjour  de  la  capitale   lui  serait  pluH  avantageux,  il  prit 
le  parti  d'y  transplanter  toute  sa  fainillo  en  l7i^J  et  Hèta^ 
Mil  dans   le  fauliourg   St-(jermain.   I>!    voi-  f 

Ooniédie    I'Vanrais«.>   oiTnt  À  lajeuiio   Adrici..i.   .  < 
d'y  alliT  (lueliiuefois  cl   fortifia  *:n  elle  le  >^i>ut  du  i  i^ 
qu'elle  avait  annonct^  d69  ses  plus  jeunes  annt^es.  Hn  17*'.'> 
n'étant    âgée   que  de  quinze   ans,  elle  fil    avec   quelques 
jeunes  gens  du   ({uartier  le  prtijm  de  jouer  la  t- 
Polycucto  et  la  petite  (*on)t''die  du  •  I)«ruil  ».  I.ch  rcjaiii 
euriMit    lieu    chez,    un    voisin,    billes  Hrent  du  bruit  et  |     i 
sieurs    personnes  distinguées   étant  venues  voir  la  jv'i  i. 
Lecouvreur  qui  s'était  i-liargée  du  rôle  de  Pauline,  en  par- 
lèrent avec  enthousiasme  à  la  présidente   Lejay  qui  coii- 
sentit  il   faire    construire  un    théâtre    pour    cette  petite 
société  dans  la  cour  de  s«>n  h«>tel,  rui;  (»aranei«*'re,.Mllc  Le- 
couvreyr  y   charma  une    nombreuse   as»»'M»l.l.'.-    i»  >r   mi.- 
façon  de  réciter  très  nouvelle   pour  des  ui.  .  .i<' 

niés  au  chant  de  Mlle  Ouclos,  mais  si  naturelle  el  si  vraie 
<|u'ils  en  furcMit  enchantés.   Parmi  les  spectateurs  se  Iruu- 
vaiiiit    r|U(;li|ues  acteurs    du   ihéaUre     fr 
attentifs  au   maintion  de  leui*s    privil-   ■ 

do  prévenir  le  lieutenant  de   police  ti  a  „    -  ^  - 

se  passait  dans  la  cour  de  la  présidente  Lejay.  Le  lieuti*- 
liant  de  police  trouva  le  cas  très  grave  ei  prenant  la 
chose  au  sorioux,  il  dépécha  sur  le  champ  un  o\<'uipt  et 
des  archers  pour  arrên'r  el   conduire  devant  lui  iguh  ce»» 

c«)nié(li«;ns  de  nouvelle  fabrique.    La  \- '•  •    • '•  • 

achevée  quand  lU  arrivèrent.  I«*ur  pr< 
ble  dans  la  troupe,  Mlle   Lecouvreur  et 
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coupd'ciiihonpoiiit,  xu   ngur<'    ri'iinrait  point  d<;   d«'-8ii^'r^' 
ment  attuché  à  la  iiiaigrdur,  sph  traitm'taient  bien  inar<(  ■ 
et  coiivi;nalil(;ë  pour  ''Xpriiiicr  avec  facilité  toulen  les  paA- 
sioiis  (le  i'ànn;.  Le  goût,  la   r«.'rherc*hr,  la   ri- '  «le    «a 

paniH'  (loniiuii'iit  un  nouveau  lu<<trc  à  non  an  nwc'.nnnt.  à 
SJi  «Irmarch»'  noMr,  h.  s«'S  tr«'st«m  {.rrri*»  n  iniipiit  -  •  iht- 
gi(|ues. 

hlle  n'avait  pas  beaucoup   de  tons  dans  la   voio,  mais 
p0!48(^dant  l'art  de  les  variera  l'infini,  de   leur  donner  les 
plus  touchaîitrs  iiiflcxinim  et  d'y  joindre  louj 
sion  la  plus  path('>li(|Ui>,  elle  no  laissait  rien  .i    .-  -.. 
organe  rtaii  lilirc,  sa  prononciation  nette,  et  sa  d*  i 

tion  r|ui  d'aliord  parut  originale  et  |)arliculi^ro  étant  puisée 
danii  les  entrailles  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Elle  n'eut 
point  excit(^  de  surprise  aus^i  vive  si  les  comédiens  qui 
pri^cédôrent  M"''  Lecouvreur  n'avaient  tous,  à  l'ex- 
ception do  Floritior  et  de  Uann,  ailoplé  une  fau*»-»^ 
route  (|ui  les  avait  conduits  à  une  d«H*laniation  exag>  «^ 
ou  chantante.  Jaiimis  actrice  ne  connut  mieux  que  M"'* 
I.ecouvreur  l'art  si  (liffîcile  do  se  faire  écouter  au  théâtre, 
sa  pantomime  dans  les  scènes  muettes  était  d'une  expres- 
sion «ii  grande  (|U);  tous  les  discours  de  l'acteur  c|ue  lui 
parlaient  s»»  peignaient  sur  son  visage. 

Son  intelligonco  parfaite  lui  découvrait  d'abord  tous  les 
moyens  d'arriver  au  cœur  et  de  le  Irapper  vivement;   elle 
animait  les  vers  faibles  et  les   plus   beaux   recevaient   de 
nouveaux  agréments  on  passant    par  sa  bouche.  Consom- 
iiiéo  daîis  l'art  de  se  pénétrer  soi-même    pour  exprimer  les 
grandes  passions  et  les  faire  sentir  dans  touti*  leur   force, 
le  f(>u  dt>  son  action  animait  tous   les   spectateurs   et    Ton 
peut  dire  que  jamais  actrice  ne  fit  répa..dre  autant  de  lar- 
mes',  ne   porta  plus  loin   la   ii*rreur   tragique   avant  (|ue 
M"'"  Dunn'snil  parut  sur  la  «cèno.    Peut   être  mémo   «       ■ 
derniôr»'  no  l'omportii-t-elle  sur  M"''  I.ecouvreur  que    »; 
\nu\  srult;  partie  du  sentiment  que   la  tragédie  peut  e\, 
mer,  l'enthousiasme  de   l'amour  maternel   qui  la   rt*ndait 
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rited'AumMi't,  rtait  d'uiic»  fatiiillc  noble  du  Poitou.    Il  fit  h**^ 
(études  chez  len  Jésuitos,  au   collAge  Louis-le-Cinnnl 
déliiUu  daiirt  loH  Ituin'S  et  dans  le  monde  soua  les  auHpictfH 
«les  Epicuriens,  beaux  esprits  du  Temple.  Son  p^'re  f|ui  n'ai- 
mait [MIS  les  ver-*,  !•'  pla«;achez  un  procureur.  Mui 
lion  poi'liquo  fut  irr(''si.mjbl»'.  Une  «alire  coiitn^  I 
rpii  lui  fut  fausseineni  attribuée,  le  fit  mettre  à  la  >  1 

y  composa  son  (Kdipc,f|ui  parut  en  17:^  et  le  rendit  c<^l^- 
bre.  Il  fit  jfHHT  Arthémisc  en  ITt^i,  en  17'2I  Marianne  et 
la  petite  comédie  de  l'Indiscret,  puis  il  publiait  la  llenriade, 
po^mc  épique.  Il  fut  jeté  une  ^rronde  fois  j\  la  Hastilb' 
pnui-  avoir  injurié  bî  chevalier  île  Kohan  Chabot  t-texi!'-. 
17i?r»,  Il  choisit  Londres  pour  son  exil  et  se  lia  avec  ■  - 
anglais  distingués  dans  les  Lettres.  Il  y  prépara  ses  Lettres 
sur  les  Anglais  ou  Lettres  Philosophiques  vi  fit  connaître 
lu  théâtre  anglais.  Il  fil  paraître  b*  Hrutus,  17'W),  Lryphile, 
173'J,  /uTn*.  La  Mort  de  César,  Adélaïde  du  (luiîsclin  \7'M. 
Il  fit  le  'rem|>le  du  (joùt,  sorte  de  pot**me  critique  qui 
suscita  des  ten)|»étes  violentes  contre  lui.  mais  qui  le  rendit 
de  plus  en  plus  célM»re.  Il  écrivait  en  même  temps  l'His- 
toire de  Charles  \II,  roi  de  Suède,  et  l'blpitre  i^  L'ranie  ou 
le  Pour  et  le  Contre.  Mme  du  Chj'it«'lei  lui  avant  offert  une 
retraite  t\  Cirez,  en  (vhampagne,  il  y  fixa  (|iiel(|ue  temps 
son  séjour.  Il  publia  chez  elle  ses  éléments  de  philosophii' 
do  Newton  17iiH-171L  II  avait  fait  paraître  en  I7î^î,  une 
petite  épilre,  Le  Mondain,  et  sa  tragédit?  d'.\lzire,  l'Rnf^int 
Prodigue  17îW,  /uline  17'«f),  Mahomet  1741,  Sept  discours 
sur  rilonim»'.  Le  Siècle  de  Louis  \IV  et  l'I'Nsai  sur  les 
MoMirs  et  l'Ksprit  des  Nations,  L*»  Préservatif  IT^W  cl 
rAntimachiavel,  sur  le  désir  du  roi  de  Prusse,  lui  I7l.*t,  il 
se  réconcilie  avec  la  Cour  et  revient  à  Parts;  il  y  Ht  jouer 
Mérope,  Tu  11  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  fut  reçu  à 
r.Vcadémic  en  \1M\.  Il  écrivit  à  cette  époque  le  poème  de 
Fonlenoy,  la  Prin«*e8so  de  Navarre  ;  le  Temple  «Ir  la  '  ' 
Samson  et  Pandore  sont  des  opéras  assr/.  l'aib!-  - 
jouer  aussi  vers  «'Ctte  ép<M|u«'.  Kn  iTifl  il  quitta  i  i  de 
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u-'uvns  rniifjULs  rfiimcH  hinis  !••  iiire  de  M  '        ii, 

8tt  Corre»|ioiulaiic»;  publii'v;  aiii*'    '"■••  '    - 

Ihh  lilirain;».  C'rttc  corn*ri|ioii(luii 

à  L'Ile  Heulu;  nu  y  trouvo  l'écrivain  avec  «on  curncUTO  le 

plus   saillant,    sa   facilité    licureusu   et  «a   verve   iiif''|»ui- 

I*age  IJIJT).  -  Beaiiliourg  (Pierre  Trochon  HÎour  di  ,.  ...^ 
retraite  de  Baron  en  UY.ii  jela  la  comédie  daiiH  le  plan 
grand  embarras.  Kien  n'était  plus  facile  f|ue  tl(»  ilonncr  seH 
nMcs  à  un  autre  acteur,  mais  en  trouver  un  qui  le  rempla- 
(;tU  réellement  et  sans  le  faire  nutdicr,  ctjnsoliïl  le  public 
de  sa  perte,  c'est  ce  qui  ««embbiil  impossible.  On  prit  le 
parti  d'es«5ay<M*  phiNieiir^  sujet»*  fameux  thm*'  la  province. 

Sainl-Georges-Durocher  parut  le  premier  dans  le  con- 
cours, il  fui  congédié  après  avoir  joué  Andronic,  lié- 
gulus,  et  Cinna,  rliaeun  une  seule  fois.  Hosidor  se 
présenta  ensuite  avec  une  extrême  confiance.  Ses  débuts 
furent  etTectivemenl  plus  brillants  que  ceux  de  Duroelier, 
mais  ctjmmc  il  n'en  était  pas  moins  fort  éloigné  d'avoir  les 
talents  de  l'acteur  inimitable  qu'il  s'agissait  de  remplacer, 
les  comédiens  n'iiésitèrent  pas  à  faire  paraître  Beaubourg 
qui  débuta  le  samedi  17  décembre  1<>'.U,  par  le  rùle  do 
Nieomède.  Le  puldie  en  fut  assez  satisfait,  cependant  ou 
voulut  encore  essayer  Biel  qui  joua  l.adislas  dans  Vin- 
eeslas,  le  samedi  1"  mars  UVJ'2  et  ne  parut  que  cette  seule 
f<jis.  Convaincus  alors  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  un  fé- 
cond Baron,  *\\ir  de  tou  <  ceux  dont  ils  pouvaient  essayer 
les  dispositions,  Beaubourg  était  le  meilleur  ou  du  moins 
lé  plus  passable,  les  comédiens  diMuandérent  un  ttrdre  ile 
riT. pilon  pour  lui  «'t  robtinreiii  le  vendredi  \7  i.f.J... 
h.'J  On  ne  peut  dt)Uter  «jm?  le  crédit  de  .Mme  |i 
iloni  il  avait  épousé  la  (llle,  ne  lui  ait  été  fort  utile  dans 
cotte  occasion,  mais  il  est  encore  plut  certain  qu'il  fut 
bien  servi  par  la  faiblesne  de  ses  rivaux.  Beati 
su  va  d'abord  de  grands  désugrénientSi  cependant   ii  mih  a 
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plus  exacte  vérité.  Cet  exemple  prouve  hieii  qu'au  ih»- 
il  s'agit  t)icn  souvent  moins  de  frapper  juste  que  de  ii    . 
perfort.  Aussi  voyons-nous  tous  les  jours  des  acteurs  fré- 
nC'iiques  usurper  en  criant,  des  succès  encore  moins  mé* 
rilHS.  Ou  n'nuhliera  point  la  politesse  hors    '  it 

U«:aui»uug  fit  preuve  dans  l«*s  llorares.  '.i  i* 
jouait  Camille.  Klle  se  laissa  tombt-*r  Hur  la  scène  a( 
imprécation  par  suite  de  la  précipitation  qu'elle  mit  dans 
sa  fuite;  un  acteur  intelligent  jouant  le  nMo  d'Horace  n'au- 
rait sans  doute  pas  manqué  de  saisir  cette  accasion  pour 
la  poignarder  dans  sa  chute  m^mo,  au  lieu  de  cela,  Beau- 
liourg  ôta  son  chapeau  d'une  main,  lui  présenta  l'autre 
fort  civilement  pour  la  relever  et  un  instant  après  alla 
froidement  l'assassiner  dans  la  coulisse.  Suivant  la  re- 
marque de  l'ahbô  Nordal  la  singularité  de  cet  accident 
bien  saisi,  eiU  corrigé  peut  ôtre  l'atrocité  de  l'action. 

Après  ce  détail  des  défauts  de  Beaubourg  il  paraitiaii 
très  étonnant  qu'il  eût  passé  pour  un  grand  comédien,  si 
Ton  ne  savait  pas  (|u'il  mettait  beaucoup  d'àme  dans  son 
déiiit  et  qu'il  avait  quelquefois  des  inHexions  touchantes 
qui  allaient  au  cœur.  Il  se  pénétrait  vivement  et  l'impres- 
sion qu'il  avait  reçue,  il  lu  faisait  passer  dans  l'ùme  du 
spectateur  qui  se  sentait  ému,  quelquefois  À  tort,  mais 
toujours  avant  le  temps  de  la  rétlexion.  KnHn  quand  le 
hasard  ou  l'habitude  d'un  rùle  lui  faisaient  rencontrer  la 
la  véritable  expression,  il  était  admirable  et  tous  ses  dé- 
fauts disparaissaient.  Beaubourg  parut  pour  la  dernière 
fois  lo  dimanche  3  avril  1718  dans  Polyeucte  où  il  joua  le 
nMe  de  Sévère,  et  reçut  sa  retraite  i\  la  clôture  de  la  menu* 
année  avec  la  pension  ordinaire  de  mille  liM.>  .!..iii  il 
jouit  jusc|u'ti  sa  mort  arrivée  le  jeudi  17  d* 
t\  vingt-trois  uns. 

Un  prétend  que  depuis  la  rentrée  de  Baron  il  aurait 
tenté  d'imiter  sou  exemple  ;  que  ce  projet  ait  été  réel 
ou  supposé  toujours  est-il  qu'il  re«ita  taus  exécution. 
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iiuliadiif  «loiii  vAUi  iiiMuriit  (|ii«'|f|UC9    temps  npreH,   M*'"  cIch 
(J'iilliUK  voulut  Voir  la   ii<iuvi>lli;   artnce  ot   en  Mirtont   du 
!h«'*àtn' «îlNî  m  fil    {'l'Inj^i»   Ir>  pUin  mniplct  par   ce   p«'ti    ' 
mots  :  Il  n'y  a  phiH  de  de*^  (Killctn. 

(^uand  les  troupes  de  eoinédroiis  furent  n^unies,  en  V*fftK 
Miiii>  (yliamptiieslé  Ke  trouva  toujours  la  p^cllli^rfi  ac 
du  tlu'àtre  reconstitué  sur  de  iiouvellf  ^.   Penduiu 

pn^'s   (!»•    trente   ans  i|u'»'lle   |>iissii  nur   la   >i!en«',  elle   eut 

occasion  d'étaldir  une  grande  (pinutité  de  nMes  no '^ 

(yolui   de  Moninie,   l'un  des  plun  noM'vs  et  des  \» 
rhants  qui  soit  au  théâtre,  mais  aussi   l'un  tles  plus  diffi- 
ciles, suivant  le   témoignage  de  MU»»  (*lairon,  avait  •  ' 
bien  saisi   par  Mme  (Miampmeslé  (pje  Ton   pN^tend  «pie. 
dopuis   elle,   aucune  actrice  n'a  dit  d'un»'   mat    * 
ailmiralilc  ces  mots  simples  :  «  Seigneur,  vous 
visage.  »  Quant  à  son  su<*ct's  dans  le  rôle  «l'Ipli  v 

été  immortalisé  par  les  vers  si  connus  do  Hoileau.  Hacino 
eut  un  vif  attachement  pour  c»;tte    -éléhro  actrice.  Lors- 
qu'elle parut  pour  la  première  fois  ti  l'hôtel  »l»»  B<»urg' 
par  le  rôle  (rilcrmione,  (|ueh|ue»<  amis  de  Hacine  voului  <  i  r 
voir  ce  déimi  et  l'y  entraînèrent  avec  eux.   Ilacine  irouxa 
que  les  deux  premit'rs  actes  étaient  faildement  rendus  par 
l'actrice  nouvelh!;   mais  elle  lui   parut  si  suldimé  dans  h-s 
deux  derniers,  si  supérieure  à   Mlle  dos  Œillets  cpii  avait 
joué  le  rôle  d'original,  qu'après  la  représentation  il  courut 
i\  sa  loge  pour  la  cnnilderde  louanges  et  île  n«mercim«  t  •- 
De  ce  moment,  il  lui  destina  les  rôles  les  plus  hrillani- 
ses    tragédies,    tels    que    ceux    de    Bérénice,    d'.Vth.i 
de  Mttnime,  d'Iphigénic  et  de  Phèdre.  (%;t  attachement  de 
Kacine  pour  l'actrice  alla,  dit-on,  jusqu'il  Tamour.  .Mme  «le 
Sévigné  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Uacin<*  fait  «i 
la  Champmeslé,  ce  n'est  pas   pour  hrs  M«ri«'*«  a  %    un  ,  hj 
jamais  il   n'est  plus  jeune  et  qu'il  i'.«.ki«  iI'i'.!!-.-   aiiM.ur.  h  v  . 
co  ncî  sera  pas  la  même  chose. 

Ce  no  fut  que  lorsque  la  Champniot»lé  donna  une  prOt'i  - 
renco  mar({uée  au  comto  deClermont-Tonnerro(|Uo  Kacino 
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de  ceux  qui  1  avaitHil  vu  dans  Ha  j> 
Riiron  ;  copnndjiiii,  il  r<*p«^init  <!nc«»r'- 
r]iie  mon   (lën;   lui  nvuit  n|t|)ris.  »   (h 
auruit  dû  dir»?  ap^^s  vingl-rKiuf  ans  d' 
pnralirc  ^Aonné  que  Baron  n*cùl  pa«  conservé  la  • 
de  sa  jeunesse.)  €  Comme  il  avait  form*^  Bar 
f()rm<^  la  Champinesh^  m  ils  avec  beaucoup  j-' 
(C'est  ici  que  sii   trouve   l'.'rrour  la   i  '  : 
tout  Cf  rnrii.  njirr)n  n»^   fut  point  foru.      ,  .    ;.  .   . 
par  Moli^re.)  <  Il  lui  faisait  d'ahord  comprcndr**   . 
qu'elle  avait  ii  dire,  lui  montrant  les  gestes  ot  lui  dictant 
les  tons,  que  m^me  il  nottiit.  •  (Co  dernier  mot  bien   i 
confirmi^rait  le  sentiment  de  ceux  qui  croient  que  le  d 
de  Mme  Cliampmeslé  était  une  e<5pi'»ce  de  chant.)  «  L*»- •fi- 
lière, lidMe   à  ses  leçons  quoiqu»»   artrice  par  art,   sur  l<» 
th«''}\tre  paraissait  inspirée   par  la  nature,  et  comme,  par 
cette  raison,  elle  jouait  beaucoup  mieux  dans  les  pièces  do 
son  maître  que  dans  les  autres,  on  disait  qu'elles  étaient 
faites  pour  elle  et  on  en  concluait  l'amour  de  l'auteur  pour 
l'actrice.  » 

Cette  explication   est  fort  ingénieuse,  il  n'y  manque  ««n.- 
la  vérité.    Nous    croyons    que    nos  lecteurs   sont  en 
d'ajipn^cier  les  raisons  de  I>ouis  Racine  pour  détruire  une 
opinion  qu'il  croyait  injurieuse  à  la  mémoire  do  son  père. 
Il  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  que  d'à  Mme  Champ- 

meslé    d'une   if^norance    tr^s  peu    vrai:^-  lu-ialde,  d«'  la  r.- 
présenttM*   comme  un    perroquet  qui  n'avait  d'autre  lai-   i" 
que  celui  de  répéi«»r  machinalement   ce  que   l'on  contint 
à  sa  mémoire,    il  aurait  dil  s'apercevoir  qu'une  méthod«' 
seinhIaMe  peut  réussir  pour  un  nMo,  mais  n'a  jamais  «uffi 
pour  mériter  t\   une  actrice,    trente  an««  •' 
réputatioî)   égale  »\  colle  dont   a  joui    .Mum-  *  «immuim.  >•  , 
Mailamc  dt;  Sévigné  lui  rendait  plus  do  ju»»ii.  .•    .  î  i>.    !  i 
regardait   point    comme  une  belle   idole   ai> 
inspiration  éirangértf.  Voir  le  recueil  de  se*  lettres,  colles 
du  15  janvier  lt)72,  du  9   mars,  du   U\  mari»  et  du  1*' avril 
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iii-'llllf  il     mmIiiiI    lili»    '■li"'i"i^in'  lijiii»  ir  l'i'^i  iiK'iit  «II»     iiJilll- 
l»ure^. 

Après  la  rofnrmf*  de  r|urlquc*^  rnnipagnics,  le  régim«*nl 
Josias  (le  Sotila»»  prit  \o  parti  <lc  la  roiiK^dii*  et  ce  fut  alom 
qu'il  adopta  le  nom  «le  l'Moridor.  Il  entra  danft  la  troupe  du 
Marais  m   HllO  ««t  siicr<^da  i\  d'Orguenionl  dan»  l* 
•l'oratpur.  I'!ii  H',  l.'i  hi>||i>rnHi*  chef  de  la  troupi»  dr  l'h-i 
Bnur^ngiH»  iivani  jugé  à  propo?*  de  ne  retinr,  Klondur 
le  reni[)lao(>r  dan»  toUH   scn  r«%le8,  et  coninic  au  Marai».  il 
fut  chargé  du  8r>in  de  porter  la  parolo  au  nom  de  tes  cama- 
rades; Floridor  avait  tous  les  talents  que  l'on  peut  d«^sirer 
dans  un  (•MMu''di«'n.  Il    fut  la  frloiro  du  théâtre  f  -i.  Il 

tenait  en  rhef  I«îs  premiers  rôles  tragiques  et  (•.••.  ■• 

les   remplissait   d'une   manière    si  nohle    et  si    ni 
qu'il   fil  ()uldit>r  tous  les  grands  a*teiiré   qui  avaient  paru 
avant    lui.    (^Hiaiit  ii  ses  qualités  physiques  elles  n'étaient 
pas    moins   avanta^i>U8ns.    I.a  nature    l'avait  doué  d'uno 
fleure  imposante,  d'une   taille   haute  et  hien   prise  et  d'un 
snn  «If  VOIX  qui,  quoique  tH^'s  màlo  avait  t|uelq«i"  •  '"-"  •'• 
pénétrant  et  d'afîectueux   :   son  air  et  si*s  manit  t 
idcins  de  nohlessc.  A  tant  de  perfections,  Floridor  joignait 
beaucoup  d'esprit  et  de  prohité.  Il  menait  une  vie  exem- 
plaire.   Aussi    s'était-il   attiré    l'estime  et    Tapprohation 
générale,  on  l'aimait  li^aucoiip  a  laeonr.  Louis  XIV  mémo 
dont  il  était  connu  parliriilièrement,  se  Ht  un  plaisir  d>'  l>*> 
accorder  plusieurs  grâces,  tant  pour  lui  que  pour  sa  «  • 
pagnie.  Soit  qu'il  jouAt  un  riMo  ou  qu'il  pron.mçatun  com- 
pliment,  les    spectateurs  gardaient  un  pnifond  silence  qui 
n'était  interrompu  que  par  des  acclannitions  unanin.   - 
<iii  dit  ({lie  ses  discours  étaient  toujours  concis,    mais  ^ 
tournés  et  (|u'ils  faisaient  8ouvent  autant  et  plus  de  pl.i.     . 
•pie  la  pièce  »|u'on   venait  de  jouer.   Il  existe  en  faviur  de 
rioridor  un    témoignage  important,  dans  rimpn>mptu  de 
Versailles,    Molière  a  censuré  vivem  «lit  lot  plut  famenx 
acteurs  tle    l'hôtel  di»    H«)Ui  tels  qu*    MontAc* 

Bcauchàtoau,  Dovilliers,  IIauicr«'cho.  Il  n'a  rion  dit  contre 
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rarra  iouu;.s  les  vue**  «In  son  pi-re.  Daim  •..  in- 

n(^efi,  lo  jrune  Lf-frarw  ne  «'ornipai'    • 

C'e  fait  Crtt  alleî*i<^  par  B'^auchaiiip  i . 

fitir  IfS  théâtres  dn  France  :  voici  tes  proprf:^  expres- 
sions :  »  mon  témoignage  peut  étrccrti  dit-il,  car  ayant  étA 
son  camarade  de  collège  j'ai  souvent  assisté  à  ses  farces. 
Je  n'en  niiMiiîrai  jamais  une  r|ui  pcnna  nnun  Atr**  fun»'me. 
Dans  une  pièce  dv  sa  façon,  Polirhinrllo  avant  r«*çu  une 
malle  des  nouvelles  de  Flandn*,  s'essayait  dessus  pour 
parler  au  courrier.  Comme  c'était  un  tour  qu'on  jouait  A 
Puliohinolle  et  qu'au  lieu  de  lettres,  il  y  avait  de  l'artifice 
dans  la  malle,  le  feu  qu'on  y  mit  prit  aux  décorations  de 
carton  «m  de  papier.  I»rùla  l«'«i  meuldes  du  jeune  comédien 
et  la  fumée  pf;nsa  nous  étoufTcr.  Ce  passage  prouve  que 
Lelranc  reçut  une  bonne  éducation. 

Au  sortir  du  collège,  il  joua  la  comédie  dans  quelques 
sociétés,  mais  comme  elles  n'étaient  pas  encore  aussi 
communes  et  aussi  zélées  qu'elles  le  devinrent  par  la  suite, 
Ponleuil,  qui  voulait  se  livrer  tout  entier  au  théâtre  s'en- 
gagea dans  une  troupe  qui  partait  pour  la  Pologne,  y  resta 
quelque  temps  et  s'y  maria.  11  revint  »\  Paris  au  commcn 
cément  du  XVIII*  siècle  et  débuta  le  lundi  5  septembre  par 
le  rôle  d'Œdipe  dans  la  tragédie  de  Cornélie.  Il  fut  reçu  le 
25  novembre  suivant  pour  doubler  Salle  dans  les  nMes  de 
de  rois,  et  rc^ta  quelques  années  au  théâtre  sans  y  exciter 
iiiitt  sensation  bien  vive,  son  mérite  ne  fut  bien  connu 
qu'à  la  mort  de  Salle,  se  trouvant  alors  on  chef  dans  l'em- 
ploi des  rois  et  des  paysans,  il  8*y  acquit  rapidement  une 
grande  réputation  qu'il  méritait  sous  tous  rap|>orU.  Dans 
un  tcmf)S  où  par  la  retraite  de  Baron,  le  théâtre  était  livré 
a  la  déclamation  chantante  de  M"**  Ducb»>,  iinitei-  imp 
cxactemeiil  par  Bcauboiir"  •••  M"''  Dosik  "••  -  T  •  •  ml 
eut  b*  mérite  très  rare  de  i  r  seul  au  i  lU- 

vais  goût,  et  de  conserver  sur  la  scène  le  dthut  naturel  et 
simple  dont  F*Moridor  et  Baron  avaient  d(»nné  les  premiert 
exemples.  Aus^i  fut-il  le  seul  que  Lesage  loua  sans  re»tric- 
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(*»M|iii    uU«;slc  «l'uiui  inaiii/T»'  iiir*»"'  —  '    * '-    ' ' 

Mlhr  htilicdurl,  c'chI  lu  ri'Hurr.  -ti.. 

gifpierre  jouée   avec    peu   d'  le   \'.\  i 

(|ii«)iquo    Mme  Cliaiiipnic«lé   h<*  fut  churK^^e  «lu  rùle  |ihn- 

cipal.    I)«;pui8   cette    i^poqUP,    Cette    tni 

poinlaiit  !U  ans  ilaiis  un  ouMi  profond.  ^r 

Mlln    Hali(!oiiri  i|iii  lui  fit    uiilfuir  un  >- 

su  première  r«'[iri8e  donnée  vers  In  '«n 

'i'ouH  los  mémoires  du  temps  altestent  f|Ue  Mlle  lialicottrt 

h'avait  point  encore  joué  de  rôle   nu  «>llf  oui  fait  paraître 

tant   df  taliMil,  et   qu'elle  y  produisit  un  effet  incroyable. 

Mil»;   (Jlainm   a  voulu  reuondanl  détruire   avec  i.  nie 

ligne  <|ui  se  trouv**  dans  ses  ménioires   toute  la  r«  |...,.4..«iii 

de  Mlle  Halicourt,  elle  prétend  «pie  cette  actrice  avait  l'air 

<•  raide  el  froid  •, 

Il  nous  est  impossilde  de  concilier  cette  opinion  avec  le 
témoignage  unanime  des  contemporains  di*  Mlle  I'  :rt. 

Nous  le  jiréférons  î.aiis  hé-^iter  au  juf^enient  de  Mlo*  i.nioii 
i|ui  n'avait  pas  i  1  ans  lorsque  Mlle  Halicourt  quitta  le 
théiUre.  D'ailleurs  .serait-il  possible  qu'une  actrice  réelle- 
menl  froide  eût  obtenu  le  plus  grand  succès  dans  le  nMe 
violent  d'uni*  magieienue furieuse  !  Nous  ne  dissimuleroos 
pas  cependant  que  le  sentiment  de  Mlle  Clairon  semble 
furtitié  par  l'espèce  d'oubli  dans  lequel  la  réputation  de 
Mlb'  Halicourt  fut  enveloppée  p«Mi  d«'  temps  avant  -a  re- 
traite, mais  il  fut  causé  par  plusieurs  circonstance*!  t  Iran- 
gères  à  son  talent,  s'il  est  facile  de  détruire  lo  pt  |ui 

en  résulta  contre  elle.  Kn  premier  lieu  cette  actrice  n'eut 
pas  le  bonlieur  de  rcnct)iitrer  dans  !  ' 

qui    furent    jouées  pendant    oii/.e  aiiiM  •  -   ■  t.i 

théàtri*,  aucun  de  ces  rôles  brillants   qui  -  ^  à 

la  réputation  d'une   actrice  :  elle   joua   Kripliib»  dnn**  un** 
tragédie  de  N'oltaire    qui  n'eut   point  de  suc< 
dans  (iuslave,  Klisabeth  dan^  Marie  ^^tuarl,  Arminie  daiia 
l'baramoiid   et   <|Uelques  autres  rAlc»  «lUi    tenaient  à  dea 
pièces  aussi  faibles. 
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pu/cuu,  qui  iiMim  in(li<(U»*  rvn  fa.;-,   ..    .  . 

iiiéditMi  paiTuit  di»*^  ri-  ii-iii|*H-lit.  lùi  ir»|y. 

(le  la  (!hulpo,  veuvn  de  Pierre  I( 

dus,  cum<^flii;ii  du  rui.  Son   mariage  fut  refiiarf|uable  par 

des  circonHiaiices  asHcz  HinguliiTes  :  l'une  que  1 

de  Richelieu  voulut  «|U<;  la  n- 

t-ain|)a^Mie  cl  l'aulnr  (pu:  Mi >;.>..    ... v    .    .-. . 

la  CMiiii^die  (|U*il  exigea  que  l'on  joignit  daiiH  Itr 
nom  de  Moiiitleury  à  celui  do  na  famille  etqu'on  ne  lui  don- 
nât paH  d'autre  (|ualil(^  (^ue  celle  do  comédien  du  roi.  Mont- 
Meury  fil  représenter  en  lG-47   une  tragédie    inlit  {j% 

Mort  d'Asdruhal  »  (|ui  parut  inipnniée  à  Parin,   m   , 
Anloiiio  SoMMiiax  illi' <>l  'loussainl   (^uinet,  avec   un 
caee  adifS-sée  au    due    d'L!pern(in.    L«*   portrait   do    Ni 
lleury  se  trouve  auronimencementde  cette  pièce.  Il  mourut 
au  mois  de  décembre  1G<k>,  pendant  le  cours  des  rcpréien- 
talions  d'Andromaqu» 

La  mort  di;  M(jnltleur\  nu  une  p«  rt»'  pour  !• 
8e8  camarades  et  nn^^me  pour  llaeine.  bi  1*    • 
porte    II  Saiiil'Kvnmiont  dont  l'autorité  ti>  i 

pas  beaucoup  de   poids  aujourd'hui.  U   écrivait   à    M.    de 
Lyonne,  en  KUiU  :  c  Voua   avez  raison   de  dire  que   cette 
pièce  (Aiidr()ma({ue)  est  déchue  par  la  mort  de  Montf1eur\. 
car  elle  avait  besoin    de    grands  comédiens    pour  remplir 
par  l'aeiour  ce  (pii  lui  man(|Uo.  »  11    n'est  pas  qM-  -'    ■  ^    '•• 
ilisculer  ici  l'opinion  de  St-Kvrenuinl,  (|Uoi<jUe   î 
eelle  de  M.  de  Lyonne.  il  aurait  eu  «ans   doute   bien   de  la 
peine  1*1  dire  ce  ((ui  manque  à  Andn)mtt(|ue.  Au  rente,  n 
ne  rapportons  ce  passage  que  parce  qu'il  prouve  en  qu» 
estime  élail  Monilleury  «'t  par  la  même  raison,  nou»»    • 
rons  le  suivant,    dans    lequel    (;ha|""/..Hii    .  vi.nn..     * 
manière  ce  qu'il   pensait  dtrcet  a« 
voir,  dit-il,  un  acteur  exceller  dans  le  tragique 
«•onii(pie,  et  le  théAire  n'a  guère   eu   qu'un   Mon 
s'est  rendu  illustre  en  toutes  n 
l'csprii  infiniini'tit .   »  C'est  à  croire  qu»;  *  iwAp|Mi/- n-i   ,,,,»■! 


i>l  ru  !• 

\ 

, 

.(1(11  iU* 

i  |»i4r  une  »1«'- 

1    î|'l'-    I:i    .1. 


«        '  -  »riT   eut   |»Mru 
ro  parvenu  à  C9  degré  de  |»«*r- 

r.«   do    ^ 

déclmnuiioii 

iif»  duii-<>ii  pttft  faire  det  re* 

I*  tunil»cdantce  défaut, 

'"  HU- 

.     -..  ,  i.      l '  .i.i  1.  .»ni. 

«|u'il  fuit  do  Muiit- 

<«  qu'il  ne  nionngc  |>«ii  plun. 

■    «|U'll    AVuit,  COIliiiH*  rliff  d«* 

)i^dit*n<i 
Il   l'Mj  -iiro 

U'iir   il  "■ 

Hirij.: 

•  '  i  qu'il  lire 
•  I*  A  tourner  en  ridi- 

•  <  U  fcc^nc  pr«'- 
t  h-  '        ' 

t   •••■M!       ,    . 

>     '  -    ('«inime    , 
•mnie  il  ftut,  un  roi 

i    qui    I  rrniplir   Un  irniie 
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de  la  \u'\\v.  iiiiuiii**rp.   \a  \tv\U'  rhum*  f|u'ufi  nu  d' 

galaiitt;!  »  Kn  «'ITci,  Montf' 

Jetait  pn  r|iH'U|iifi  fui;nii  n>.i. 

Htm    ciiiiiloi,    inalgrt*    Ich    \t\ 

raiio  (le  HfM'gnrac  dont  riiiinic 

sine  fut  ct'lMire  de  non  temp^.  Ayant  ou  dinputf^  avct  Mont- 

Heury  lui  défendit  de  Ha  propre  autoriiô  do  moDior 

théâtre.  Je  t'interdin,  lui  dit-il,  pour  un  ni<ii«.  A  •! 

de  1»\,  Bergerac  se  trouvant  à  la (-*••<■  •  '  •     \f   •  »  ' 

rut  dans  une  mauvaint*  pièce  de    !'• 

rac  au  milieu  <lu  partt>rre  lui  rria  do  se  retirer  en    i 

nai;ani  do  sa  colèro,   il  fallut  <|ue   Montfleury  y  M. 

Bergerac  disait  de  cet  acteur  :  <  A  r 

gros  tju'on  ne  peut  le  Itâtonnor  tout  •imcr  «ii  mij-ur,  u  tun 

\ti  \\rv  ». 

Monttleury   eut   quatre  enfants,  un  Kls    qui    suivit   la 
carrit'M'e    di;    son    \ii*re  comme   auteur  et  trois  flllett  qui 
firent  de  lions  mariages,  deux  d*entre    elles   furent  notii- 
ces  et  se  distinguèrent  au    tliéAtre.    (C*«*8t  ce   < 
Bergerac  qui  a  l»ien    heureusement   inspiré   M.    ùM-^ianu». 

l*ages  'MH  cl  'MM\.  —  Il    nous   manque  des    ti 
l'acteur  I)ufr«îsne  et  sur  l'élève  de  Baron  MU 

Ain««i    que    sur    f.c    Brun,    page    «il.'i,    «ai 
|»oèt«î   l'!cou(!luird  l^c   Bwun  étant  né  en  17v*î>    i 
sept  ans  &  Tépo^pie  ou   la   piètM*  contre  B.i 
l.h.-.-. 

Tag  5  3l'i.  —    Lesage  (Alain-René^  célMin»  écrivain 
à  Sar^eau   (Morbihan)  en  KVM,  mort  1717,  étudia  < 
Jésuites  de   Vannes,   occupa  un  modique  enipl 
Kermès,  vint  ii  Paris  en  H»*.»**  pour  v 
la  pauvreté     fut    le   prix    île  son   ■• 
niièrcs    productions  furent   UU'- 
d'Arislénites  »,    une   autro  de- 
Don  Quichotte  par  Avcllami  et  plusieurs  coi 
de  l'Kspagnol.  Une  comédie  en  un  acte  et  eu  pi 
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liiiquo 


,    i  i:     irrl 
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•.  l^ftago  m  prcitque 

.  il«*t  troubleM  ei 


j    -       .  .i 


Il       11          '    ' 
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il»  «l'A 

:    l« 

...     <  I 

.»  le 

ir  ne   purent  rivuliter  avec  Ciil 


ir^r.  \  p 

.iiiuiidatiundtf 

rlKiii  petit  fiU  du 

^    -  ronclioii« 


rCptàiidro 
•  «|u'tt\  iteuil,  recher- 

o  do  iMiu  temp««  Hn 

• 1-  

•^   d.i    . 

>  iitfti«»on«  ce 

«  «voir  metmfoA 

«%ait  U  '*    l»e^ 

\  A  le  mie  en   lujj. 

î.  »ui  Frui  '«ur,  M* 

(;u  une 
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tjoiiiie  éducation  chez  le»  JéHuilef  de  Mauriac,  il  %e  tourna 
vers  les  lettres.  A  18  ana  il  vint  à  Paris,  remporta  <l 

prix  (le  po«5sii;sà  l'Acadi^nuiî  V 

scène   irafçiqae.   11  fit  jouer  à 

le  Tyran  c|ui   roussit,   en  cou.. 

(|ui  iroureiit   point  de  auccèa  et  renonça  à  ce  genn*,  i' 

tégé  par  Mme  de   Ponipadour  il  obtint  on  I7r>3  la  | 

^secrétaire des  liilliinenld. Cette  r  -i  lui  liiiftsa  le 

travailler  pour  rKncyclopédie.  i».  ^' 

puMia  dans  le  Menrureirurmt  un  i  • 

fut  bi  grand(|ue  Minede  Ponipadoi.  -ita  «-t  «htint  | 

l'autuur  en   \lôH  <  La  direction   du   Mercui  lait  une 

fortune,  mais  deux  ans  après,  une  satire  contre  le  duc  d'Au- 
niont  preniiergentilliomme  de  la  chainlin;  lui  fut  af 
Il  n'avait   fait  (jiie    la   rrprler.  Il    eut  la    noidr  !'  - 
nVn  point  nommer   l'auteur  et  d'enrtiurir  la   •! 
ministre  (ihoiseul  qui  le  priva  de  sa  place  et  li- 
môme   (|Uel()ue   temps  i\  la  Bastille.  Eu  ITIJU  Marmontel 
pré&enta  à  l'acadt^mit;  framjaise  <  Les  Charmesde  l'éi 
épilce  aux    poMos  i/ui   fut  fouroni 
11  publia  une   p«M'iii|Ue  franraisjf    l.*>>,  • 
entra  à  l'Académie  puis  en  iTCOune  ira*; 
Il  publia  ensuite   Bt^lisaire,  roman  qui  lui  fit  une  réputa- 
tion 175/,  parce  que  la   Sorlionne  eiMisura  le  chapitre  15* 
(lù  il  est  dit  que  Dieu  admettra   dans  le   ciel  les   l> 
paycns  qui  ont  suivi  fidèlement  la  loi  naturelle.  .A' 
philusiiplies  prirent  ^  ■  -i-  •"■••■-  •  •••  «  '  .il..  ,-,1,..  \  \  n ...' 
Uussie  le  clmpilr»*  ceii      ;      1  ^  , 

pitre  de  lii^lisaire  eut  de  l'intérêt  mais  que  les  dix  den. 
bont  fort  ennuyeux.  Cette  affaire  servit  encore 
du  .Marmontel,   car  sur  la  demande  du  \ 

fut  nonnn«>    historiographe  do  Trance  17 li.  ^iv 
il  til    paraître    l«-s    In-   ■-    '■"    î.  .1.  --i  ii.m.,.,    .!. 
Pt^ron.ll  compus.i  au  ,  r  la 

querelle    des    Clukistes  et   des  Piccini- 
onze  chants  intitulé  «    Polymnie  »  ^ui  n'a  eto  publie  t|U>n 


^    nous  Avoiic 

:IU 
lulili  (Itf 

.l.i 

.  ur  il'hi««- 
form«»  do 

Il   I  « -^ •  Il 

De  1781)  A  XTM 

do  Mt  «  cuiit<« 

toute»  set  places  et  le 

fin 

ipH 

M  •«  d'un 

•  iifiiiiU  ».  Kii  IHtM), 

•riiii  !>•  «'11- 


fl'.im^.  iHi,  fNièlc  Ivrique.  né 

^  *run  riirtlniiiiirr  cl 

«  !..     ^.«ii  |M'Te 

muni- 

lu 

...  ^..rl.- 
«%  de  lour- 

n  l<  1    plu»   ^qUi- 

liv  \n  p'  :► 

.    inaia    luili   |B*    de   Itt  piti« 

•MÏrr*  «TCP  le  mar^cliel 


rcprrseiitro  avec  peu  il«- 

c  le  Flatteur  »,  KiSM'i,   c. 

«  Jasoii   nu  la  Toison  d'or  »,  Vi 

en  ir/J7,  opéras  en  5  actes. 

Ces  ouvrji;;«'s  Çovi  im  "  v 

chute    «l'une   «IfiliHTir    » ni.-,    i-ii    • 

€  la  Capricieuîie  »,  en  ITlK),   lui  Hf  . 

son  esprit  ne  se  prêtait  pas  à 

renon(;a,  mais  non  sans  ajgrour  • 

«le  r<^ussito  à  des  caliales  prt^pa  >ntro  iui  ;  il  u 

ennemis  «|u'il  s'^^tait  attin^s  lui-nt  «n  ne  1' 

«)n  ne  l'estinuiit  pas.  Son  K'^^'^l  ï^*  I  ' 

libertint;  et   la  salin*  fii  style  nuii  ,  I 

s'était  fait  redouter  dan**  l«!  rercle  lit  i  rni^  1 

rent  et  qu'il  plaisait  aux  hahitué»  du  Temp 
Kiicurs  dissidus  et  po^te8  éroiif|Ue^ 

Mais  en  uh^^uh'   temps  par  un»'  «Muir 
riiomme   «;t    ri''pMi|U(r,    il    paniplira*>ait 
l'invitation   «lu    mart^clial   d«'    Nnailie*»,   ' 
retour  respectable  à  la  di^nitt^  de  son  art,  B*il  avait  <    . 
tinut''  a  faire  de  son  talent  un  tout  autre  usa^'*-. 

I'!ii  17(J(),  au  moment  où  il  paraissait  le  plus  aigri,  il  fit 
sur  un  ai'r  de  l'opéra  d'l!«*'sion'       '      -.  fort  en  \  u 

parodiant  les  paroles  de  l'air,  «  m  ...i.  .^  .'.•  i 

iiijurif'ux  eontr»'  ses  fiinfmi*»  et  li-         , 
(le  l'anonynn'  dans  le  c&(é  Laurent.  On  le  n^eoniiut  • 
lui    riposta.    D'autres   couplets  plus    outra 
furent  ajoutés  aux  premier      ' 
(lant  dix  ans,   mais  alors   ; 
plus  infi^nu's  «pu*  totis  l«'s 
rime  si  ricin*  «l«*  U'ius-^fau  • 

ili^nation  fut  générale,  mais  il  ne  parait  pna  f^ue  It 
fut    c«>upalili'.    I*i»ur   ^-^  défendre  il  accu 
sans  raison,   Saurin.  h«ui  onnonii.  m 
des  Sciences,  savant  illustre  et  fort  a)  pu^'  par  i» 


•-•  â 

1712.  Ilavâit 

Attio  ho  rliei  tccomta 

.  «iiitti  il  a  iinn)ortiili«i^ 

'ur 

puis  ne  brouilln 
•iiite  de  Botineval; 


t.    Il  *«  ta 

.  tniii  d'nmr*»»  inimiti<>fi,  l'ani- 

tcment.  «ont  le 

fit  (1«  VMiti  4  pour 

.  ..   1. 

«•  et  d'i  lire 

j«*iiMlrY  :  c  Lc«  Aïeux 

<     inture  Mngique,  toutci 

-<*  un  Irvre  d'ode» 

lidu 

.r  \c  plut  grand  lyrique 

Mai«  ni  on  lui 

la 

1  (In 
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du 
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r>f  npnRY 

'  "fisl  rlaiis  r|U>;lqii<'s-ancH  '!<•  **o%  ,\.  , 

ftéps  cluiiH  W'xW  et  n»»n  dan-  te  1^  IImt; 

faiiriruit  cliiTchiT   !••«   trarr.^  «in 
(lin?llt;    <;l   d'iinr 
latos   furoiil   li.'s-^  ..  ...  -  ,. 
l'rancf,  et  pliisitMirH  «le  cr- 
(iVpuvre.   L«*s    Rpitros,   loiigu> 
luoft.  Seg  AII<^gorie«  sont  d*oli«*r6ncn  di 
d'un   8()'le   pt^nible  ot  bourtoui!       I 
oxrolIpTitos,  si   l'on  ppiil  qiialiti' 
l»r»'sr|ii«'  toujours,   le  rymsmi*  d«* 
ment.  Hous<^cau  est  avant  tout  un 
et    un    linmnie   d'cspril;   ses    lhc« 
s'accomode  bien  de  l'odo  parce  qu'elle  em  ui 
po^^^ic  limitée,  qui  demande  peu  d'id»    -     la 
rpi'il  a  suivie  a  drt  nuire  A  son  tal«*nt  :  i 
flosiinée  loin  d*e?xalter  snn  ^t-nie  l'ont  al    ... 
Il  lui  a  manqut^  la  digniti^  de  riiomui»*  et  la 
l 'arrivai  II. 

Page  324.  —  Voiôenon  (aliU^  de,  (Claude  Henri,  V. 
Iitt<^rateur,   nfi  au   cliAh'aii   de  Voiaeiion,  pn'^n  M» 
1708,   iiiort   en    177.").   avait  d«^jà  fait  •^-   ■  •'•-  »^^''- 
une  conduite  dissip»^e  quand   il   prit   i 
plaire   à  sa   fainillo.  Il  devint  grand  vicaire  de  B«> 
refusa  l'iW^chi^   en    I7'il    et    prit   comme    coi 
l'abhnye  du   Jard.   Homme  du  monde  te 
spiritiH'l,   il   parla^'f'a   8a   vie    i^nlre  le  tli 
li's   niirtislri's  «-t  !•••>   fiiv   •:'•-.  dont   il  i  .. 
poète  peiisionn*^.  Des  r  ^  ntt  r«'^prtt 

la   froideur  ri     l'affiMeri 
1710),  quelques  poôsiett  lugitiv»»»  d  ui 
fadrH  opéras,    desi   contes    et 
aiii>rdoii'<  littéral 

rii'u  dr  >i»ri«îU\,  t»  .  - 

do  \'nliair«',  à  radniiniiiou  du  pu 


un*  «lu  Merrun 
|iii*«»  littémirt^fi. 

.11...  .yi..         \     ., 
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Lm  Fou- 

>•  ni     •  I    ••<      ^ollt    (Iniiii 
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Pag»!  328.  —  MH<liiiiie  I^uron  fmAr»»   H"   ^T'-»» -î    n„. 
é|)r)usa  Michi.'l  Darun  on  1(>.V)  i-i  olaim  a 
graiido  c6lébril<^  sur   le  tluSitrc  de  l'hnU»!  •! 
elle  KG  distingua  «également  duim  la  tr* . 
coiiK^die,  c'était  mit!  actrice  dt;  la  pluH  gnuidc  beauté,  cUe 
mon  ni  t  à  la  tlour  du  l'Ago  en  llîO'^. 

Page  3*28.  Cfiarlotte     I«enoir  d*-    Iwithonlli^rc    ftit 

répouHf  du  |»luH  grand  acteur  du  xn 

ainsi  que  lui  sur  le  tliéAtrcde  riinl^dde  liourgognc,  fut  coo- 
sorvée  i\  la  n^union  des  actours  en   1681)  et  se  retira  le 

A*  uctolire  l«»î)l.  Kllr  fut  bien  moi  •   '  le  Madame 

Piiii'oi)  iiir-rt'     Î'II.'  iiKiijfiif  !■•  '*  I  lu, 

Page.T28.  —  Eticnno  Baron.  Une  partie  du  talent  que 
possédait  le  célèbre  Biron  Michel,  fut  le  seul  héritage  du 
fils,  (pli.  s'il  Put  vécu  plus  loiigtemps  eût  peut-être  «. 

son  illustre  p»*»re.  Dès  PiS»,  il  jouait  tl •  -^  rôles  pn». 

liorineU  â  sMiiAge,  mais  il  ne  délmia  s>    .     .  ment  qu'u 
Pâques  de  l'année  \i\\)U.  Il  fut  reeu   pour  len  soci>nds  i 
tragi(|ueki   et  les  premiers   dans    le  haut  comique  dont  il 
s'acquittait  avec  succès.  Le  nom  de  son  père  n'était  point 
un  fardeau  pour  lui.  Son  unique  «!    '  lait  d'être  un  peu 

froid  h  la  tcène.  Cependant  à  la  i  i>..-'  dir  P)«ych<*  il  «ut 
ineiiro  dans  son  jeu  une  chaleur  paHmonn»'»'.  Il  y  jouait  le 
rôle  de  l'Amour  établi  pour  son  père,  et  .Mlle  Dcmares 
(|u'il  aimait  eperdument  et  qui  ne  le  rhéris«ait  pus  moint 
remplissait  celui  di*  Psyché,  Barm  rendit  son  nMe  avec 
tant  de  feu  qu'il  donna  de  la  jalousie  au  duc  d'Orléans  de- 
puis régent. 

Il  fallut  s'expliquer,  Mlle  Dcsmares  avoua  ton  am*»ur 
|ioiM-  Ibiroii  et  lui  sacritia  le  prince.  Il  mourut  dant 
la  (leur  tle  l'Age  en  t711.  Ktienno  Baron  lai«»a  un 
fils  Trançois  Baron  et  deux  Hllcs.  Jeanne  Ban»ii  connue 
au  théâtre  s»)us  le  nom  »lf  Mlle  de   la    Ti  il   Itan^n 

Desbrosses.  Ces  trois  enfants   .fï*«i.  •>•«■  *iiiv,r,.i.t 


il.    m*u   II'}'  «|))H>rt^reiii 

•fit  i^tt^  tirées  don  I^ir- 
A^    lu    <»ftï*»r»#» 

Mirtir  !•  ilo  dr 

Il  Utuic  u  jiittirc  '|U  11  in^ri- 


.Jiii*«|urH-ClAudo),   litt^ral<*ur 

.  fit  de  boiiii«*'«  otiidcA  mi   petit 

-  HU<|iicl  il  r«sU 

i^'ij»  Il  «iiliM  ito 

■•"     '  «le    1  i«, 

■ 
«Il  ly<  le  lui 

•>  le  Jeune.  Histoire  du  (>>l- 

leg   Loltret  et 

!•  U  l.i.li^rnluro 

•  •à  i  raiice  liiiivi  d«* 

iiiti   II'*    difft^rrnie* 


Jean  dri.le  premier  des  fol>u- 

'  '  u6  h  r'       .,1- 

i  II  pj»  •.'». 

•M    fut    •  (ill 

.1  nation  très  vive, 
lut  au  aortir  du  Collège 
qu'il  te  crut  une  vocation 


'      .»ii 

*  am  ftortie  du  Séminaire,  il 

ir   vie   détotuvrée 


DU    nP.RflY 


lorsqu'un  riffinior  en    ^m,,,.  — 

un  jour  rievnnt  lui  l'.jrlf  (!••  N: 

nassinnt  commÎRfi  8ur  llfinri  IV  on  lii/D^t.  ri»tirodc  |»; 

Kur  La  Kontainn  un  pfTct  extraonlinairc.    Il   <o  pfi<i«ionn« 

pour  Mallierlie  pui»  pour  la  littérature;  r^ 

«'♦^vrillant  en  lui,  il  »   d'imitor  \ot-> 

goût  courait  ri-*qu«'  <i<    -  ■  ^.ircr,   f\'^  *••  '   ■  ,.  ... 

prendn;  qu'il  fallait  lin»  ft  rolirr»  Il  .  Virgil»*.  h 

Trrenco  i-t  C^uintilien.  Alors  il  ne  mil  à  ^ludirr  Icn  an* 
çt  donna  une  imitation  en  ver«  de  l'Eunuque, comédie  de 
Tt^ronce.  Cette  «nude  ne  lui  fit  pas  n-  celle  dc«  au- 

teurs nindornt^s  pour  I«'Sf|ueU    il  pr<''t'Muii   surtout   ^*        * 
Rahulai.s  et  Voiture.    La  Fontain»»  pM»--^     "latro  a 
ne  s'occupiT  que  de  plainirs  et  de  j-  Lorft«i 

atteint   l'Age   de   26   ans.   son    p^re    voulut    Tétaldir,   lui 
transmit  na  rharge  et  le  maria.  La  Fontaine  était  l'homme 
la  moins  capalde  de  supporter  un  lion  quelconque  et  1 
prit  II'  moins   pro[»ro   aux    afTaires.     Il  rencontra  p«M  •»• 
sympathie    entre    le    earael^^e    do    sa   femme  et  1»'    ^''»" 
l'hymen   lui  pariit  un  esclavage  et  peu  A  pou  il  h'- 
du  toit  conjugal.   Il  finit  par  ^o  fixer  tout  à  fait  À  Pari»,  fui 
présenté  au  Surintendant  Fouquet  qui  se  l'attacha  comme 
poète  avec  une  pension  de  mille  livre»,  à  condition  d*ei 
quitter  rhaqu»'  quartier  par  une  pièce  de  vers.  I  ji  Fonf 
iiirna  ehi'Z  h-  Surintmdant   la  vie  la  filun  confonm»  à 
goût>  i'i  à  son    humeur.   Cetti*  situation  dura  sept 
Alors  arriva  la  ilisgràre  dir  Fouquet.  La  Fontaine  d«*meuni 
fidèle  À  son   protecteur  traita,  plaida  sa  cause  d 
très  Im'IIc  éh^gie.  la  T»*.  Kilîl,  et  dan*  une  ode  au   H 

Kn  Hidl  et   H'»71    il  «lonna  de*  conter  et  d 

v«'rs  où  U'.'s  Inis  il»!  la  morale  sont  souvonf  • 

ir»l>8  Agé  de  17  ans,  il  commença  à  puh 

fit   sa  réputation   «les   Faldes  »  toutes   imité«*«  de  d» 

auteurri  anci«;ns  ou  modiMMies,  mais  d'ui 

ginal(!  qu'i'lles  ont  valu  tu\  '  laîi» 

sont  au  nombre  de  2iîO   r»  u.  J'    -' 
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tOCtlMlPH   1<Î8   prilir.  -  ...     l.Miii     .1     .1.  . 

Pioiirgo^iie  ('{ il  Hiillicila    vuiiK'iiient 

\IV.  I/Age  amena  un  chaiigiMiu>nt  n« 

t(?rc,  jeune,  il  avait  eu  une  jounenfiedi  il  «r\pia 

«es  8c^  fautes  de  jeuMi"*^©  en  pratif|unnt  i  !♦•  \m 

plus  austère  piti»'».  Il  lui   n-ru  h  \'\       '  ^  luM 

fort  n'suuic  sur  La  Poutaine   un  j  .i..  ...  ;  •    1  •>..    j     .i 

regarder  comme    Téelit»  d»?    l'opiniou    ^.  .    •  iî   ..ff  .• 

dit-il,  le  singulier  contraste  d'un  conteur  trop  h 

excellent  moraliste,  rceut  en  partage  lesprii  le  plu«  fin  <iui 

fut  jamais  et  devint   en   tout  le   modèle  de    la  Mimplicilé. 

posséda  le  géni»?  de  Toltservateur.  môme   '     '     -alire   •  ' 

passa  jamais  rpie  pour  un  lioii    homme; 

d'uiH!  n<''ghgonce  iiueNiueroi^  ré»»lle  It»^  ai 

position  lu  plus  savante,   Ht  ressemlder  l'art  au   natur*»l. 

souvent  nn^mo  À  Tinstinct,  cacha  son  gt^nie  par  son  f 

uu'^me,  tourna  au  profit  de  sou  talent  l'opposition  de   -ou 

•  'sprit  (H  de  son  âme  et   fut  dans  h;  «ièch*  d«  mU  éen- 

\MMI-,        vIMi.ll     |i>     l.ri>l.ll..|-       .|l|     IllOin^    ^■'     l'Ill-*    •'* 

Page  358.  —  Dueis  (  Jean-l'Vançois),  poète  tragi(|ue,  né 
à  Versailles  en   1 733,  mort  en    1810;    son  caractère  «t  •• 
vie  ont  fait  d«;   lui  un    type  vénért^  d'homme   de    lec- 
h«un'U\  par  l'indépendance  ol  la  i  .  par  h  •«     '* 

(lotin;sti<|Ue8  et  «li?    nombreuses  a: simpi 

hal)itud.;s,    étranger    aux    évèniMuents   |K>litP| 

poussa  les  faveurs  de  Napolé<in  I".  11  avait  quitté  les  hu- 

reaux  pour  le  théâtre  et  déliuta  A  3<)  ans  par  une  imitation 

malheureuse  ds  la  tragédie  antique.  La   ' 

kesjH'in'e  éveilla  en  lui  le  désinh'  faire  cntm  . 

les  chi'fs-d  «iMivn»   «lu    poèt»*   anglais   •  i«    •»  

notre  striie  t*iut  ce  que    h»   génie  frui  .rrail  < 

prendre  et  admirer  dans  ce  gt*nr«*  audaeieux.  mais  pai 
déréglé.  I.i>  prodigieux  succès  des  tr  -  d'Ilamlei.  de 

Km.  '  .  du  roi   I.ear,   de    \'  •    d'Othello 

jusutuisih  cp'MJinces.  11  lit  entn*rdaii'<  -i.  s  \rngi*dies  régu- 
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NOTES    BIOGRAPHIQUES 

sur   les   personnages    qui   oui  loué   ou    critiqué 
Guimoiid  de  la  Touche  et  ceux  avec  lesquels 

il  a  été  en  ralalion. 


l*ago  378.  —  Griiiiiii  (Frédt^ric  Melchinr  baron  de),  oé  à 
Kaiisljoiine  LMi^7îi3,  mort  en  1>07.  Venu  en  France  comme 
précepteur  des  fiU  du  comte  de  Scho*nherg.  amimssadeur 
u  Pologne  puis  aitin'hé  en  qualité  de  lecteur  au  | 
ililaire    de  Saxc-<ioiha,  il  fut  introduit   dans  '  r 

J.-J.  Rousseau,  usa  de  l'anntié  d»*  l'i.umU    ^ 
i|uel((uei!»    grandes   dames,    M»»*'  •. 
devint  secrétaire  du  duc  de  Prisse,  puis  du  duc  d'Orl- 
et  8e  prtjduisit  enfin  au  grand  jour   par  un  npirituel   | 
plilet   en  faveur  de  la  niusi(|ue  italienne.    C' 
bieurs^ours  d'Allemagne  et  par  r*atlierine  1 1 

compte  dans  une  corrc!)|andunce  du  muu\i  

de    Paris,  il   fit  de  cette    ehroni<|Ue  qui  :   de   K 

171M)  Tœuvre  la  plus  complète  peut-Mre  et  lu  plut  pi«|uanie 
de  la  eriti<|ue  du  xvii*  «lècle  :  analy- 
traits,  réMexions,  unecdotck,   cliansuu:i,  cpi^ruttiinc^,  luui 
îs'v  trouve. 

Diderot.    Suard    et    Ma)nal   \    co«»pi*r«r.iii    .iii..t.iiitf..»» 
pour  rem|ilacer  (irimni.  Associant  la   di^ 
ii(|ue,  (u'imm  se  fit  nommer  cliargi>  d'anfairc»  de  F 
ù  Paris,  puis  ministre  pléni|Miteutiuire  do   Sav 
baron  et  ipiand  il   quitta    la  Fi  '  o  lui    , 

trouver  en  Allemagne  ol  en  Hu'»m«   «u-  iiuu^i-hu»  hunn* 


iiiiiiiAlrv  (la 
loiro  langue 


«* 
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)>hf  «lu  XVIII*  tiècle. 

•lit*  li«*r,  mort  le  30 

d<*  HA  ville  natale 

^-  *    ."(il.!,  s   fini»-*.,  il 

•   i      II  i«s    \  iW    ilOH 
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Ml  fMiiiillo  il  fut 

•  tiH  ««t  di*  »«*  mettre  aux 

i        (  jc*un  TP  à  une 
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bU    BKRRY 

afin  de  remercier  au  hienfaitrici;.  Il  fut  re<;u  aV6<*  <!••  "r  «(«U 

honneurs,  il  n'en  fui  |ia«  de  iiii'*nio  du  roi   do   I  .  .1 

n'uîniuil  pas  en  lui  le  philoHoplic  arroganl  et  faftiueux.  Da 

retour  à  Paris,  Diderot   vécut   fnrt  rciir* 

passionnô  cependant  pnur  riil*' 

iii«:  cnthoUHiaslr,  ininiorail  dan 

dans  Ha  L'onduil'î.  Diderot  a  pu  , 

la  nature  telle  qu'il  la  concevait.  Son  Ht\ 

c'est  le  style  de  l'improvisation  impétueux  et  négligé. 

l*a^i:  .irt.j,  M^r  le  duc  de  \Uv  -^  in.s  aiii»!    il 

Dauphin  et  du*  Marie-Anne-(Jlu .-»...,   de   Bavii-ro,  p-  ^ 
de  Louis  XIV,  né  le  (i  août  KW'J,    mon   le  VI  ft-vricr  I 
d'une    rougeole  épidémiquo,   dix  mois* après  moi- 
prince  vertueux,    instruit,  juste,   digne   élè\e  du   duc  de 
Beauvilliers  et  de  Fénélon,  qui  conqiosa  pour  lui  s* 
et  Sun  Télcniaque.  Il  aimait  peu  I 

hicn  la  faire,  l-invové  avi;c  hr   du»   *..    \  v .  ... 

contre  le  prince  lùigène  et  Marlhorougli,  il  ('««Hu^a  la 
route  d'Oudenarde  et  laissa  prendre  i.ille.  C'est  le  pèrrdt? 
Louis  W.  Sa  femme  était   la    fille  de  Victor*Amédit<>    do 
Sardaigne,  princesse  chère  à  la  France  pour  son  esprit  et 
SCS  gri\(!Os;  elle  était  très  aimée  de   Louis   Xl^'  " 

dame  de  Maintciion.  Klle  mt»urut  à  la    Heur     ' 
jours  avant  son  mari  et  conmie  lui  d'une    1 
mique,  le  i'2  février  171*. 

Page  .'187. —  l*a  Harpe  (Jean-Marie  d»»)  lr« 
que,  né  t\  Paris,  imi  I7.'i'^  mort  i*n    18UCt,  etnii   i»nu   di 

nnts  nohlcs  du  pays  d«*  Vaux,    mai«   fof    • -     ' 

perdit  dès  l'Age  diî  II  ans  vi  ne  trouva  d'à  , 

sœurs  de  la  (Iharité  qui  le  giirdèrtMit  pendant  hi\  u 
intelligtMice  précoce  intérc-  >a  faveur  et  il  fut  u 

c<»mme  ixiursier  au   ctdiègc  d  Uareourl  OÙ    il  fit    t 
hiiliantes  étudc^i.  Liuicé  daii*«  le    monde    tif 
hiila  par  l«*s  Héniïtlf'*.  y.xr  !♦•  i*<»tt»'  •  ■'-•  ^^   ■ 


•  •»,   iui  vaiul 

i  ....  ihViii,  PHa- 

...   li  Ht  |iUii>iouni 

11  firit  t*ii  10  ttii<i,  ddiit  8  à  TArii- 

:    r**.  Il  aviiU  tU^jÀ  fiiil 

f»li',     t  '  »      '  ir^uiir. 

\     \'f  \  !i     lî.       Phi- 

.Ir  VdltHiri*,  il  tV(r«»rro  à  ritiii- 

ii*i««  1*1  trèf*flii  pour  juger 

«•t    Ii'«»   ilt^faiitii 

i   imi^  !••  Mercure  de 

mil-    itii^.    il    liiii   le 

^        irité.  Il   Tut 

it  liiténiirt*  du  graudMluc 

^•.  iiuttbin^Kéile  rilihtoirv*  den 

t"*iidaiit   la  Terreur. 

rri   lu:         «.     et  il  trtiuva  des 

Noiti  do   prison   aprèt  le 

i«de  littérature  coiiinieiicéet 

'  mu  et  avec  nuce^M.  C'ett 

^     >T  .    .  îiiie  et  moderne. 

..  .  u   .      'ï'   l'eupril  et  de 

•  t  fil*  1  .  depum  llo- 


J(aii-4fUii  .  profesecur 

i»    l'ttî  i  ..',>.  iiiMri  cil  IH7G; 

t.   .!.  i>.-..  M  ri'. nie  nor- 

.    •     .  .  •  ,  •    1  !■  :.ri  IV. 

^  prix  ac!ad<rtiii(|uet  («l   k*  '^  ^e 

!«•  L«  Hage,  de  Itoetuel,  etc.) 

nn  aee   MélariK*}*  de  littérature 


m;  rrrry  r,17 

ancienne  et  moderne,  1810;   fui  uo  inntaot  au 

M.  Villenmin  A   la   Facul:.'  «I.'m  lettrcn  de  Parit,  l^ 

ol»tiul  nn  \HX\  la  chain?  r|«'   r  lalmr  qu'il  or.  u.  i 

'a  plus  grande  (liHiinriioii    j  i    plufi  de  trtiii« 

devint  doyen  en  IWiTi.  Un  livre  reman|uahle   par 

tion    et    le    goiit   :   <   Klud«'R  8ur    les    trnKHiueii   ^ 

lui   ouvrit   en    \H\:\   l'Arad^^mie   française  dont   il  d> 

secrotaire  perp^^iuel  en  l«70,  à  la    niorl   d«»   M.  Vil 

On  lui  .l'.'t  .  .....,-.  ,î..  w.»  .......  i.*..,d«a  sur  la  poéai*-  i.mn. . 

\HiVJ. 

Pagr  .'^.  —   rirofTroy  (Julim-Lnuis),  critiqu**   r^lMirr. 
né  à  Rinnes  pu  1743,  mort  «mi  IKK.  Kleté  ch^r  1 
df  sa  villf   natali',  il  vint   t»'rmin«T  - 
I.nuis  Iti  Grand,  nù  s(;««  tnaitrt'H  lui  \t\>.y  i  .  n. 

fj'ssfiur   quand    l«uir    expuUinn    fut    pm  •  .    Il    . 

maître  de  quartier  au  collège  Montuigu.  puis  pn 
dans  une  riche  maison,  onfin  pn>r<'*>Hour  de  rhOtonquo  an 
coll^^gi;  de  Navarro.  ensuite  au  collège  Mazarin.  11  quitta 
coiiv  rhairi"  pour  pnMidn*  la  n^dartinn  df  IMrin/f /i/l/ruirr . 
17r>r),  à  la  plan»  dr  Fri^ron  qui  vi*nait  do  uiMurir.  Il  h'\ 
iimnlni  rritiqu»'    ^'rave  et  si^vèn*  «'l   rivali"»]!  avrr  Chani- 

Pondant  la  R<^volutinn,  il  entreprit  un  journal  intitulé  : 
r.lmi  du  roi,  qui  If  fit  proscrire  en  1703.  Il  'lu  dann 

un  villagt*  rnnnni'  niaitri*  dVrole  ;  après  \v  {,>  i 
rt'vint  à  Paris  »'t,  l'année  suivanti\  IHOO,  •»!•  rli.:_ 
rédaction  du   fi-uillotnn  du  ihéAiro  du  Jour  ml/  des  /*«/..' 
Ses  feuilletons  du  Journal  de  i' Hmpne  {iu*m  qu'avait  du 
prendre  l«-  Jourtmi  des  Débats)  jinii^^meux  d'un  grand 
dit    et    d'une    grand»»   céléhnio.    Pendant   qun 
(iroffroy  soutint  cr  nMo  avrc  un  ->  lui  aunàit  vu-  pm- 

coinpl»''  -'  '•  partiali'"  ""  ''••v"  '  '^ 

Page  3y2.  —  Collé   —  Voir  nolrt?  |  4  de  la  bi. 

phie  de  Baron. 
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^_ . __     _     _  ^ 

(lu  gramffiniro,  d'hintoiro  et  du  géof^ruphic.  Il  ocnvit  d-  ^ 
livrer  qi'il  voiiliii  virndn;  lui-môtiK*  ci  perdit  le  prt)• 
llli  firciitloslibruircs.Soiitiuvrugo  iin|io«iMiit  L*^t  une  èditKin 
i\{i  Racine  1708  7  vol.  in-8*.    I  it  M.  <»uimonddc  la 

Tnuchr  «t  passe  pour  avuir  rucuLiiu-    du»  œuvre»»   de  ce 

j  I  •  1 1  r  I  •  '    1 1  m*»  1 1  • 

Paf;o  /»00.  —  Pôrémô  (Armand),  M.  Armand  Pcrémé, né 
à  Issoudun  (Indro),  vers  la  fin  du  »iècle  pré<*<^dcnt  aprè« 
avoir  fait  «le  Ixiniic  «il  forlcn  ôludos  ««i  h'ÔIhî  fuit  r- 
avocat  fut  r^/daclcur  vu  i-li»;f  du  co'irri«*r  des  I'*    " 
et  corrrsjHindaiil  do  la  M(iciélé  (lraii):itu|Uo  d'hi."! 
la  slati»ti(iue  du  Chor.    Ce  fut  un  des  nicmbr- 
savantH  et  le  plus  distinguo  de  la  éin-iôté  du  Berry.  Il  est.  ' 
l'auteur  d'un  livre  tr6s  curieux  et  très  bien  fait,  intitulé  : 
t  Ueeh'jnhes    liiKtoriquo   et   archéologique,   nur   la  v  II- 
d'Issoudiiii  »,  é(lil<^  A  Paris  r\\ez  Duprat,    libraire     ' 
horiétô  usialiquf  1K17. 

Pa^e  101, —  Krénui  (Klie  Catherine)  journaliste  fameux 
du  xviii*  siècle  nô  à  Quinipcr  on  1719,  mort  en  1770,  fit  de 
Ijoiiiuîs    études    chez    les  Jésuites    et    pnjfessa  au    roi' 
Louis-le-Granil    à    Paris.  11    se    lia    d'amitié   av(?e    l'a.^. 
Desfontaines  lît    n*di/^ea  avec  lui  une  petite  feuille  -ous  1.- 
titre   do  Lettnrs  de  M"»"  la  comtesno   de  X.  De«fontaii 
Fréron    publia   des    lettres    sur  quelques   écrits    de 
tenips  qui    tirent   place    en    l'an   1751    à    t  l'Annéf  1 
niir«'  ».  Ce  derni«'r  journal    fut  b?  prineu    •  •       ' 
sa  réputation.  Il  s'y  niontra   admirateur  ,  .. 
«le  de  Louis  XIV  et  adversaire  iléeiilé  des    i 
trint^s    philosophiques    et    litténiires.  Sa  polémique    à  r«' 
gujet  souleva   contre  lui  des  haines  pmfondes.  l.i* 
elopédistes    surtout,  s'en    irritèrent    vivemenl,    lU    U 
suspendre    ses  feuilles  à  plusieurs  reprises    et  confis 
^a  liberté.  Il  juissa,    «»n  efTet,  <|U«li|U.-    ii-mps    tant   t 
Bastille  tantôt  à  rort-l'Kvéque.  M  ho    tirait  i 


.   4luj>'i    MmuuU»   do  i'tiiufiiio 

«Inns  s    ^  nttnqiiot    roiilr- 

<«    |Mini«««   cl«  la 
li  l'Ut  plut 

»    If  I^IU" 
1  •     >,rm 


:i|i|»rtsiiaut  c|ue  91111 
a  veau.   Outre  \*Ànné§  ÎMU- 

•      «        «lo 
1^..  tau  il  uni  i»ac  ttur  m  '•aitiui**  ut-  i-«niirii»»v. 

ri-<  t^        '  !«•  R«»nd)  rrl««l»n»  vrriviiiii 

iiifirt  on  1783.  FiU  iintuivl 
é  Mlli*  <!•'  Toticin  et  enraiit 

Ml. 

,«47^   Al^rO*  i*    ^'•      uni'-  '"      lUI 

......  .    \\\  r.'i.     Il   fut  ri.'H- 

tini  AU 
.    .'is  i*t  obtint dt*  nomlirtMix  ^ 

i  t«*  fit  'it 


1a    puldn-ntinn 


il  (ut 


i>i;  nr.Riiv  hiî 

nèvti.  J.-J.  KoiiHftuHii  écrivit  lui  1»  -  -  «nr  1«« 

«pi'ctaclos  ».  Ifoniiiio  ilu  luoinlf  fi|nritU0l  rt   f  mmim 

«ih'    MirpiirA   fiiiupif's,  d'AlutnUi'rt   tut    i 

Va\oir  jmur  i»n^-si«li'iit  i!.'  l'A»  '  rm 

«a  vio  imMli!«5l  •    •  t  houoréo  i  •  i- 

jm<<H«*.  11  moiiti         .     i  liifiiuroup  A 

Ja  |ii!r^<ttji](i  i|iii  l'avait  élevé. 

la  fin  iL*  nc-i  olinLs  ut  y  iloiiiuum  |ilii«  *.  4. Su  Imitoo 

sï\nr.  Voliaire  fut  fidèle.  C  iX 

un»?  voluniin.nise  vX  trî's  u..^ le 

<'ni*aflèîv  oi  rosprit  do   «l'Alctnl»  it 

i<*ur  uatural  ut  leur  agri^numt.  Rveu  i>ii  17.*>4  à  k* 

FraiK;ai8n  iJ  en   devint 

lut  li!S   Klo^r<)  ljiAlo;'i((U«.'H  do  la  |*1u)»hi(  «1 

morts   ili>  17fK)   à  1770,  (!»•  r  îcu«'il    on  li  v- 

n)  ilc*rni(;râ  ont  été  |iul»lié»  |i.i:*   C!.»»i.l  .  .    f  • 

jniturojlo  à  rilistoiivdo  rAt'adoii  •?! 

At  d*01iv<!t.  Il  a  laissé  (»nrort}   uu  ;   tradurtiou  de   T 

<l(!s   méiuoin^s  sur  Christine  d»  Sutnlit,  ot  la  doMnicUon 

di*8  Jé9uite<«.  un  ossai    su     '        '  «'t,  dvs  élé- 

iin'Mls  tlf  musiqUL". 

Pa^je  401.    -  Mme  de  Genlii  (Stôpimnii-Félirité  DucreM 
de  Saint-Aubin,  conite«^<ir  do),  néo  on  1746.  nu  chAteau  dd 
Chainpéery,  prèn  d'Autun,  d'une  faniill**   • 
18  M),   l'ille  fut  reçue  rhin  "»  du    *  a 

l'àgiî    du    7   aîi<*,  HOUH  le  1 
Lam'V.  Son  éducutit»n,  «•••!! 
une  prérocitô  d'esprit  renmn)ua 
l'Age  de  12  ans,  elle  y  fil  presi|ue  roffel  d'un  p 
Feu  aprèî*,  «e?»  parent»  ayant  v\^  ruin»^«'.la 
Lanry  allait  ?»«!  tr" 

rjUaud   Itî   rélèlH'L'    !• -,    •■■ 

Mnu*  Du'ivst  l't  ù  wi  fill  •  mu 
l*eauté  et  le^  talenU»  do  t 


le    dur 
4  1r  iimiMMi  àt*  Ce* 

AÎrâ,  Ml 

'  «i«M»  n  .r   H  de 

lain*  ^  ti 

•-•     ■   '  .....    .411 

iinnît'T 
.lit  Hit  |M»Hitioii  HwiaJo  i\ 

ttiroup  (I*AUnitU  |M»ur 
-'•ni  lien  ouvni^c*^ 

l'.-C       li«l)lia*tâ    iixr'Wi  .Il  ii.tk. 

Mou»,  4  vol.  in  12. 
H  (lnunati(|Ut*«, 


.  -  .a. 

Miiio  do 
AU  ou  Court  d'Hitioiro  à 

-  ,    A.lfl 

niiiï    ««l 

.     il     t'l>  ifi 

M  11  A  d«  ( 

.1.       Ma 

I  Mc- 

'  "'jr 


HT 


Im     h»\oli|lnm     liii  rr     livr»*     rfcl     | 

ditîus.  Miiir  diî  i'iri. .rit  pAfiilant|il'!-  ..««... 

Ses  (Mivrugi^s  form»îiil  81)  >oliiiiir«. 

Viifrr  toi.         Mailiiiiir  i|i'  (.      ' ) 

Ixiiir^  <rA|)|M)ii<!i)iirt.  (iaiiM*  •' 

•  Il  1758,  (h'SciMiduitdu  riiiii«*ux  (  .  . 

\  lokiitf  cluiniltillaii  des  durs  di*  l^>rniiii«*  ifllc  irn  fol  m*- 
|>ai'é*'  jiiridir|u<'nncnt  a|)r^H  r|ii<dqu4*s  aiifié^«  d'u' 
niallit'un'usr.  s'attai'ha  ^  Madi-ii  "      '     '. 

0|K»us»M'  If   iliic  <!••  Itirhflifu  *'l  .4    . 
à  Paris  où  hii;titôt  «;llt;  nti  distiiif^ua 

•  >pril  et  son  goiU  priur  la  litténituru.  Kilo  «!tl  l'autrur  dm 
I.i'tlres  Péruviennes,  un  voluni«'|iu)diéeti  17 IG.  nimai 
tolaire,  ili^M^iiieux,  qui    ohtilil  l»eauroU|t  de  hii 

des    iiivrnisrniMaiices.  Peu    a|^^^s  MadaiiH*    •«•     • 
donna  deux  drames  en  prose  ('<^nie  et  lu  VxW-    >  ..... 

dont  le  premier  fut  très  applaudi.   Rllo  a  r<  |»our 

{•*.^  enfants  de  Tempeniur  d'Autrirho  do  p«*tii  do 

théâtre,  (*ntre  autres  la  Fôerie  d'Azon.  Kii  1K20,  on  a  pu* 
hlié  d'tdie  sous  le  titre  de  Vollaira  el  Maduni*'  du  '" 
un  volume  in-8',  29  lettres  écrites  pendant  »:•  i- 

six  mois  i\  Cirey  cl  qui  conlienm^nt  des  dei.  .  .  ii\ 
sur  Voltaire;  elle  favorisa  heuueoup  M.  (tuiiuond  dr  U 
Touche. 

Page  401.  —  Correspondance  de  Voltairt*,  voir  l.^«  nas- 
sages  tirés  des   Lettres  de  V'nltnin)  Au  il  est   qu  vlr 

M.  Huimond  de  la  Touche. 

!•  L'Klecteur  Palatin  (^harleH-Théod«»ri'  •Vn%ait  da 
Schwctzingen  h*  15  auguste  1757  à  M.  do  Vollain»  en  coa 
t  irmes  : 

4.  V«)us  me  fi'rez  plaisir.  NLiisirur,  de  mr-  dirr  votrt 
si'Htimcnt  sur  la  nouvelle  i  d't  Ip  Ta«- 

ridu  >,  r|ui   a    eu  un  si  hrilUnt  succès  îi  Par  ai 

vu  jusqu'à  préseut  qu'un  cxtniit.  Oo  en  du  la  ver  ao 

dure  et  pénihlc  et  qu'oU»  sera  moins  goùlAo  k  U  icciurv 


•     •«f« 


I    V(  4 


11»   VOU" 

lit 

"♦  THioiïoiir, 
Kleri»*ur 

nu»»  fil  M.  dt»  Vikliuirr  à 
■I    M.    Il*    comir 


Aux   Dfli 

.  ^  .   1 

••H   «il* 

,.....!.. 

vous    fini'  mille 


:  \ 


«  Am  D<^lire«,  5  orinlirc. 

••pamitre    iv^r 
<   qii«*   dan*  Ift 

••  U  inoqu««ri«  rommenreà  panilt  m 
*«ion  f  Iphigénie  en 
•II*  quottion  T 
.'  •  "  m   I .  '■     l .  hi- 

^'  *  *  il   Ia   < 

d«»    «i- 
I  lieu  l«  4 juin  I7ri7 
I  jiiiAMnne,  10  janvier  1758 


l'Huri' 
II'*    I  m    pan    cil*,  (jrr 

iiiif    ixiiir    iiiilff*   pi^tit 

. .  . ,  .•  tes 

à  ao  publie  !•  ^  dangereux 


ou   URfUIV  &â 

Je  suis  irè»  loin  de  rftrrcller  !♦?  paricrnr  âr  Parin:  je  n.-  f#. 
grett»;  «|ue  vous.. 

*   Adieu,  ma  cli<*rc  enfant. 

L)<''jà  Kî  dépit  du  succùs  de  M.  d»*  la  'I 
celle  lettre  de   M.  de    Voltaire.    Lo  ^Tiinu 
dissimule    ce    di'iiit    iliiii>«    t^i    litiri*    -.mvitr  . 

M.   Thiérit-i. 

4  Lausanne.  21  janvier  1758. 
c  J'ai  revu  !'«  Iphigônie  »  que  M.  du  U  Touche  a  eu  la 
bonté  de   m'envoyer.    Nous    pourrions  hicn    la  jouer 

liiv»  r  diiiiH  notre  tripot  de  I^tnsanne.  M.  d'^" 
seille    à  ces  Messieurs  de   (ti«n^ve   d'avnjr  ùauo  i» m   >iiir 
uiie  troupe  de  com<^diens  de  bonnes  iiueiir<^  ;    r',%i  en  mu*» 
nous  nous  Huttons  «l'être   à  I^ausann» 

c  Adieu,  je  suis  fâché  de  ne  vous  point  rev«' 

Voici  niainteuuut  l'ironie  qui  reparaît  dans  cette  lettre 

ù  M.  le  conitt;  d'Argental. 

Lausanne.  0  février  ll'-^ 

€  Je  pense  <|U  il  luut  iiiiVérer  !•  \r  le    tnpot 

d«'  Paris,  et  laisser  dé^'nrger  «  Ipld^. m-   •  ••  <•  .  in»ée.  > 

Il  «'Si  A  |»r<^sunier  <|ue  M.  le  eomte  d'Argentul.  .t.-inni- 
(Irtil  <|Uobjue  tragt'die  nouvelle  ù  M.  de  Voltaire. 

NL  le  comte  do  Tressan  ayant  exprimé  un  avis 
peu  favorable  apparemment  sur  la  tragédie  de  M.  do  la 
Tourbe,  M.  de  Voltaire  lui  répond  ceci  le  13  janvier  1758. 
de  Lausanne  : 

t  Vous  pensez  eunime  il  faut  d*«  |pbn»t^iiie  .«n  Crimt^t-  »  : 
mais  ce  n'est  pas  la  première  luis  qu-  ids  de  1 

se  sont  irouipés,  et  ce  ne  sera  pas  lu  dernière.  » 

M.  de  Voltaire  ne  traitait  pHf  les  Parisiens  do  builaud^ 
lorsqu'ils  allaient  en  foule  à  «et*  tragédies  el  les  cou vrM 
de  leurs  applaudissement». 

Voici,   niainteiiaiil,  un    lèm-r  «leti   «ju  m    juirr^^v    • 
pièce,  daii'^  sa  letlre  i\  M.  d»-   l'ideNilb*. 

Ce   ilrti   s'afiresse  au>M  A  celle   de  Cobinloau. 


r  tout 

t.  .  ti'  t  tli*  jnnliiiior 

H  du  iliéAirt* 

«•t  dit  lÀ,  j<^ 


!.. 


.1,, 


fmr  lu 
N  :     iiite  do  (  îmfnfniy  ut  d«iit  U- 

iiiitmil  du  camrtèra  do  M. do 
\  !«*«  livn't  (|Uo  le  iiM»iMi«'. 
M.    dit  Voltuirt*    Si*  iMiiiM* 

,iik.i.         iill'iili      In  ill  liait      Utir- 

H  doux 
i   tfi  bien  tnunièfl  diiut  celle- 

Au&  I  .*  iiiun*  17^. 

if Si    jVlai» 

s    kiiriiitit     «ti-      lit* 

iiiiiie  Ml  mère.   Mel|Ninièue 

Il    U    Oi'  aJlittOU?    Vuun 

\  \vn  Uwvé  et  très   p«Mj 

'      -  t.ini  c|Uu  dr  vin  h* 

lo    lu    luoude  f»t 

lo  a  de  meilleur. 

iiiie,  avec  le  |»iu- 


HN 


m.  riM  I 


TKc    Libror> 

UMvvmfy  of  Orro^o 
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